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SUITE DE L'ORDRE DES MÉDICATIONS 
TONIQUES, | 


S I. Application des toniques sur la surface cu 
tanée, ainsi que sur les tissus SOus-Culanés 
qui sont dénuilés accidentellement, et excita- 
lion tonique de ces organes. 


Ox applique les toniques sur la peau, soit pour 
exciter directement cet organe, soit afin de faire ab- 
sorber la substance médicamenteuse, On détermine 
le premier effet, tantôt uniquement pour modifier 
l’état des propriétés vitales de l’organe cutané, tan- 
i0t pour agir par contiguité ou par sympathie. Il 
existe des cas dans lesquels le ton de la peau est aug- 
menté en même temps que l'absorption du médica- 
ment a lieu, 

L’excitation tonique de la peau présente des phé- 
 nomènes variés; elle est caractérisée tantôt par un 


état de resserrement, d’astriction , tantôt par une 
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2 PHARMACOPÉE 
augmentation de la chaleur , de la couleur , et par 
un léger picotement; quelquefois elle ne tombe sous 
nos sens que par les modifications secondaires qui 
surviennent dans le derme lui-même ou dans des or- 
ganes plus ou moins éloignés : telle est, par exemple, 
la suppression de la sueur atonique et d’hémorrha- 
gies passives des membranes muqueuses quisuit l’ap= 
plication de l'eau froide sur la peau. L’excitation to- 
nique de l’organé cutané et des tissus accidentelle- 
ment dénudés peut survenir avec plus ou moins de 
promptitude ; elle peut être d’une durée et d’une in- 
tensilé variées, et s'approcher plus ou moins dela 
rubefaction. 

L'application des moyens toniques sur la peau et 
les tissus dénudés peut avoir lieu sous toutes les for- 
mes que j'aiindiquéesailleurs; savoir, sous celles d’em- 
plâtre, de pâte, de cataplasme, d’onguent, deliniment, 
à l’état liquide , vaporeux et gazeux. La température 
des toniques peut être en équilibre avec celle de l’at- 
mosphère ; elle peut s'approcher de celle de l’orga- 
nisme ou de celle de la glace fondante. Ces deux 
températures augmentent l'intensité de leur action; 
néanmoins le froid est susceptible de produire quel- 
ques effets particuliers, ainsi que je l'indiquerai bien 
tôt. L'influence dé ces deux températures est telle, 
qu’on les emploie souvent seules pour relever le ton 
local et général. Les excipiens que j'ai indiqués ail: 
leurs peuvent convenir pour l'administration des Lo-. 
niques ; néanmoins, lorsqu'il est impossible d'aug-. 
menter suffisamment les proportions des corps me-- 
dicamenteux, on peut les remplacer par des sub-- 
stances qui sont#usceplibles d’exciter légèrement :: 


CLINIQUE TS 
tels sont le mélange de cire et de résine, le miel , le 
savon, l'alcool , le vin, le vinaigre, les infusions ou 
décoctions amères et aromatiques. 

__ On ne détermine la dose des toniques que par leur 
degré de concentration; il faut eu excepter l’opium , 
les mercuriaux, et en général les corps qui sont ab- 
sorbés, el qui peuvent déterminer des accidens plus. 
ou moins graves. Les proportions dans lesquelles on. 
étenii les corps médicamenteux peuvent varier. Leur 
maximum d'action reconunoit pourterme, 1°. le point 
où la solution et la mixtion cessent d’être possibles; 
2°. celui cù le même corps, au lieu de produire 
l'excitation ionique, donne lieu à la rubefaction, à 
l'escarre, on devient susceptible de produire des ae: 
cidens plus où moins graves par son absorption. Ce 
dernier point est plus difficile à déterminer que l’au- 
tre; il exige beaucoup d'expériences Chiñiques com 
paratives; il ne peut avoir de base constante, car il 
est subordonné au degré de susceptibihté de la peau, 
à la durée de l’applicatiou , à l'habitude, à l'etat aC= 
tuel tant genéral que local de l'individu. Les expé- 
riénces cliniques miltipliées que j ai tentées sous ce 
rapport m'ont convaincu qu'on ne peut obtenir que 
des résultats approximatils On s'est trop borné à 
n'employer les corps medicamenieux que dans un 
même degre de concentration; je parle surtout de 
ceux qui, quelque concentrés qu'ils soient, ne peu- 
vent produire d’autre effei que l'excitation tonique, 
J'ai recherché leur maximum de soluhilité et de mis- 
cibilité; je l'ai indiqué en même temps que les pro- 
portions les plus usitees, En général, il ne faut pas 
op s'arrêter à celles-ci ; leur détermination est lès. 
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souvent due au hasard , et elles varient dans la plu- 
part des pharmacopées. | 

Les substances qui doivent déterminer l'excitation 
tonique peuvent être appliquées par simple apposi- 
tion , ou en friction ,en onction et en lotion. La pre- 
mière méthode est le plus fréquemment en usage 
lorsqu'on veut exciter la peau afin d'agir directement 
sur elle, ou afin d'opérer un effet contigu et sympa- 
thique. Le dernier mode est particulièrement usité 
lorsque le corps médicamenteux doit être absorbe. 
Lorsqu'on applique ces moyens d’une manière in- 
hérente, on les maintient à l’aide d’une pression 
convenable. L'observation prouve que la pression 
seule peut exciter le Lon, tant de l'organe cutané que 
des tissus soujacens. 

La durée de l'application de ces moyens doit être 
subordonnée à la promptitude et à l'intensité plus 
ou moins grande de leur excitation tonique en partis 
culier, et de leur action en géneral. C’est ainsi que, 
par l'application momentanée de l'ammoniaque, des 


cantharides , etc. , convenablement étendues, on ob= 


tient une excitation tonique; tandis qu'on donneroit 


lieu à l’inflammation , etc. , si on les maintenoit pen: 


dant un temps plus long. 

On applique ces moyens sur une étendue plus: 
ou moins grande de la peau; c’est tantôt sur toute: 
la surface cutanée , tantôt seulement sur une de ses 
régions. Il est néanmoins des toniques qu'on ne 
peut mellre en contact qu'avec une étendue limitée 
de la peau. Ceux qu’on applique sur une grande 
étendue sont ordinairement liquides et vaporeux L 


ils sont rarement en poudre : on les admimisire le 
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plus souvent en bain, quelquefois en lotion ou en 
friction, etc. 

Le lieu d'application est facile à déterminer lors- 
qu’on veut agir directement sur la peau ou sur des 
tissus contigus ; mais il n'en est pas de même lorsqu'il 
s’agit d'opérer un effet sympathique local ou général. 
Il faut alors appliquer les toniques sur la région de 
la peau qui sympathise plus particulièrement avec 
l'organe qu’on veut modifier. C'est ainsi que la peau 
du scrotum paroît sympathiser avec la cavité nasale; 
celle des membres supérieurs , de l’aisselle, des jam- 
_bes avec les poumons; la peau des mamelles, des 
cuisses avec l'utérus; celle de la plante des pieds 
avec l'intestin ; la peau des parois abdominales avec 
l'estomac, etc. 

Lorsqu'il s’agit de faire absorber le médicament, 
il faut choisir les régions cutanées sur lesquelles 
l'absorption est le plus active, celles qui sont les plus 
douces au toucher, dont l’épiderme n’est point 
épaissi { si ce n’est lorsque le corps médicamenteux 
est très-irritant ), celles où s'ouvrent particulière- 
ment les radicules lymphatiques qui traversent les 
glandes sur lesquelles on veut agir. On sait que les 
glandes lymphatiques sous-cutanées recoivent leurs 
vaisseaux , non de la région de la peau qui les recou- 
vre, mais de régions plus éloignées. Lorsqu'on veut 
agir sur les glandes poplitées, on applique le médi- 
cament aux pieds el à la partic inférieure des jambes. 

Lor: squ’on veut exciter les glandes inguinales super- 

‘ficielles, il faut l'appliquer au pied , à la jambe, à la 
cuisse ,aux environsdes hanches; si ce sontlesglandes 
inguinales profondes, on l’applique à la partieinterne 
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des cuisses, aux organes génitaux. Lorsqu'on se 
propose d'exciter les glandes iliaques, on lappli- 
que aux membres inferteurs , dans les environs 
des hanches, sur le gland. Veut-on agir sur les 
glandes huméro-cubitales , on applique le médica- 
ment au carpe elau métacarpe. Si ce sont les glandes 
axillaires,sous-scapulairesetsous-clavièresqu'onveut 
exciter, on l’applique an carpe , à l'avant-bras , à 
l'épaule, aux régions antérieures el postérieures 
du thorax. Si ce sont les glandes trachéliennes, cervi- 
cales, etc. ,on l’applique à la nuque, au $ommet de 
la tête. Lorsqu’on vent relever le ton des glandes 
sous-zigomatiques, parotidiennes, maxillaires, sous- 
lingnales , etc., ou l’applique au nez, aux joues, aux 
lèvres. ; 

On favorise l'absorption à l’aide de lotions préala- 
bles, etc. si la peau est sèche, irritée ; et à l’aide 
de légères frictions, si elle est dans un état atoni- 
que. Dans tous les cas , il faut éviter de déterminer 
une irritation locale trop forte ; à cet effet , on al-: 
terne les régions cutanées sur lesquelles on applique ! 
le médicament, lorsque toutefois cela est possible ; | 
on enlève la couche provenant de l'application pré-. 
cédente qui a resté sur la peau. Cest le soir et le: 
matin (époques de la journée qui paroissent plus: 
propres à l'absorption j qu'on cho'sit particulière. 
ment pour l'application du médicament. On l’admi-- 
nistre en bain, mais plus fréquemment en onction.. 
Si cette substance médicamenteuse est tres-facile à 
absorber et qu'on veuille préciser les proportionss. 
dans lesquelles son absorption a lieu , il faut que: 
la personne elle-même pratique les frictions ; ou, st 
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elles sont faites par une main étrangère, il est néces- 
saire que celle-ci soit enveloppée d’un gand de peau 
ou d’une vessie. 

Tous les corps médicamenteux ne paroissent point 
susceptibles d’être absorbés ; beaucoup ne le sont 
que dans quelques-uns de leurs matériaux. Les exci- 
p'ens ordinaires paroissent convenir : M. Brera assure 
cependant avoir observé que l'absorption est plus 
lente, plus tardive, si on prend pour excipient 
tout autre corps que la salive et le suc gastrique > 
il assure avoir , chez certains individus, employé à 
grande dose l'opium étendu dans l’alcool et dans 
l'huile sans avoir obtenu d’effet ; tandis qu'il a été 
plus heureux dès qu'il s’est servi de la salive et du 
suc gastrique, quoiqu'il ait alors employé lopium 
en moindre quantité. I dit avoir observe cette diffé- 
rence lorsqu'il emplovoit alternativement l’un et 
l'autre de ces excipiens sur le même individu. Il assure 
que 2 grammes (36 grains) d'oxyde mercuriel noir , 
étendus dans le suc gastrique , sont plus actifs que le 
double et le triple étendus dans l’axonge. D'apres le 
même auteur , la graisse paroït moins propre à l’absorp- 
tion que les liquides aqueux albumineux. Le suc 
gastrique tient le premier rang parmi ceux-ci ; vien- 
nent ensuite la salive , le suc pancréatique , les lar- 
mes. [l dit que l’absorption est presque nulle ou très- 
légère lorsqu'on se sert de l’urine , de la sérosité , 
de la matière de la transpiration. Il conseille de pren- 
dre le suc gastrique chez les granivores , les carni- 
_ vores et de préférence chez l’homme. Il établit que 
Ja dose des substances qu’on fait absorber doit être 
onze fois plus grande que celle des médicamens qu'on 
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introduit dans l'estomac ; mais j'ai fait voir ailleurs 
jusqu’à quel point on peut, en zoonomie, se fier à de 
pareils résultats. 

La voie d'absorption cutanée ne peut convenir 
que chez les individus qui ont la peau souple , per- 
méable , par exemple, chez les femmes, les enfans. 
Elle est indiquée lorsqu'on veut exercer une action 
générale ou locale sur les Iymphatiques extérieurs , 
sur les organes situés peu profondément, par exem- 
ple, sur le tüssu cellulaire général , sur l'appareil 
urinaire. Elle peut convenir lorsqu'un état de sus- 
ceptübilité excessive ou l’inaction des organes gastri- 
ques empêche l'introduction des médicamens dans 
l'estomac. Ellene peut convenir lorsque la sécheresse 
de la peau est très-grande, qu’il existe une débilité 
extrême des lymphatiques, etc. 

Le mode d'administration des moyens qu'on em- 
ploie comme toniques doit donc varier selon qu'ils 
doivent être absorbés ou non. Il differe encore se- 
Jon que j'on veut déterminer plus particulièrement 
l’astriction ou l’excitation de la circulation capillaire 
extérieure. Une température froide et la simple 
apposition favorisent la première ; les frictions et une 
température élevée sont préférables dans l’autre cas. 
En général, ce n’est point durant le travail de la di- 
gestion qu'il faut appliquer les excitans qui peuvent 
exercer une action locale ou générale très-marquée. 
L'application prolongée des substances qu’on em- 
ploie pour modifier le ton de l'organe cutané , peut 
devenir préjudiciable ; les unes peuvent occasionner 
l’érysipèle, des pustules, un état de sécheresse et de 
racornissement; elles peuvent altérer la couleur de 
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la peau, etc.; d’autres peuvent, à la longue, être ah 
sorbées en quantité suffisante pour produire des ac- 
cidens variés :.tels sont les oxydes et les sels de 
plomb. L'expérience journalière apprend aussi que 
ces corps cessent de produire l'excitation tonique , si 
on continue leur emploi pendant trop long-temps ; 1l 
faut savoir les remplacer par d’autres, et ne reve- 
nir à leur usage qu'après un intervalle plus ou moins 
grand. di mu 

Pour exciter les tissus en question, en emploie en 
graude partie les mêmes substances que celles qu’on 
applique sur la surface muqueuse de l'estomac. Quel- 
ques préparations leur sont communes; maisil en est 
aussi qui sont particulières aux applications cutanées. 
D'ailleurs les préparations dont on fait usage ici con- 
viennent en graude partie pour les applications que 
nécessitent les autres surfaces muqueuses dont jen’ai 
point encore parlé : c’est même à cause de cela que 
je traite des applications cutanées avant de m'occuper 
de celles qu’on tente sur le gros intestin. Je suis 
en grande partie obligé de m'occuper de nouveau 
des substances dont j'ai déjà traité; je n'indiquerai 
néanmoins que les particularités qui sont propres 
aux applications dont il s’agitici. . 


Pression. 


On peut faire usage d’une pression régulière et 
étendue pour augmenter le ton de l’organe cutané 
_et des tissus soujacens; on l’augmente successive- 
_ ment; on se sert de bandes à cet effet. On connoît 
_Jes malheureux effets d’une pression trop forte, trop 


long-temps continuée et trop peu étendue, 
à 
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On a particulièrement recours à la pression dans 
les cas d'oœdème, de varices, d’ulcères atoniques et 
variqueux des membres inférieurs. * 

Le massage est un autre mode de pression momen- 
tanée qu’on exerce avec la main. On y a recours 
pour exciter le ton de la peau et des tissus soujacens. 


Frictions. 


On peut faire les frictions avec la main nue ou à 
l'aide de flanelie, de brosses, etc. On doit les prati- 
quer avec douceur et à des intervalles convenables ; 
on les continue jusqu’à ce qu'on aperçoive que la 
peau commence à rouûgir. Les frictions excitent l’or- 
gane cutané et les tissus soujacens , promptement et 
avec tous les degrés d'intensité. Elles augmentent la 
chaleur locale, elles y déterminent un peu de rou- 
geur et occasionnent la transpiration. Si on les a pra- 
tiquées avec trop de force ou pendant trop long- 
temps, elles peuvent occasionner un état fébrile. Si 
elles sont trop légères, elles produisent le chatouil- 
lement, etc. 

. Les tissus de laine et de flanelle qu’on porte appli- 
qués immédiatement sur la peau, agissent comme 
ies frictions sèches , mais d'une manière plus douce. 

On fait usage de ces moyens pour favoriser l’exer- 
cice des foncuons de l'organe cutané, par exemple, 
son exhalation et son absorption. On y a recours 
pour exciter les tissus soujacens, par exemple, dans 
l'oœdême, dans l’anasarque, dansle rhumatisme chro- 
nique, dans les paralysies locales, dans les affections 
chroniques des viscères abdominaux, dans celles des 


articulations, etc, 
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Chaleur. 


Pour que la chaleur puisse déterminer une action 
excitante, il faut qu’elle soit plus élevée que la tem- 
péralure atmosphérique et que celle de l'organisme : 
telle est celle de 35 à bo centigrades +0. On peut 
l'appliquer à l’aide d’intermèdes variés. Ceux dont on 
se sert le plus ordinairement sont les corps solides, le 
sable, diverses substances pulvérulentes, l’eau à l’état 
liquide, la vapeur agueuse et l'air. Le choix de ces 
intermèdes n’est point indifférent; car ils modifient 
plus ou moins l’action de ia chaleur, Les uns ne con- 
viennent d’ailleurs que pour les applications locales. 

Corps solides. On sesert à cet elfet de briques, et 
en général des corps qui sont reconnus être de mau- 
vais conducteurs du calorique; à moins qu'on ne 
veuille les renouveler à mesure qu'ils se refroïdis- 
sent, ou que l'excitation ne doive;êlre que momen» 
tance. C'est ainsi qu'on fait quelquefois usage de 
plaques métalliques et de linges secs. On a recours à 
ces intermèdes ft pour appliquer le calorique lorsqu’on 
veut agir par coutiguité, par exemple, pour exciter 
les Atisèlés dans le cas de rhumatismes chroniques, 
le conduit intestinal dans le cas de colique flatu- 
lente, etc. 

Sable et substances pulvérulentes, Ces moyens 
sont plus rarement employés comme conducteurs du 
calorique lorsqu'il s’agit d'apphcations générales, que 
lorsqu'on veut obtenir un effet local. 

Le bain de sable général est ustié dans les dépar- 
temens maritimes du midi de la Frañce, Pour en faire 
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usage, on se dépouille de ses vêtemens; on se recou- 
vre jusqu'au cou avec la surface du sable qui a été 
échauffée par le soleil; on l'y maintient pendant quel- 
que temps; on FUN ensuite et on s’enveloppe 
dans des linges secs et chauds. La peau se tuméfie et 
rougit légèrement ; il survient une sueur tellement 
abondante, qu'elle humecte souvent une couche de 
sable de l’épaisseur de quatre doigts. 

Lorsque l’application du sable FU être bornée à 
une petite étendue du corps, on remplit un sac de 
toile avec du sable fin ou avec lout autre corps pul- 
vérulent; on le chauffe convenablement, et on le 
maintient appliqué jusqu’à ce qu'il soit refroidi : les 
phénomènes locaux sont analogues aux généraux 
que je viens d'indiquer. » 

Les bains de sable, tant locaux que généraux, sont 
particulièrement employés lorsqu'on veut exciter les 
organes.coutigus, par exemple, dans les cas d’œ- 
déme, d’anasarque, de paralysie, de rhumatisme 
chronique, etc, 

Eau à l'état liquide. On peut l'appliquer sur 
toute l'étendue du corps ou seulement sur une de 
ses régions. On peut y plonger le corps ou en imbiber 
des compresses, et les appliquer soit en fomenta- 
lion, soit en lotion ; on peut enfin en saturer des 
substances pulpeuses, et les appliquer par simple- 
apposition. 

Lorsqu'on veut l'appliquer sur toute l'étendue du 
corps, c'est ordinairement à l’état de bain, La prépa 
ration de ce bain ne présente rien de particulier. Eu 
général on ne doit y rester que momentanément; 
on doit en sorur dès que les yeux se gonflent et rou- 
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cissent, que la face est colorée, qu'il y a une pulsa- 
tion apparente aux veines frontales; 1l ne faut pomt 
attendre les tintemens d'oreilles, les vertiges, etc. Il 
faut, au sortir du bain, éviter le contact de l’air et 
s’essuyer avec dés linges chauds. On se couche et on 
se couvre bien si on veut entretenir la sueur ; on se 
couvre légèrement et on ne se couche point lorsqu'on 
veut l’éviter. Lorsqu'on ne peut prendre le bain, 
on se contente quelquefois de faire des lotions sur 
les différentes parties du corps avec des compresses 
qu’on a imbibées d’eau chaude. 

Les phénomènes quise manifestent pendant qu’on 
séjourne dans le bain sont les suivans : la peau se 
gonfle, se tuméfie, elle rougit ; la chaleur cutanée 
augmente, la face est gonflée, les yeux sont saïl- 
Jans, le pouls est fréquent, la chaleur générale aug- 
_mente, la respiration est difficile et accélérée ; on 
éprouve de la soif, la peau se couvre de sueur. Si on 
reste dans le bain pendant trop long-temps, il sur- 
vient des vertiges, de l'oppression , des palpilations, 
un affoiblissement général, la syncope ou un état 
apoplectique. £ 

On a conseillé le bain chaud lorsqu'il s'agit de fa- 
voriser lapparition de phlegmasies cutanées, telles 
que la variole qui est compliquée d’un état de déhi- 
lité locale et générale , etc. On y a recours pour exci- 
ter les tissus sous-cutanés, par exemple, dans le rhu- 
matisme chronique , les paralysies locales, etc. 

On fait aussi usage des bains chauds partiels : tels 
sont les demi-bains, les pédiluves, les manuluves, 
| etc. Lorsque la partie est encore plus limitée, on se 
contente d'appliquer des fomentations , des ne 
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des cataplasmes chauds. Les effets locaux sont ana= 
logues aux phénomènes généraux que je viens d'in- 
diquer. On y a recours pour agir sur une portion li- 
mitée de l'organe cutané ou des tissus soujacens, 
par exemple, lorsqu'il s’agit de rappeler une maladie 
de la peau ou des organes sous-cutanés. Quelquefois 
on eu fait aussi usage pour opérer un effet sympa 
thique. C’est ainsi que les pédiluves chauds sont fré- 
quemment employés pour favoriser l’éruption mens= 
iruelle , pour faire cesser des affections imminentes 
du cerveau , des poumons et du cœur. 

Fapeur aqueuse. On l’applique sur toute l’éten- 
due du corps, ou on la dirige plus particulièrement 
vers quelques régions. 

Pour faire usage du bain de vapeur général, on 
expose le corps entier, à l'exception de la tête, dans 
un lieu clos rempli de vapeurs aqueuses élevées à la 
températureindiquée. Lorsqu'ilestimpossibledepren- 
dre ces bains dans des lieux disposés à cet effet, on 
peut les administrer de la manière suivante. On se 
déshabille; on se couvre lâchement, à l'exception de 
la tête , de deux ou trois couvertures de laine; on 
s’assied sur un petit banc ou sur le bord d’un esca- 
beau non empaillé. On pose sous ses pieds ou sous sa 
chaise et sous les couvertures, un grand vase «le bois 
qu'on a rempli d'eau bouillante. On peut, selon les 
circonstances,remplacer celle-c1 par un hectogramme 
(3onces) environ d'alcool à 8 + 0 qu'on dépose daus un 
vase étroitet qu'on enflamme. Des que la vaporisa- 
tion a lieu , on fait en sorte que la vapeur puisse s’é- 
tenure également en tous sens : il suffit à cet effct d’é- 
carter légèrement les couvertures du corps, ën faisant 
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des mouvemens avec les bras. Lorsque la vaporisa- 
tion cesse, on s’essuie promptement, et on se couche 
dans un it convenablement échauffé. | 

Les phénomènes locaux et généraux du bain de 
vapeur sont trés-analogues à ceux du bain aqueux , 
mais plus intenses et plus prompts; les accidens sont 
absolument les mêmes. On y a recours dans des cir- 
constances semblables et surtout dans les maladies 
cutanées invétérées, dans la syphilis qui a résisié aux 
mercuriaux et qui est accompagnée d’éruptions cu- 
tanées, de douleurs ostéocopes, etc., dans les rhu- 
matismes chroniques ,les paralysies locales, etc. 

Lorsqu'on veut appliquer les vapeurs vers une 
partie, on les concentre en enveloppant la région 
cutanée vers laquelle on les dirige. On y a recours 
dans des circonstances. ARR à celles qui ext- 
gent l’ application locale de l’eau chaude. 

Air. Get intermède n’est usité que pour les ap- 
plications générales. Les moyens propres à élever 
la température au degré indiqué, consistent à 
échauffer fortement un lieu elos qu’on a disposé 
à cet effet. Une des différences que ce bain d’air 
(étuve sèche) présente, c'est que la tête est entiè- 
rement enveloppée par le fluide. du, bain ; tandis 
que cela n’a pas ordinairement lieu Lorsqu’ on fait 
. usage des intermèdes précédens. On supporte ce 
moyen plus difficilement. On éprouve d'abord des 
_ picotemens à la, peau ; celle-ci devient rouge; elle 
se gonfle; la transpiration et la temperature gene- 
rale augmentent ; on éprouve de Ja soif; la respira- 
tion et le pouls sont plus fréquens que dans l'état 
ordinaire, etc. 
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Ce moyen est peu usité en France : on l’emploie 
dans les mêmes cas que les précédens. 


dé 
. Chaleur et lumière. 


Pour faire agir la chaleur et la lumière sur les 
organes en queslion, on a recours aux rayOns solaires 
ou à des corps incandescens. 

Rayons solaires. On les dirige dans l’état dans 
lequel ils émanent du soleil, ou on les fait converger 
à l’aide d’un verre convexe. 

On se sert du premier moyen lorsqu'on veut agif 
sur une grande étendue , et qu’on ne veut détermi< 
per qu'une action modérée. Les rayons solaires ex- 
citent d’une manière notable ; ils colorent la peau ; 
ils peuvent déterminer l'inflammation, non-seule- 
ment de l'organe cutané, mais encore des tissus. 
soujacens, ainsi que les coups de soleil en présentent, 
un exemple. On en fait particulièrement usage dans 
les affections lentes du système lymphatique, dans: 
les scrophules, dans l’anasarque, etc. | 

Le moyen de déterminer l'excitation tonique, à 
l’aide des rayons solaires concentrés, consiste à don«. 
ner au verre convexe un mouvement vibratoire,, 
ainsi que l’a conseillé Lapeyre, et à ne le maintenir 
dans la même place que jusqu'a ce qu’on éprouve: 
une chaleur vive. Il faut employer ce moyen avec 
prudence , car il peut déterminer l’escarre. On en. 
fait particulièrement usage dans les cas de suppura- 
tions atoniques. 

Corps en ignition. Lorsqu'on veut agir sur une 
_ grande étendue , on fait brüler des substances pro- 


 _d 
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pres à dégager une grande flamme, et on y expose 
la partie qu’on veut. exciter. Ceite action est très- 
analogue à celle que déterminent les rayons solaires. 
On y a recours dans des circonstances semblables, 
par exemple, dans des cas d’anasarque, de rhuma- 
tismes chroniques, de paralysies locales, etc. On 
s’en sert quelquefois pour exciter d’une manière 
générale dans le cas d’asphyxie par submersion , 
dans les fièvres adynamiques , etc. 

Lorsqu'on veut agir sur une petite étendue, on 
se sert d’une plaque de fer incandescente, ou, 
d’après Faure, d’un charbon ardent, Le moyen 
d’en faire usage consiste à les approcher et à les 
éloigner alternativement de la partie qu'on veut ex- 
citer, afin de déterminer la sensation d’une chaleur 
forte sans racornir ni escarrifier. Faure a observé 
que la température de. 37 à 5o centigrades+ o suf- 
fisoit ordinairement ; cela est néanmoins subordonné, 
ainsi qu'il le dit lui-même, au degré de suscepli- 
bilité générale et locale. On peut aussi se servir 
d'une bougie ou d’une chandelle en combustion ; 
mais la MERE de la flamme n’est pas assez con- 
stante , et les expériences comparatives qu'a tentées 
Faure lui ont fait préférer le charbon ardent. Ce 
mode d'application de la chaleur est suivi d'une 
._ augmentation de la rougeur et de la chaleur locales ; 
les surfaces suppurantes exhalent d’abord une plus 
grande quantité de pus; celui-ci prend un carac- 
tère plus lié, plus consistant, Si on en continue 
| l'application pendant quelque temps, la suppres- 
sion de la suppuration en est quelquefois la suite : 
le même phénomène a lieu si la température du 

Il, 2 
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corps qu’on applique est trop élevée. On a employé 
ce moyen particulièrement dans différens cas de 
‘su ppurations atoniques. | | 


Froid. 

Pour déterminer le degré de froid qu’on emploie 
comme médicament , il faut l'évaluer comparalive- 
ment à la température organique et à celle de l’at- 
mosphère. Onl'emploie en sénéral de o à 6 el 12+0. 
On peut l’admmistrer à l’aide d’intermèdes variés, 
l'appliquer sur toute l'étendue du corps, ou seule- 
ment sur une de ses régions. 

Lorsqu'on veutappliquer le froid sur tonte l’éten- 
dué de la pèau , on a recours à l’intermède de l’eau. 
On ne fait pas ordinairement usage de la neige. On 
me-se sert point non plus de Pair atmosphérique ; 
nous n'avons pas de moyens faciles pour refroidir à 
notre gré une certaine étendue de l’atmosphèere. 
Ilestconvenable , avant d'entrer dans le bain, d’'hu- 
mecter la tête avec del'éau froide : on n'y reste que 
pendant quelques minutes; on s'éssuie aussitôt. EH 


est utile de faire de l'exercice immédiatement après. 


Lorsqu'on a contracté l'habitude du bain froid , on 
peut y rester pendant une demi - heure'eriviron. 


En général, il faut en sortir pendant que l’imipres- 


sion générale qu’on éprouve est agréable, ét avant 
que le deuxième frisson aît lieu. Le degré de froid 
doit varier selon la susceptibilité individuelle , plus: 
celle-ci est grande, etplus le froid doit être léger. 
Ï] en est de même de la durée du bain ; élle doit être: 
en raison inverse du degré de susceptibilité, 
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Lorsque l'application du froid doit étre locale , on 

a recours à des intermècdes varies, T'antôt on se sert. 
d'eau froide qu’on applique en fomeniations, en lo- 
tions, en douche ou par atpersion. Tantôt on fait 
usage de la glace et de la neige ; on les applique en 
frictions ou par simple apposiion : dans ce dernier 
cas, oh introduit la g glace pilée et la neige dans un 
sac de toile, et on is maintient jusqu'à ce qu’elles 
soient liquéfiées, Quelquefois ON à recours au mu- 
riate de soude décrépité, au muriate d'ammoniaaue, 
au nitrate de potasse, au muriate de chaux dessé. 
ché, etc.; on humecte l’un ou l’autre de ces sels 
avec de l'eau, et on les applique aussitôt. On peut 
remplacer l’eau par de la neige ou de la glace, On 
obtient surtout un froid très-rigoureux en mêlant 
du muriaie de chaux desséché avec de la neige ou 
avec de la glace. MM. Fourcroy$ÿ Vauquelin cet 
Guÿton ont déterminé un froid de 42 —0 én mé- 
lant ce muriate de chaux avec ie double de son 
poids de neige. On peui aussi se servir de l’éther sul. 
furique concentré : on l'applique en fomentations : 
on renouvelle les compresses à mesure Pi elles se 

dessèchent. 

 * Les phénomènes que le froid dote varient 
selon son degré d'intensité, la durée de son applica- 
üon , l'habitude, la susceptibilité individuelle , l’état 
des toc; ; 1ls varient enfin selon que l'application 
est générale ou locale. Dans le premier cas, on 
éprouve un sentiment de froid général; la peau 
 pâlit, se resserre, , devient rugueuse ( chair d de poule ); 
la transpiration et la sueur se suppriment ; ïl y a 
tremblement général, diminution de la soif, aug- 


20 | PHARMACOPÉE 


mentation de la sécrétion du mucus nasal et de 
l'urine ; la respiration est courte et précipitée : le 
pouls est plus fréquent ou plus lent que dans l'état 
normal. Si on en cesse aussitôt l'application, la peau 
ne tarde pas à rougir. On éprouve un sentiment de 
chaleur et de cuisson général; la transpiration aug- 
mente , et tous les phénomènes de l'excitation géné- 
rale et cutanée se manifestent. Si l'application a 
duré trop long-temps, la peau prend une couleur 
rouge livide; à ces phénomènes succèdent l'engour- 
dissement, l’assoupissement, l’affoiblissement des 
sens, la lenteur de la circulation, la gangrène et la: 
mort. L'usage habituel et prolongé des bains froids: 
durcit la peau. Lorsque Vapplication du froid est: 
bornée à une région du corps, elle produit locale-. 
ment les mêmes effets que le bain général. Si elle: 
est continuée «pendant trop long-temps, elle peut: 
produire la gangrène. | 

Le froid peut donc convenir soit pour déterminer 
Y'astriction, soit pour occasionner une rubéfaetion 
légère et momentanée , soit pour produire une ex-- 
citation touique modérée et peu sensible. Le mode 
d'administration doit varier dans chacun de ces cass 
L'aslriction est, toutes choses, d’ailleurs égales, d'au+- 
tant plus promptement suivie de la rubefaclion ou 
de la gangrène, que le froid est plus intense. Em 
général , on ne doit appliquer le froid que momeni- 
janément , toutes les fois qu’on l'emploie pour exr 
citer le ton. Nous venons de voir que, par son apr 
plication prolongée , il peut produire Ja gangrèn 
et la sédation du système nerveux, ainsi que di 
l'appareil circulatoire. Son usage imprudent peu 
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d’ailleurs facilement occasionner des accidens; 1 
peut supprimer la transpiration cutanée, la sueur, 
des hémorrhagies habituelles, etc. Il peut occasion 
ner des nas: des catarrhes, la phlegmasie 
de différens organes, etc. 

On emploie en général le froid pour exciter les 
tissus sous-cutanés, par exemple, dans le cas d'œdé- 
matie, de rhumatisme chronique, de paralysie par = 
tielle, dans l’étranglèment herniaire par engoue- 
ment. On y a recours pour exciter généralement 
dans les fièvres adynamiques et ataxiques, dans la 
peste, dans l’asphyxie par submersion. On en fait 
usage pour déterminer une astriction sympathique 
dans les hémorrhagies passives du nez, des pou- 
mons, de l'utérus. En général, on l’administre dans 
les cassoù la susceptibilité est excessive, comme 
dans ceux où elle est presque nulle. 

I] ne faut point y avoir recours pendant le tra- 
vail de la digestion, durant le cours de la menstrua- 
tion; en un mot, toutes les fois qu’il existe quelque 
travail organique susceptible d’être supprimé , eë 
dont la suppression peut devenir dangereuse, 


Electricité. 

. 

On se sert, pour électriser, de la machine élec- 
tique, de l’électromoteur , et de la bouteille de 
Leyde. La machine électrique, surtout lorsqu'elle 
est jointe à la bouteille de Leyde, peut determiner 
un Su can nombre de modes d’excitations que 
l'électromoteur. C’est ainsi qu'avec la machine élec- 
Lrique, on peut électriser par bain, par pointes, 
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par étincelles et par commotions ; tandis que l’élec- 
tromoteur n’est propre qu'à occasionner des com- 
motions qui liennent le milieu entre les étincelles 
électriques et la commotion qu'on détermine avec la 
bouteille de Leyde. L’électromoteur, à la vérité, a 
J'avantage de produire des commotions moins dou- 
loureuses, qui se succèdent avec toute la rapidité 
qu’on peut desirer, el qui vont en augmentant jus- 
qu'a une cerlame ‘période. Ses effets ne sont point 
subordonnés à l’état hygrométrique de l'atmosphère 
comme ceux de la bouteille de Leyde, eic., tandis 
que ceux-ci sont très-variables, tant dans leur in- 
iensité que dans leur promplitude., Du reste, la 
machine électrique et la pile de Volta, dont on se 
sert communément en qualité d’électromoteur, 
présentent quelques avantages et quelques imconvé- 
niens réciproques sous le rapport de leur manipula- 
ton. La pile de Volta est plus longue à monter; les 
disques qui la composent s'oxydent facilement, et 
nécessitent qu’on la démonte et qu'on la nettoie 
toutes les fois qu’on en a fait usage depuis quelque 
temps, et même pendant “une assez courte durée : 
on ne peut agir avec elle si la peau avec laquelle on 
la met en contact n’est humectée et dépouillée de 
ses vêtemens. La machine électrique au contraire 
reste toujours dans le même état; on peut électriser 
avec elle à travers les vêtemens. La pile galvanique 
en revanche est d'un transport plus facile et d’un 

rix bien moins eleve, 

Le mode d’excitation qu’on détermine par l'élec- 
trisation est tel, qu'il porte quelquefois plus particu- 
lièrement sur les propriétés vitales organiques ; 
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d’autres fois également sur celles-ci et sur les pro- 
priétés vitalesanimales, et dans quelques cas presque 
exclusivement sur celles. ci. Si je traite ici de la com 
motion qu'on détermine avec la bouteille de Leyde, 
c'est uniquement afin de ne pas trop isoler ce mode 
d’electrisation des autres ; d'autant plus qu 11 néces- 

ièdes mêmes précautions, el qu'on com- 
mence souvent par l’ électrisation la plus douce, avant 
de passer à celle qui excite plus fortement. 

Il en est de l'excitation électrique comme de 
toutes les autres. Ses effets secondaires sont quel- 
quefois momentanés ; d’autres fois ils sont si lents, 
qu'on les confond avec les changemens spontanés 
qui surviennent dans la marche des maladies : aussi 
est-on souvent obligé d’en continuer l’usage pendant 
long-temps. En général, ses effets ont une durée 
d'autant plus courte qu'ils sont plus intenses. Quel 
_que soit le mode d’électrisation qu'on emploie, 1l 
est nécessaire de ne point fatiguer | e malade , et 
de ne pas lui faire éprouver d'impression désa- 
gréable : aussi gradue-t-on la durée de chaqne 
mode d’électrisation selon la susceptibilité indivi- 
 duelle et selon l'habitude. 

On concoit facilement que l’électrisation doit être 
nuisible toutes les fois qu'il existe un état d'irritas 
ton générale ou locale, par exemple, dans les cas 
d'hémorrhagies actives, de phlegmasies aiguës, 
durant la menstruation régulière, chez les phthi- 
siques , etc. 

Electrisation par bain. Le moyen de s’électriser 
par bain consiste à être isolé, et à communiquer 
avec le conducteur principal de la machine élec- 
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trique pendant que celle-ci est en action. On éta- 
blit cette communication à l'aide d’une tige mé- 
tallique (x). 

Les phénomènes locaux du bain électrique sont 
moins évidens que les phénomènes généraux. Ceux- 
ci consistent dans l'augmentation de la fréquence du 
pouls, de la chaleur générale, de la“transpiration , 
et de la plupart des sécrétions et exhalations. C’est 
ainsi que la sécrétion de la salive, celle de l'urine, 
du mucus intestinal , etc. sont augmentées. La pro- 
vocalion de la menstruation en est quelquefois le 
resultat. L'effet immédiat du bain électrique est 
en raison de l’état de sécheresse atmosphérique, 
de l’etendue du conducteur , et de la rapidité avéc 
laquelle on ment le globe ou le plateau de la ma- 
chine. Pour obtenir un effet marqué , il ne faut pas 
que la durée du bain soit trop courte ni trop 
longue : l’action est nulle dans le premier cas , ‘et 
on éprouve souvent du malaise dans le second. On 
donne ordinairement à la première séance la durée 
d’une demi-heure environ, et, celle d’une heure 
aux séances suivantes. En général , le mode d’élec= 
trisation par bain est le plus doux; c’est ordinaire- 
ment par fui qu’on commence l'usage de l’excitation 
électrique. 

On a recours au bain électrique lorsqu'il convienë 
d’'exciter généralement, qu’on veut le faire d’une 


A 


() Cette tige métallique a ordinairement le diamètre de 4 
millimètres et une longueur variée, Elle est courbée en forme 
d'arc à ses deux extrémités , et terminée de part et d'autre par 
une boule de même matière, du diamètre de 2 à 3 centimètres. 


CLINIQUE: 25 
manière modérée, et qu’on veut favoriser en même 
temps la plupart des sécrétions et des exhala- 
tions. 

Electrisation par pointes. La pointe peut être 
de métal ou de bois; dans ce dernier cas, on lui 
donne ordinairement la forme d’une olive d’un 
diamètre plus ou moins grand ; le bois qu’on em- 
ploie peut être plus ou moins sec ou humide; on 
peut être isolé ou non. Lorsqu'on est isolé, la 
pointe peut communiquer avec le conducteur prin- 
cipal ou avec la terre. Lorsqu'elle communique avec 
le conducteur , on‘lui oppose une autre pointe non 
isolée qui est distante du corps de quelques centi- 
mètres. Lorsqu'on n'est point isolé, il est indispen- 
sable que la pointe communique avec le conducteur. 
Dans tous les cas , elle doit être distante du corps de 
l'espace de 2 à 4 centimètres. | 

Les phénomènes immédiats sensibles consistent 
dans la sensation d’un vent frais qui approche plus 
ou moins de celle de l’étincelle. Cette sensation 
varie selon la nature de la pointe : c’est ainsi qu’elle 
ne paroît être qu'un souffle lorsque celle-ci est de 
métal. L’impression est presque nulle lorsque la 
pointe est de bois sec, tandis que si le bois est modé- 
rément humide, elle ressemble à l'impression qui 
résulte de la réunion de plusieurs pointes métal- 
liques ; elle est souvent presque insupportable 
lorsque le bois est trés-humide. Rien ne prouve 
d’une manière positive que l'isolement y apporte 
d’autres différences que celles qui sont dues au bain 
; électrique. Lorsque, l'isolement ayant lieu, on op- 
pose une autre pointe non isolée à celle qui commu 
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nique avec le conducteur, on influence la direction 
de l'excitation électrique. NS, 

On emploie particulièrement ce mode d’excitation 
électrique lorsqu'on veut agir sur des surfaces sup- 
purantes denudeées, par exemple, dans les cas d’en- 
gelures, d’ulcères atoniques, etc. ; on y a recours 
dans Îles suppressions menstruelles par atonie. 

Electrisation par étincelles. Lorsqu'on se soumet 
à ce mode d’électrisalion , en peut être isolé ou non; 
dans le premier cas, on approche du corps une 
substance anélectrique non isolée, et dans l’autre 
cas, une substance anélectrique isolée et communi- 
quant avec le conducteur de la machine électrique 
en acuon (1} On tire des élincelles sur la région 
cutanée qu'on veut exciter directement ou qui cor- 
respond par contiguité où par sympathie avec l’or- 
gane sur lequel on veut agir. On peut modifier 
intensité de la scintüllation en approchant et en 
écarlant successivement l’excitateur à des distances 
plus où moims grandes et avec plus ou moins de 
prompütude. On la modifie en tirant un plus grand 
nombre d’étincelles à la fois sur une petite étendue 
(à cer effet, on applique un morceau de laine sur 


(1) On se sert de l'excitateur pour tirer les étincelles. Cet 
instrument consiste dans un fil métallique dont une extrémité 
est émoussée et arrondie, ou en forme de boule, et dont l’autre 
est implantée dans un manche isolant, On tient cet instrument 
par son manche isolant. Lorsque le fil métallique qui le compose 
ne doit pas être isolé , on le fait communiquer avec la terre à 
l'aide d’une chaîne métallique : cette même chaîne peut servir 
pour le faire communiquer avec le conducteur principal lors- 
que cela est nécessaire. 
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la peau , eton promène par-dessus une sphère mé- 
tallique isolée ou non, selon que-le corps lui-même 
est isolé ou non }. Ou peut la modifier en augmen- 
tant l'étendue des conducteurs et surtout Lu lone 
gueur, et en faisant mouvoir le globe ou le plateau 
électrique avec plus ou moins de promptitude. On 
peut ainsi facilement convertir Ja scinullation en 
commotion. 

Les phénomènes immédiats que détermine la 
scintullation électrique sont un sentiment de piqüre 
et de chaleur légère, et quelquefois de déchirement 
local ; il y a rougeur, quelquefois soulèvement et 
même scission de l'épiderme ou formation d’une 
vésicule inégale ; on éprouve un sentiment de -se- 
cousse et de contraction d’un ou de plusieurs mus= 
cles, Ces effets sont joints à ceux du bain électrique 
orsqu on est isole ; ;: 115 sont en rapport avec l’inten- 
sité de la Frise ; ils ne se continuent que peu 
de temps apr ès l'opération, et ont entiérement dis- 
paru dans l’espace de douze à vingt-quatre heures. 
Les étincelles font éprouver une cuisson plus forte 
et plus continue lorsque le globe électrique est ré- 
sineux, que lorsqu'il est vitreux. En général, le 
sentiment de déchirement est plus fort et plus in- 
commode lorsque les étincelles sont petites, rou- 
geâtres , qu’elles approchent plus de la forme d’une 
pointe ou d’un petit dard que de celle d’une sphère. 
Or, ces phénomènes ont lieu ordinairement lorsque 
l'atmosphère est humide. Les étincelles qu’on üre : 
à l’aide d’un corps sphérique sont plus grosses et 
plus douloureuses que celles qu'on excite avec un 
corps pointu et oblus. 
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On voit facilement que l'excitation tonique par 
la scintillation électrique , présente des phénomènes 
qui la rapprochent d’un côté des médications phleg- 
masiques , et de l’autre des médications nerveuses : 
aussi ce moyen peut-il être rangé dans chacun de 
ces ordres. Lorsqu’on a recours à Ja scintillation 
électrique, on commence par ne tirer d’abord 
qu'un petit nombre d’étincelles ; on fait même quel- 
quefois précéder son usage de celui du bain élec- 
trique. C’est ainsi que procédoit M. Mauduyt. Il 
employoit d'abord ce dernier pendant trois à quatre 
jours ; 1] tiroit ensuite des.étincelles pendant cinq à 
six minutes, et il augmentoit peu à peu leur durée 
chaque jour; de cette manière, il parvenoit à en 
tirer pendant un quart d'heure, | 

On emploie la scintillation électrique pour exciter 
le ton des organes sons-cutanés, par exemple, dans 
des cas de rhumatisme chronique, d'œdême , d’affec- 
tions lentes des glandes lymphatiques, etc. 

ÆElectrisation par commotion avec l’électromo- 
teur. Pour exciter avec l’électromoteur, on se sert 
de la pile de Volta (1). On fait communiquer les 
Le ls ES SR RARE RE 2 ER EL: | 

(1) On compose la pile de Volta de la manière suivante : on 
prend un socle de bois du diamètre d’un décimètre ; on trace 
dans son centre un cerele de 6 centimètres de diamètre ; on y 
inscrit un triangle équilatéral , à chaque angle duquel on en- 
fonce une tige de verre de la hauteur de 3 à { décimetres envi- 
. ron. On reçoit l'extrémité supérieure de ces tiges dans un cou- 
ronnement en bois qui est percé par des trous correspondans à 
ceux du socle. Cet appareil sert à mäintenir un nombre égal de 
disques de cuivre et de zinc, ainsi que des rondelles de draps 
ou de carton. Les disques d’argent ou de cuivre , ainsi que ceux 


x 
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deux extrémités de cet instrument avec la partie 
qu'on veut exciter. Cette communication peut se 
faire directement à l’aide des mains convenablement 
humectées , ou à l’aide de deux fils métalliques (r), 
dont l’un est fixé al’extrémité zinc, et l’autre à l’ex- 
trémilé cuivre de la pile. Pour mieux appliquer 
ces fils sur la partie qui doit faire l'arc animal , on 
les maintient , à l’aide d’une pince (2), à la distance 


de zinc, sont larges de 4 à 5 centimètres , et épais de 2 à 3 mil- 
limètres; les rondelles de draps ou de carton ont un diamètre 
un peu plus petit que les disques. 

Pour monter la pile de Volta, on fait de du muriate 
de soude ou du muriate d’ammoniaque dans de l’eau tiède : on 
en imbibe autant de rondelles de draps qu’on veut employer de 
couples métalliques. On dispose tous les disques par couples, 
de manière que chaque disque de zinc se trouve sur un disque 
de cuivre ou d'argent. On place d’abord deux plaques de cuivre 
sur le socle , de manière que l’une occupe le centre et que l’autre 
avance un peu à droite. On place un disque de zinc sur celui 
de cuivre ; puis une rondelle humectée , et ainsi de suite un dis- 


*que de cuivre, puis un disque de zinc et une rondelle , etc. , 


jusqu'à ce qu’on ait un nombre d’étages convenables, On se 
borne ordinairement à quarante ou à cinquantes souples, Si la 
charge devoit être très-forte, il seroit préférable de monter 
plusieurs piles modérément chargées . et de les faire communi- 
quer l’uneavec l’autre : sans cela le poids desdisques comprime 
les rondelles les plus inférieures, en exprime | HORUAE et 
s’oppose à l’action de la pile. : 
(1) Les deux fils sont de laïton; ils sont de longueur variée , 

et aussi forts que peut le permettre la flexibilité dont ils ont 
besoin. Ils sont terminés d’un côté par un très-petit bouton, et 
de l’autre par un crochet. 


(2) Les pinces sont de cuivre ; selles sont isolées à une extré- 
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nécessaire pour leur donner l’extension convenable. 
On humecte préalablement, avec de l’eau salée, la 
peau qui doit servir de contact , si ce n’est lorsque 
_l’épiderme est détaché. On fait cesser une des com- 
munications après chaque commotion, et on la re- 
nouvelle avec plus où moins de promptitude. 

Les phénomènes locaux et généraux qu'on déter- 
mine à l’aide de l’électromoteur sont trèés-analogues 
à ceux de la scintllation; ils consistent dans une dou- 
leur locale semblable à celle qui est déterminée par 
uñe légère brülure; la peau devient quelquefois 
rouge etse couvre de petites vésicules. Elle acquiert, 
dans quelques cas, une susceptibilité telle, qu'elle 
ne peut plus supporter le contact de cet excitant ; il 
y a excitation générale des sécrétions et des exhala- 
tions, et surtout de la transpiration et de la sécrétion 
urinaire. Les muscles $e contractent involontaire- 
ment ; les organes des sens et l’encéphale sont exci- 
tés. L'usage trop prolongé de ce moyen débilite ; cet 
effet se remarque surtout lorsqu'on soumet l’encé- 
phale, les sens et les muscles à l’action de la pile. 

L'internsité de ces phénomènes est en raison de 
plusieurs circonstances qu’il faut connoître. Elle est 
plus grande si la peau est privée de son épiderme ; 
la douleur est alors si forte , que peu de personnes 
peuvent la soutenir, Elle est d'autant plus grande, 
que le nombre de disques est plus considérable. 
Lorsque la pile est très-chargée, on observe quelque- 
fois que la commotion a lieu quoique la peau ne soit 


mité, arrondies à l’autre, et munies d’un anneau à l’aide du= 
quel on peut les serrer à la manière d’un porte-crayon. 
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pas humectée, Elle est d'autant plus grande , que le 
liquide qui imprègne les rondelles est plus saturé et 
qu'il est d’une température plus élevée; on peut à 
cet effet choisir les sels les plus solubles ou saturer 
l’eau avec différentes substances salines. Son inten- 
eité est plus grande si les points de contact sont plus 
étendus; \e est pourieels- qu'on apphque quelquefois 
des disques sur la peau, et qu'on plonge la main en- 
tière dans de l’eau salée qui communique avec une 
des extrémités de la pile. L’intensité de la commc- 
tion n’est pas en raison de l'étendue des disques, ainsi 
qu’on seroit tenté de Île croire, mais seulement en 
raison du nombre de couches, ainsi que l'ont obser- 
vé MM: Fourcroy, Vauquelin et T'hénard. La com- 
motion présente aussi des différences selon qu’elle 
est produite avec l'extrémité zinc ou avecl'extrémié 
cuivre, celles qui sont déterminées avec le pole CU» 
vre (qui jouit de l’électricité résineuse) sont plus 
douloureuses , plus cuisantes que celles qu’on pro: 
duitavec le pole zinc (qui jouit de l'électricité vitrée}. 
L'intensite des commotions est croissante depuis le 
moment où on charge la pile jusqu’à une certaine 
période, puis elle décroit d’une manière insensible, 
et cesse enfin entièrement. 

Les cas dans lesquels on se sert del tree 
pour exciter l'or gane cutané et les tissus soujacens 
sonten gran: de partie les mêmes que céux où on élec- 
trise par séintititbn (x). 


« À 


(x) C’est dans quelques névroses , et principalement dans les 
paralysies locales qui ne dépendent pas d'une lésion du cerveau, 
‘que l’action de l'appareil galvanique de Volta est avantageuse, 
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Electrisation par commotion avec la bouteille de 
Leyde. Pour produire-la commolion:avec la bou- 
tcille de Leyde , en emploie ordinairement une jarre . 
de la capacité de 20 centimetres carrés. On y adapte 
le régulateur de Lânue (1) , afin de rendre les com- 


: 
Son utilité dans f’amaurose s'accorde parfaitement avec la grande 
sensibilité de l'iris au galvanisme, propriété que j'ai vue per- 
sister chez l’homme quelque temps après la mort. Mais les effets 
qu’on a obtenus de ce moyen daas certains cas de surdité ne se 
sont pas soutenus ; je l'ai employé sans aucune espèce de suc- 
cès dans une surdité accidentelle qui existoit, à la vérité, depuis 
longues années et avoit résisté à plusieurs autres tentatives, Le 
galvanisme a été quelquefois efficace dans l’aménorrhée; mais 
comme il fant l'appliquer directement à l'utérus ou aux parties 
les plus voisines , la décence empêche d’en faire usage dans ce 
cas ; cependant on pourroit l'essayer si la maladie étoit accom- 
pagnée d’accidens graves qu'on auroit l'espoir de faire cesser en 
rappelant l'évacuation supprimée. Ce mème moyen a été admi- 
nistré avec succès dans quelques tremblemens , et même dans 
“certaines affections convulsives qui tenoient à un état d'atonie 
du système musculaire ou d’une partie de ce système : dans ces 
différens cas, il n’agit que comme stimulant de la sensibilité et 
de la contractilité. Si on avoit commencé par bien étudier ses 
effets physiologiques avant de l'appliquer à la thérapeutique, 
on auroit moins exagéré son action, et on ne l’auroit pas pré- 
conisé dans une foule de circonstances où il n’est nullement 
avantageux. Ne doit-on pas regarder comme entièrement hasar- 
dée l’assertion de M. Rossi, relativement à son efficacité dans 
lhydrophobie ? Cela est d'autant plus probable que de plu- 
sieurs médecins de Turin qui ont vu le malade dont M. Rôssi a 
publié l'observation, il est le seul qui lui ait trouvé des sym- 
ptômes d’une hydrophobie commencante. P. H. N. 

(1) Le régulateur de Lâne consiste dans un bouton métalli- 
que isolé , aussi volumineux et aussi élevé que le bouton qui 
sort de la jarre , et susceptible d’être plus ou moins rapproché 
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motions égales entre elles. Lorsqu'on veut borner la 
commolion à une partie, on se sert de deux direc= 
teurs (r) dont l’un communique avec l’armure in- 
terne de la jarre, et l’autre avec son armure ex- 
terne. 

L'intensité de la commotion est en raison de 
l'étendue des surfaces armees et du degré de tension 
électrique (on mesure ce dernier état à l’aide de 
l’électromètre }. Il-résulte de là qu'à étendue égale 
des surfaces armées, on pourra déterminer une cori- 
motion plus ou moins forte, selon qu'on augmentera 
ou qu'on diminuera la tension électrique ; il résulte 
encore de là qu’à lension égale, on déterminera 
une commotion plus ou moins grande, selon que 
armature sera elle-même plus ou moims graude. 
Nonobstant cela , on observe que la tension étant la 
même , l1 commotion sera plus douloureuse si l’ar- 
mature est de peu détendue, que si son étendue est 
grande; dans ce dernier cas, elle approchera davan- 
tage de celle qui est produite par l’électromoteur. La 
force de la commotion varie encore selon le diamètre 
des boules de décharge et, toutes choses d’ailleurs 
égales, selon que lai est sec ou humide. Il est 
probable que la commotion présente quelques diffé- 
rences selon que le globe est vitreux on résineux ; 


de ce dernier. Le degré de rapprochement et d'éloignement 
est gradué en millimètres ; ceux-ci sont empreints sur la bran- 
che horizontale à l'extrémité de laquelle se trouve la boule en 
question. | 

(x) Ces directenrs ne sont autre chose que Îles excitateurs 
dont j'ai parté en traitant des étincelles électriques, 
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mais il est difficile de le déterminer, à cause de line 
tervalle qui existe entre chaque commotion, : 

Le régulateur de Lâne peut parfaitement convenir. 
pour produire des commotions égales entre elles 
(les circonstance prises de l’état atmosphérique , 
du diamètre des boules de décharge, de l’étendue 
des armatures et de la tension électrique étant les 
mêmes ). On commence d'abord par rechercher 
avec le régulateur quel est le degré de commotion 
qui est le plus en rapportavec la susceptibilité indie 
viduelle, etc.; ce point étant trouvé, on est sûr de 
déterminer toujours les mêmes commotions , si on 
me change pas la distance des deux boules de dé- 
charge. Cette distance varie de 2° à 20 ruillimè- 
tres. 

Les effets de la commotion serapprochent de ceux 
des fortes étincelles ; ils paroissent surtout consisier 
dans la contraction instantanée el involontaire d’un 
nombre plus ou moins grand de muscles. Les pro- 
priétés vitales organiques de la peau paroissent moins 
être modifiées par la commotion que par la scintilla- 
tion électrique, et par la commotion qu’on détermine 
avec la pile de Volta. J'ai déjà fait voir que lescom- 
motions produitesavec la bouteille de Leyde diffèrent 
de celles qu’on excite avec l'électromoteur, en ce 
qu’elles sont distantes les unes des autres par un plus 
grand intervalle. 

On n’excite point la commolion avec la bouteille 
de Leyde pour relever les propriétés vitales Organi- 
ques de la peau et des tissus soujacens ; c’est plutôt, 
pour agir sur les propriétés vitales animales : aussi en: 
parlerai-je ailleurs. 
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Douche. 

La douche n’est autre chose qu’une colonne li- 

_quide ou pulvérulente d’un diamètre déterminé, qui 
tombe d’une certaine hauteur sur une région du 
corps. Elle est composée de sable ou d’eau; celle-ci 
peut être froide ou chaude , pure où chargée de di- 
verses substances médicamenteuses. Son diamètre 
est de 2 à 30 millimètres et plus; sa hauteur d’un 
demi, d’un à 3 mêtres et au-delà. Elle peut être des- 
cendante , ascendante et latérale, 

On se sert pour doucher d'un vaisseau plus ou 
moins grand, percé à son fond par une ouverture 
ronde ; ce vase est destine à contenir la matière de la 
douche; il est ordinairement fixe lorsqu'il a une 
grande étendue ; dans.l'autre cas on peut le rern- 
placer par un seau qu'on élève et qu'on abaisse à 
J'aide d’une corde et d’une poulie. Lorsqu'on veut 
donner plusieurs douches à la fois, on fait usage 
d’un tuyau de plomb à direction horizontale, dont la 
face inférieure présente des trous qui sont plus ou 
moins distans les uns des autres. 

_ L'ouverture ronde_qui se remarque à la partie 
inférieure de ces différens réciptens, sert à recevoir 
un tube de cuivre, de fer-blanc ou de cuir. Ce tube 
a une longueur et une largeur variées (celle-ci est 
ordinairement de 2 à 30 millimètres }; il est fermé 
inférieurement par un robinet. On peut graduer le 
“diamètre de la colonne de la douche en ouvrant 
plus où moins ce dernier; on peut au ssise servir à 
cet effet de tubes plus ou moins étroits qu’on fixe 
au tube principal. 
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Ba douche, préparée ainsi que je viens de l’indi- 
quer, est descendante, Pour en avoir une qui soit 
ascendante, on adapte au tube principal un tuyau 
qui descend plus où moins, se rend dans un Vais- 
seau d’un diamètre varié, lequel est fermé de toute 
part, est rempli de la matiére de la douche et se 
continue à sa surface supérieure en un tube analogue 
au précédent. La force de l'ascension est en raison 
de la hauteur du tuyau et du diamètre du vaisseau 
inférieur. Pour avoir une douche laïérale, on fixe 
un tuyau de cuir au tube des douches descencante 
ou ascendante, et on le dirige vers le lieu qu'on veut 
doucher. 

On peut doucher pendant un temps plusou moins 
long; celui qui s’y soumet peut être ou non dans un 
bain. La température de celui-ci peut être la même 
que celle de la douche, ou en différer. Enfin, ou peut 
doucher au moment même où on entre dans le bain 
ou lorsqu'on en sort. 

Les phénomènes locaux et généraux de la douche 
varient selon un grand nombre de circonsiances, et 
surtout selon sa durée, selon le diametre et la hau- 
teur de la colonne, etc. Les effets les plus conslans 
sont une sensation de douleur et de chaleur dans le 
lieu qu’on douche; il y survient de la rongeur et 
une sueur locale, qui ne tarde pas à devenir géné- 
rale. Les effets sympathiques varient selon le lieu 
douché : c’est ainsi que M. Esquirol assure avoir 
éprouvé tous les effets d’une commotion dans l’e- 

igastre et dans l'hypochondre droit, lorsque, pour 
étudier les effets de ce moyen curauüf, 1l s'est douché 
lui-même le front et le vertex; il a vérifié ce fait 
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sur la vs part des alièenes qu'il aoumis à ce traite 
ment. L'usage trop prolongé de la douche peut 
amener la débilité; cet set s’'observe surtout rela- 
tivement à l’encéphale, lorsqu'on douche le vertex 
pendant trop long-temps. On voit facilement où il 
faut s'arrêter toutes les fois qu’on emploie ce moyen 
pour exciter. 

On a recours à la douche moins pour exciter di- 
rectement la peau que pour opérer cet effet sur les 
organes contigus : c’est ainsi qu’on en fait usage dans 
différens cas d'œdême, d'ankylose, dans les Mb 
tismes chroniques , dans les étranglemens herniaires 
par engouement , ElCe 


Corps sucrés. 


On peut employer le sucre et le miel. On admi- 
nistre le premier à l’état pulveérulent et on en sau- 
poudre les surfaces suppurantes atomiques. On ap— 
plique le miel directement où étendu daus de l’eau, 
dans du vin, etc. L’une et l’autre de ces substances 
excitent notablement les surfaces ne em ar mais 
à un léger degré. 


Amers. 


Tous les amers peuvent également convenir. Les 
plus en usage sont les sommités de petite centaurée 
(gentiana centaurium , L.), de fameterre officinale 

(fumaria officinalis, L. ); le houblon ( Aurmulus 
lupulus, 1), l'aloès, eic. On administre ordinaire 
ment leur infusion et leur décoclion aqueuses, et 
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quelquefois leur macération alcoolique. On les pré- 
pare dans des proportions plus grandes que lorsqu'il 
s’agit d'application gastrique. On lesappliqueen bains, 
en lotions, en fomentations, elc. Leur action 1m- 
médiate locale est peu évidente. On y a surtout re- 
cours dans les cas d’inflammations et de suppurations 
chroniques et atoniquies, daus les exanthèmes , elec. 
L’'aloës irrite quelquefois le grosintestin, par absorp- 
tion, lorsqu'on l'applique sur des tissus dénudes ;1l 
eu est de même de la coloquinte ( cucumis colocyn- 


this, L ). 
T'annin et acide gallique. 


On emploie particulièrement les racines de bistorte 
(poly gonum bistorta , L.), de tormentille (tormen- 
tilla erecta, 1), Yécorce de chêne (quercus robur, 
L.), les galles, le cachou ( areca caihecu ; Ln ), 
le brou de noix vert (juglans regia, L.), écorce 
de saule blanc (salix alba, L.), celle de marronnier | 
d'Inde (æsculus hippocastanum , L. ), le quinquiua | 
rouge d'ocre, etc. 

On emploie ces différentes substances en poudre , 
sous forme onguentacée et à l’état liquide. Pourleur’ 
donner la forme d’onguent, on se sert de miel où 
d'axonge, L'un et l’autre de ces excipiens peuvent: 
donner la consistance onguentacée au double de leur 

poids de ces substances :on emploie à cet effet celles-- 
_ciréduites en poudre, et on les mèle par trilurationi 
avec l’un ou l’autre des intermèdes indiqués; less 
proportions ordinaires sont d’une à trois parlies Sur 
dix parties d’excipient. Pour les administrer à l’étatt 
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liquide , on a recours à l’infusion ou à la décoction, 
selon le degré de solubilité du tannin, et le degré de 
saturalion qu'on veut avoir. C’est ainsi qu'on est 
oblige de re courir à l’ébullition pour le cachou, pour 
les racines de‘tormenulle et de bistorte; tandis que 
cela est inutile pour l’écorce de chêne, pour les 
galles, l'écorce de saule blanc, le brou de noix, l'é- 
corce de marronnier d'Inde, etc. Les proportions 
peuvent varier à l'infini ; les plus ordinaires sont 
d'une à deux parties sur dix parties d'eau. 

Ces différens moyens , lorsqu’is ne sont pas trop 
étendus, produisent une astriction modérée ;1lss 
priment quelquefois la su ppuration. On les emploie 
surtout dans les cas d’atonie, d’oœdême, de suppu- 
ration atonique, de en: à la gangrène, etc. 


Quinquina. 


Le quinquina n’est indispensable que lorsqu'on 
veut agir par absorption; dans la plupart des autres 
cas, on peut le remplacer par les substances précé- 
dentes. On peut l'appliquer directement en poudre, 
ou sous la forme d’onguent, de liniment, ete. Le miel 
convient particulièrementcommeexcipient lorsqu'on 
veut appliquer le quinquina sur les surfaces suppu- 
rantes. Dix parties de miel conservent la consistance 
onguentacée avec deux parties de cette poudre. Pour 
donner au quinquina la forme de liniment, on l'é- 
tend dans une petite quantité de suc gastrique ou de 
salive, et quelquefois seulement dans de l'huile ou 
de l’axoïge ; on n’en emploie que la quantité indis- 
pensable pour que les frictions n'irritent pas la peau. 
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On fait aussi usage de la décoction aqueuse et de la 
macéralion alcoolique de quinquina : cette dernière 
est quelquefois employée en frictions pour agir par 
absorption. 

L'action locale du quinquina est analogue à celle 
des substances précédentes ; on l’emploie dans les 
mêmes circonstances : on préfère le quinquina rouge 
d’ocre toutes les fois qu'il s’agit de déterminer un 
état d’astriction. | 

On a souvent recours au quinquina pour agir par 
absorption, On l’administre alors de plusieurs ma- 

ières;les uns, avec Pye, etc., doublent les vêtemens 
te poudre ; d’autres, avec Alexandre, en pré- 
parent une décoction aqueuse qu'ils administrent en 
pédiluve, etc. Le plus fréquemment on incorpore sa 
poudre dans quantité suffisante de suc gastrique, de 
salive, ou , à leur défaut, dans de l'huile ou dans de 
l’axonge, et on l’administre en frictions avec les pré- 
cautions que j ai indiquées plus haut. On emploie sa 
macération alcoolique aussi saturée que possible; 


on l'applique en friction. Les doses comparatives de 
quinquina qu'il faut employer ne peuvent être éta- 
blies avec précision. On tente l'absorption du quin- 
quina surtout dans les fièvres intermittentes rebelles. 
Dans tous les cas , il agit plus lentement par absorp- 
tion culanée que lorsqu'on l'introduit par la bouche: 
aussi n’a-t-on jamais recours à ce mode d'application 
dans les fièvres intermittentes pernicieuses. Ce mode 
d'application convient plus particulièrement lorsque 
Je malade répugne à avaler, cette écorce, lorsque 
l'estomac ne peut la supporter, et lorsque toutefois 
l'absorption cutanée est possible. 
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ALCOOL. 


On l'em ploie convenablement étendu, car l'alcool 
rectiñié se volatilise avec trop de promptitude, On 
l'applique en fomentation où en lotion. Il relève le 
ton de la peau et des tissus soujacens ; il peut pro- 
duire un état d’astriction. Son application continuée 
peut durcir et racornir les organes, surtout ceux 
qui sont dénudés accidentellement. 

On l'emploie pour exciter localement et par con- 
tiguité dans la première et la troisième période de 
l'entorse et de la contusion; dans les ecchymoses 
scorbutiques , les engelures : on y a recours pour 
prevenir l’érysipèle et la vésication que produit la 
brülure, On en fait usage pour supprimer locale- 
ment les hémorr hagies, les suppurations excessives 
atoniques, ou pour faire cesser par sympathie les 
: hémorrhagies des surfaces muqueuses. 


Vin. 


te + F n » © { AT \ 
On préfére le vin rouge : on l’applique de la 
A CE! 7 3 0 
même manière que l'alcool. Son action en approche 
beaucoup. On y a surtout recours dans les cas d’en- 
torse, de‘contusion, d’ecchymose scorbutique. 


- Ethers. 
On emploie plus pa articulièrement l’éther sulfuri- 


2 . et l’éther « acétique. On peut Les administrer éten- 
dus dans l'alcool où dans l'huile fixe. Ces mélanges 
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peuvent avoir lieu par agitation et en toute propor- 
tion. On les applique en frictions à l’aide du coton. 
Is produisent d’abord un sentiment de froid, et 
quelquefois un peu de rougeur locale suivie d’une 
augmentation de transpiration dans la partie. On les 
emploie dans les mêmes cas que l’alcoo! , les huiles 
volatiles, le camphre, etc. On les administre quel- 
quefois uniquement à cause du froid qu’ils produi= 
_sent. 

Phosphore. 


Onl’emploie particulièrement en solution éthérée 
et huileuse. Pour préparer lhuile phosphorée, on 
fait séjourner une à deux parues de phosphore coupé 
menu dans cent parties d'huile fixe remplissant en- 
tiérement le flacon qui les contient : la solution a 
lieu lentement. On applique l'éther et l'huile phos- 
phorés en frictions à l’aide du coton. Leur action 
excitante est prompte, mais momentanée ; on Îles 
emploie dans les mêmes cas que les substances préce- 
dentes. | 

Huiles volatiles. 


On emploie le plus ordinairement celles de teré- 
benthine, de lavande (/avandula spica, L.), de 
muscade (myristicamoschata , Thunberg. ), de ge- 
rofles (eugenia caryophyllata, Thunberg.), de 
marjolaine (origanum majorana, L.), de rue 
( ruta graveolens, L.), etc. 

On peut leur donner la forme d’onguent et de li- 
niment, ou les appliquer à l'état liqaide. Elles pren- 
nent la consistance onguentacée lorsqu'on en mêle 
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trois parties avec deux parties de cire et une.d’huile 
fixe, ou avec douze parties d’axonge. Elles prennent 
celle de liniment avec le double ou le triple de leur 
poids d’axongeou de cérat. Elles peuventsedissoudre 
dans l'alcool en toute proportion. Les proportions les 
plus usitées sont quatre parties de ces huiles sur dix 
d'intermède gras, et sur cent d'alcool. On applique 
l'onguent et le liniment en onction ou par apposition, 
et le solutum alcoolique seul ou étendu d’eau, en 
onclion ou en fomentation. On peut aussi faire usage 
du produit de leur solution dans l’eau et dans le vi- 


naigre; mais ces liquides en dissolvent une quantité 
infiniment pelite, : 

_Les huiles volatiles peuvent déterminer une exci- 
tation tonique prompte; elles peuvent enflammer la 
peau si elles ne sont pas assez étendues, et si on les 
maintient appliquées pendant trop long-temps; elles 
peuvent produire de la douleur sur les tissus dénudés. 
Il en est un grand nombre qui par leur absorption peu- 
vent agir sur des organes éloignés et sur tout l'orga- 
nisme, 

On peut employer les huiles volatiles dans la plu- 
part des cas où il convient d’exciter fortement, et 
où on n'a pas à craindre leur action générale ou 
locale par absorption : c’est ainsi qu'on y a recours 
particulièrement dans les cas d'affection atonique 
d'organes sous-cutanés, dans l’œdême, dans diffé- 
rens cas d’aukylose, dans la troisième période des 
contusions, de l’entorse, dans la paralysie partielle, 
le rhumatisme chronique, etc. Leur choix doit être 
détermine d'après le goût et d’après la fortune des 
malades, ainsi que d'après des circonstances parti- 
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culières; car il en est dont le prix est très-éleve 
( l'huile de gérofle ), d’autres dont l'odeur déplait 
(l'huile volatile de térébenthine }, d’autres qui ir= 
ritent la vessie urinaire (l'huile précédente), etc., etc. 


Camphre. 


On peut l'appliquer à l’état pulvérulent, sous la 
forme d'emplâtre, d’onguent, de liniment et à al état 
liquide. 

Pour l'avoir à l’état pulvérulent, en solutions 
huileuse et alcoolique , on suit absolument les pro- 
cédés que j'ai indiqués ailleurs (tom. Ier, pag. 340). 
Les proportions qu'on emploie pour préparer l'huile 
et l’alcoo! camphrés varient; on peut en saturer ces 
hquides entièrement , ou A des quantités 
moindres. C’est ainsi que le code de Paris contient 
deux sortes d'alcool camphré; l’une est préparée 
avec de l’alcool à 1040, et Contient 06,07 à 0,015 
de camphre; l’autre est composée avec de l'alcool 
à 240, et en contient 0,03. On les administre 
purs où étendus dans de l’eau. On sait que l’addi- 

tion de ce liquide en précipite le camphre dans 
quelques circonstances, ainsi que je l’ai déjà indiqué. 

Pour donner au éétnplire les formes onguentacée 
et emplastique , on se sert des int HEURS gras or- 
dinaires. Il prend la ‘consistance d’emplâtre lors- 
qu'on à mêlé six parties avec deux parties de cire 
et une d'huile, et celle d’onguent avec au moins 
la moitié de son poids d’axonge, de cérat, de 
beurre, etc. Il suffit de le réduire en poudre et 
de le triturer avec ces intermèdes pour lui donner 
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les formes indiquées. On l’étend dans de la salive et 
du suc gastrique, surtout lorsqu'il doit agir par ab- 
sorption ; 1l suffit à cet effet de le pulvériser et de 
le triturer ensuite avec l’un ou l’autre de ces liquides 
animaux. L'eau et le vinaigre le dissolvent en trop 
petite quantité pour PoRKRID être employés comme 
dissolvans. 

Le camphre appliqué sur la peau saine n’y pro- 
duit d’abord aucun effet perceptible à nos sens ; 1l 
ne paroît pas ordinairement l’enflammer , quoiqu'on 
l'y maintienne appliqué pendant quelque temps; 
quelquefois cependant il produit un état érysipéla- 
teux ou pustuleux. Lorsqu'on lapplhique sur les 
üssus dénudés, il occasionne un sentiment de pico- 
tement et de la rougeur; du reste son action exct- 
tante locale est analogue à celle des huiles volatiles. 
Il peut agir par éhpios et produire des ver- 
tiges , l'excitation de tout l’organisme ou seulement 
de quelques organes. | 

On l'emploie pour exciter localement et par con- 
tiguité, par exemple , dans la variole gangréneuse , 
dans l’ecchymose scorbutique , la troisième période 
de l’entorse et des contusions ; dans les affections 
lentes des articulations, des mamelles, des testicules, 
des viscères abdominaux et des glandes lympha- 
ques ; dans les suppurations atoniques qui tendent 
à la chronicité et à la gangrène, On y a recours pour 
agir généralement dans différens cas de maladies 
atoniques générales , surtout dans la fièvre adyna- 

mique. 
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Plantes aromatiques. 

Toutes les plantes aromatiques peuvent être em- 
ployées pour exciter l’organe cutané ou les tissus 
soujacens. On peut les choisir parmi les labiées , es 
ombellifères, les demi-flosculeuses, les radiées , les 
crucifères, les alliacées , etc. 

On emploie plus fréquemment les racines d’au- 
née (inula helenium , L.), de livèche ( ligusticumz 
levisticum , L. ), de serpentaire de Virginie (arts- 
tolochia serpentaria , L.), de valériane officinale 
( valériana officinalis | L.), de raifort sauvage 
{ cochlearia armoracia, L. ), les bulbes d’oignon 
( allium cepa, L.,), d’ail( allium sativum , L: à 
les sommités d’armoise ( artemisia vuigaris , Lx ), 
d'absinthe ( artemisia absinthium , L. ), de camo- 
mille vulgaire ( matricaria camomilla , L. )46 
sauge officinale ( sata officinalis, L.), de menthe 
crépue (77entha crispa , L.), de bétoine officinale 
( etonica officinalis , L. ), de germandrée d’eau 
( teucrium scordium , L, ), de rue ( ruta £gTaveo- 
lens, L. ), de sabine ( juniperus sabina , L.), 
les fleurs de sureau ( sambucus nigra, L.), ete., etc. 

La plupart de ces substances peuvent être em- 
ployées à l'état REA en sachet et en cata- 
plasme ; 1l faut en excepler les crucifères et les 
alliacées. Toutes peuvent être administrées à l’état 
de pulpe fraîche, Oa peut extraire le suc de chacune 
d’elles. On peut faire usage de leur infusion aqueuse 
ou vineuse, et de leur eau distillée, de leurs macé- 
rallons vineuse , acétique , alcoolique, et de leur 
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eau spiritueuse. On administre quelquefois leur in- 
fusion aqueuse à l’état de vapeur. On peut appli- 
quer la plupart d’entre elles sous formes RU 
tique et onguentacée, 

Lane ces plantes sont à l’état pulvérulent, on 
les applique directement , ou on les incorpore dans 
un excipient mou, et surtout dans le miel. Pour en 
faire des sachets, on les dessèche, on les coupe 
menu, et on les introduit dans un sac de toile: on 
les applique ensuite sans ou après les avoir conve- 
nablement échauffées. Lorsqu'on veut les avoir à 
l'état pulpeux, on les prend fraîches, on les conpe 
menu, et on les contond jusqu à ce qu'elles aient 
Ja consistance requise : c’est ainsi qu'on applique 
souvent la rue , les crucifères, etc. ; quant aux 
bulbes d'ail et d’oignon, on les fait cuire sous la 
cendre chaude jusqu'à ce qu'ils soient convena- 
blement ramollis. Pour avoir ces plantes à l’état de 
calaplasme, on fait cuire leur poudre avec une 
petite quantité d’eau , jusqu’à consistance conve- 
nable ; maisce procédé a l'inconvénient de volatiliser 
une partie de leur huile volatile. 

La préparation de leur infusion aqueuse , de leur 
macération alcoolique, et de leureauspiritueuse, etc. 
est absolument la même que lorsqu’on les administre 
par la bouche, si ce n’est qu’on emploie les ingré- 
diens dans des proportions beaucoup plus grandes. 

Il existe quelques eaux spiritueuses composées 
dont on a fait un fréquent usage : telle est entre 
autres celle qu'on désigne communément sous le 
_ nom d’eau vulnéraire spiritueuse. Le nombre de 
ses ingrédiens varie beaucoup selon les différentes 
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pharmacopées. Le code de Paris compose ce liquide 
avec quarante trois substances différentes, dont 
plusieurs ne sont pas odorantes ; tandis que la phar- 
macopée de Berlin n’en emploie que six, savoir , les 
sommités de sauge officinale, d’absinthe, de menthe 
poivrée , de rue, de romarin officinal , les fleurs de 
lavande. Elle emploie chacune de ces substances à 
l'état frais et dans les proportions de cinq parties sur 
cent d'alcool à r0o-+o. Elle conseille de les distiller 
au bam-marie jusqu’à siccité. Ce liquide peut être 
remplacé par toute eau distillée aromatique simple, 
telle que celles de lavande, de romarin, de thym, 
de roses , elc. 

On peut preparer le vin aromatique par le mé- 
lange d’une eau spiritueuse quelconque avec du vin 
rouge ; on peut aussi le préparer par l'infasion di- 
recte et momentanéé des plantes aromatiques sèches 
dans du vin rouge. 

Pour préparer le vinaigre aromatique , on peut 
recourir à. la macération ou à la digestion : tonte 
plante aromatique dessechée peut convenir. On 
entretient cette opération pendant un temps varié, 
selon la quantité d’ingrédiens qu'on a employée , ct 
selon le degré de saturation que lon recherche, 
Lorsqu'on veut conserver le vinaigre aromatique , il 
est convenable d'y ajouter un peu d'alcool. On peut 
aussi distiller le vinaigre sur des substances végétales 
aromatiques desséchées, 

Il existe un vinaigre aromatique camphré très- 
usité, lequel est connu sous le nom de vinaigre 
des quatre voleurs. Le code de Paris le prépare 
de la manière suivante : on pren vingt-quatre par- 
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ties de sommités d’absinthe ; douze parties de fleurs 
de romarin officinal, douze parties de sommités de 
sauge oflicinale , douze parties de sommités de 
menthe officinale, douze parties de rue, seize pare 
ties de fleurs de lavande, äeux parties de cannelle, 
deux parties de gérofle, deux parties dé muscade, 
deux parties de bulbe d’ail. On divise toutes ces sub- 
stances, et on les fait digérer à la chaleur solaire 
dans mille parties de bon vinaigre; on entretient la 
digestion ] jusqu "à ce QE ce liquide soit bien odorant, 
c'est-à-dire pendant quinze jours environ. On passe 
avec expression, on filtre, ét on y mêle ensuite 
quatre parties Ge camphre dissous dans vingt fois son 
poids d'alcool à 25+0. 

Il est quelques-unes de ces plantes qu’on fait di- 
gérer, à vaisseau clos, dans de l’axonge où dans 
de lhuile : telles sont surtout celles dont 1 ’odeur est 
très-fugace. 

Ces différens médicamens jouissent des mêmes 
propriétés que les huiles volatiles qui entrent dans 
leur composition : aussi les emploie-t-on dans les 
mêmes cas. Îl en est quelques-uns qui peuvent oc: 
casionner l’inflammation et la vésication, si on les 
emploie à l’état frais et non suffisamment étendus : 
telles sont les feuilles de sabime, de rue, la racine 
de raifort sauvage. 


Sucs concrets fétides. 


On les emploie tous : tels sont surtout l’assa foe. 
lida , l’'ammoniacum, le galbanum et le sagapénum. 
_ On peut les administrer sous les formes d'em- 

Ile À 
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plâtre, d’onguent, de liniment, et à l'état liquide. 
On peut leur donner la forme d'emplätre et d’on- 
guent par simple mixtion ou à l’aide de la digestion. 
Dans le premier cas, on les triture et on les mêle 
aussitôt avec les excipiens convenables. Ils prennent 
la consistance emplastique si on en mêle six parties 
avec deux parties de cire et une d'huile; et celle 
d’onguent avecdeux fois leur poids au moins d’axonge 
ou de cérat. On peut les ramollir à l’aide de quan= 
tité suffisante d'acide acetique ou de vinaigre très= 
concentré; il suffit à cet effet de les réduire d’abord 
à l’état pulvérulent, et d’y ajouter ensuite successi- 
vement quantité suffisante de l'acide indiqué : cet 
intermède augmente leurs propriétés. Il ne faut pas 
avoir recours à la chaleur (à moins que ce ne soit 
à vaisseau clos }; car elle détermine la vaporisation 
d’une grande partie de lear huile volaule. Lorsqu'on 
veut recourir à la digestion, on emploie le procédé 
que j'ai indiqué pour les préparations analogues de 
l’opium. Les proportions peuvent être d’une à deux 
parties de ces sucs sur dix parties d’excipient. Lors- 
qu’on veut administrer ces sucs à l’état liquide, on 
emploie particulièrement leur macérationalcoolique: 
j'en ai parlé ailleurs. On l’administre seule ou étendue 
dans de l'huile fixe. 

Les sucs concrets fétides n’exercent pas d'action 
notable sur la peau saine, même après une applica-. 
tion long-temps continuée; ils paroissent relever le: 
ton de cet organe et des tissus soujacens lorsqu'il 
est affoibli. Ils peuvent agir par absorption sur les: 
propriétés animales d'organes plusou moins éloignés... 
On les emploie comme toniques dans differentes af. 
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fections de organe cutané : c’est ainsi qu’on a con- 
seillé d'appliquer sur la têle des teigneux de l’am- 
moniacum ramolli à l’aide du vinaigre , et de le 
maintenir appliqué pendant quarante jours. Mais 
rien ne prouve jusqu iCI Sa supériorité sur les autres 
excitans communément employés en pareil cas. On 
fait plus particulièrement usage des sucs concrets 
fétides pour exciter les organes soujacens, par 
exemple, dans les affections lentes des articulations, 
des mamelles, des testicules, du üssu cellulaire, 
des glandes lymphatiques, etc.. Ils composent en 
grande partie l’emplâtre de Rustaing, que quelques 

médecins appliquent sur les El des nouvelles 
accouchées qui ne veulent point allaiter, afin de 
prévenir les accidens qui pourroient survenir. On 
ÿ à souvent recours pour agir sur les proprietés 
animales et sur la contractilité organique sensible 
de tissus plus où moins éloignés, par exemples de 


l'estomac, de l’utérus, etc.; mais ce n’est Le ici le 
lieu d'en parler. 


T'érébenthines. 


On emploie celle de mélèze (pinus laryx, L.)et 
de sapin (pinus picea , L.). On peut les appliquer 
sous formes d'onguent, de liniment, où à l'état li 
quide. L’axonge, le jaune d'œuf, le miel, tic pEU = 
vent donner la consistance ongnentacée usqu’au dou- 
ble de leur poids de térébenthine; et l'huile fixe celle 
de liniment jusqu’à partie égale : l'alcool peut la dis- 
soudre en ioute quantité. Les proportions les plus 


üsitées sont deux à trois parties de térébenthine sur 
cent parties d’intermede, 


La 
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Ces substances excitent d’une maniére marquée ; 
elles peuvent produire l’inflammation si elles ne sont 
pas assez étendues, où si on les applique pendant 
irop long-temps. Leur odeur désagréable s’oppose 
quelquefois à leur emploi. Elles agissent par absorp- 
tion sur les organes urinaires, et communiquent à 
l'urine l'odeur de violette. On les emploie particu- 
lièrement lorsqu'on veut relever Île ton des surfaces 
suppurantes; on en fait plus rarement usage lors- 
qu'on veut exciter généralement. 

L’onguent d’althæa, le baume d'arcæus, le diges- 
tif simple ne sont que la térébenthine étendue dans 
des intermèdes différens et dans des proportions 


varices | 
Poix de Bourgogne. - 


On l’emploie purifiée; à cet effet on la liquéfie à 
une douce chaleur et on la fait passer à travers une 
toile. On lui donne la forme onguentacée ou emplas- 
tique. La cire peut donner la consistance d’emplâätre 
à partie égale de poix de Bourgogne ; et l'axonge 
celle d’onguent à quatre fois son poids. Les propor- 
tions ordinaires sont les mêmes que pour la térében- 
thine. On prépare l'une et l’autre de ces formes à 
Yaide de la fusion à une douce chaleur. | 

La poix de Bourgogne ainsi étendue excite légére- 
ment. Si on l’emploie seule et qu'on la maintienne 
appliquée pendant trop long-temps, elle peut occa- 
sionner la rubéfaction, mais seulement d'une ma- 
nière très-lente. On l'emploie pour entretenir l’ex- 
citation des surfaces suppurantes ou des organes 


gonlig us. 
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La poix noire, le galipot, l’élémi, purifés à l’ins- 


tar de la poix de Bourgogne, peuvent être adminis- 


trés d’une manière analogue et dans les mêmes cir- 
constances. L’onguent désigné sous lenom de basi- 
licum ou de tetrapharmacum n’a pas d'autre pro- 
priété que chacune des substances qui le constituent, 
prise isolément. 


| ne Opium. : 
On peut ladministrer sous formes d’emplâtre ; 
d'onguent, de liniment, et à l’état liquide. On peut 
préparer les formes molles par simple mixtion ou à 
l'aide de la digestion. Dans le premier cas, on choisit 
de l’opiam sec, on le réduit en poudre, et on le mêle 
par triluration avec l’intermède convenable. Il prend 
la forme emplastique si on en mêle six parties avec 
deux parties de cire et une d'huile fixe, et celle d’on- 
guent avec deux fois son poids de cérat ou d’axonge = 
il prend celle de liniment si on triture l’onguent 
Opiatique avec le double d’huilé environ. Dans le 
deuxième cas, c’est-à-dire lorsqu'on veut recourir à 
la digestion, on fait celle-ci au bain-marie et dans 
des vaisseaux de verre bien bouchés. On emploie 
l'optum divisé, et on choisit de l'axonge, du beurre 
et de l'huile qui ne soient pas rances; on entretient 
l'opération pendant plusieurs jours; on passe avec 
expression, on purifie, et on dépose convenablement. 
Les proportions varient à l’infini : on peut prendre 
cinq à dix parties d’opium sur cent parties de l'inter- 
_mêde. On peut conserver l'huile opiatique à l’état de 
liniment, ou y faire fondre de la cire et lui donner 
la consistance onguentacée ou emplastique, Lors 
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qu'on veut employer l’opium à l’état liquide, on le 
triture avec de l’eau froide ou tiède et dans des pro- 
portions déterminées; par exemple, une partie et 
plus sur mille parties d’eau. On peut remplacer ce 
suc concret par l’infusion des capsules de pavot (pa- 
paver somniferum, Li). On fait aussi usage de l'al- 
cool opiatique dont j'ai parlé ailleurs; on l'applique 
seul ou étendu dans de l'huile fixe; par exemple, 
dans le double de son poids. Dans tous les cas, 1l 
faut empêcher que l'odeur d’opium ne frappe l’o- 
dorat et ne puisse agir ainsi sur l’encéphale. 
L’opium appliqué de l’une des manières indiquées 
exerce pas d’action locale notable sur la peau saine; 
11 n’en est pas de même lorsqu'on le mêt en contact: 
avec cet organe malade ou avec des tissus accidentel-: 
lement dénudés; il occasionne alors de la douleur et: 
de la chaleur , surtout lorsqu'il y a un état d'irritation: 
préexistant; il peut favoriser la marche ou la sup=- 
pression de la suppuration et de l’inflammation, selom 
que celles-ci sont dans un état tonique ou oppose, etl 
selon qu’on l’emploie plus ou moins concentré ; il fait 
souvent cesser les douleurs locales, surtout lors=- 
qu'elles ne sont pas dépendantes d’une forte irrita— 
tion: Il peut être absorbé, et produire l'excitation ow 
la sédation des fonctions de l’encéphale et du sys-- 
tème nerveux en général. 
= On l’emploie pour exciter localement dans less 
phlegmasies atoniques de la peau ou des tissus soujas- 
cens. On voit évidemment qu'il existe des cas qui em 
contre-imdiquent l’usage. Il est des circonstances danss 
lesquelles on applique l'opium sur la peau , afin d'agtn 
par absorption; 1l faut alors élever sa températures. 
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M. Brera assure que cette substance agit à dose beau- 
coup moindre, si on l’étend dans du suc gastrique où 
dans de la salive, que dans de l’axonge ou dans un 
autre corps gras. | 
La dose de l’opium est en Sache difficile à déter- 
miner; on à vu 4 grammes (un gros) et plus ne pas 
modifier notablement les fonctions encéphaliques; 
tandis que quelques centigrammes (un grain) ont 
HAS produit le délire ou le sommeil - 


Herbes de ciguë (conium maculatum, L.), de 
belladone (atropa belladona, L.), de jusquiame 
(hyosciamus niger, L.), de morelle ( sola- 
num niorum, Li), 


On peut appliquer ces herbes sous formes molle 
et liquide. On peut les administrer à l’état pulpeux : 
à cet effet, on les prend à l’état frais, on les coupe 
menu et on les contond convenabiement, Pour leur 
donner la forme emplastique et onguentacée, on les 
réduit en poudre et on les mêle par irituration avec 
les intermèdes convenables; on peut aussi recourir, 
à cet effet, à la digestion : on pratique celle-ci de la 
manière indiquée pour l’opium. On peut appliquer 
directement leur suc épaissi. Pour les employer à l'état 
liquide, on peut en exprimer le suc, ou les prendre 
desséchées et les faire infuser dans l'eau et à vaisseau 
clos : les proportions sont d’une à dix parties et plus 
sur cent parties d’eau. 

Ces substances, appliquées immédiatement sur la 
peau, n'y exercent pas d'action notable; si on les y 
maintient pendant long-temps, elles produisent 
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quelquefois une légère inflammation pustuleuse ou 
érysipélateuse; mais celle-ci peut provenir de lexci- 
pient autant que du corps médicamenteux lui-même. 
Appliquées sur le derme malade, ainsi que sur les 
tissns sous-culanés accidentellement dénudés, elles 
modifient leur ton; elles peuvent diminuer les dou- 
leurs locales, surtout si elles ne sont pas le sym- 
ptôme d’une inflammation très-forte. Elles peuvent, 
par absorption, agir sur le"système nerveux et le 
modifier à peu près comme l’opium. 

On les emploie plus particulièrement lorsqu'on 
veut exciter par contiguité les glandes lymphatiques 
ou d’autres organes sous-cutanés; par exemple, dans 
le cas de Po oent atonique Pre où moins rénitent 
DES amelles, des testicules , des articulations, etc. 


Herbe de tabac (nicotiana tabacum , L.),. 


On ne l’emploie pas ordinairement sous les formes 
d’' emplâtre, d'onguent et de liniment, mais à l’état 
liquide ; si on ER RE e administrer sous les premieres 
formes, 1 sufliroit de faire l'application des procédés 
que j'ai indiqués pour les substances précédentes. 
Pour l'administrer à Fetat liquide, on fait usage de 
son infusion et de sa décoction aqueuse : les propor- 
Hions ordinaires sont d’une à cinq parties et plus sur 
cent parties d’eau. On les applique en fomentations 
ou en lotions. On peut aussi em ployer la macération 
alcoolique dont j'ai parle ailleurs, 

Les médicamens préparés avecletabac excitent for 
tement ;1ls peuvent produire l’inflammation; ils peu- 
vent, par absorption, exciter les organes rénaux, elc., 
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déterminer le vomissement, le délire, le narcotis- 
me , etc. Ces effeis ont surtout lieu lorsqu’on met 
ces médicamens en contact avec des tissus dénudés. 
On y a recours dans des maladies cutanees variées, 
surtout dans la gale, la teigne, lorsque toutefois les 
phénomènes d’irritation ont disparu. | 


Racine d'hellébore noir { helleborus niger, X) ; 
feuilles de dentelaire d'Europe (plumbago Euro- 
* pea, L.), declématite brilante ( clematis vital. 
ba, 14 ), de sabine (juniperus sabina, A+ ) ; 
écorces de bois gentil [{ daphne mezereum,, L.), 
‘de daphne laureola, L.; semences de poivre noir 
(piper nigrum , L. ) ; euphorbe (exphorbia 


antiquorum , Li ). 


Ces différentes substances et toutes les parties des 
végétaux qui sont susceptibles d'enflammer, peu- 
yent être employées pour exciter le ton de la peau 
et des ussus dénudés. 

On peut les appliquer en poudre sons la forme 
d'onguent, de liniment, et à l’état liquide. Pour les 
appliquer à l’état pulvérulent, il faut les étendre 
préalablement dans une poudre inerte : celte forme 
est d'ailleurs peu usitée. Le plus souvent on leur 
donne la forme d’onguent. Il suffit, à cet effet , de 
les réduire en poudre et de les mêler , à l’aide de la 
\trituration, avec quantité suffisante d’un intermède 

mou. Les proportions les plus ordinaires sont une 
à deux parties pour dix parties d’excipient. On doit 
| préparer cet ongnent par la voie de la digestion : à 
cet effet, on divise ces substances convenablement ; 
on les mêle avec de l’axonge ou avec du beurre, 
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dans les proportions de o,1 à 0,2 environ ; on intro- 
duit ce mélange dans un vaisseau de verre clos; on 
J'expose à la chaleur d’un bain-marie modérément 
échauffé ; on l’y laisse pendant vingt-quatre à qua- 
rante-huit heures environ; on passe ensuite à tra- 
vers une toile claire; on exprime et on laisse refroi- 
dir, On peut aussi entretenir la macération et la di- 
gestion dans l'huile fixe ; on emploie celle-ci à l’état 
de liniment, ou onla convertit en masse plus ou moins 
consistante : il suffit d'y faire liquefier une quantité 
plus ou moins grande de cire blanche ou jaune. 

On peut aussi administrer ces substances végétales 
à l’état liquide ; on a recours à l’intermède de l’eau, 
ou de l'alcool à 10 +o.On applique ces liquides en 
fomentations ou en lotions. 

L'administration de ces différens moyens exige 
beaucoup de prudence, surtout lorsqu'on les ap 
plique sur des tissus qui sont dénudés accidentelle- 
ment; car les uns, telle que la racine d’hellébore 
noir , peuvent occasionner des coliques et la purga- 
ton, etc. Ges différentes substances peuvent d’ailleurs 
enflammer localement , si on ne les étend pas conve- 
nablement, ou si on les maintient appliquées pen- 
dant long-temps. à 

On a recours à ces moyens , convenablement ad- 
muinistrés, pour exciter le derme dans plusieurs cas 
de maladies chroniques de la peau, telles que la 
gale , les dartres, etc., pour exciter les tissus dénu- 
dés dans les cas d’inflammation et de suppuration 
atonique, de fongosités , etc. 
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Cantharides (meloe vesicatorius, L., lytta vesi- 
catoria , Fabr. ). 


Leur tête, leurs ailes et leurs pattes, et en général 
tout le test, sont inertes : aussi les anciens leur enle- 
voient-ils la tête, les ailes et les pattes (Tr). 

On peut les appliquer sous les formes d’emplâtre, 
d’onguent , de liniment, et en solution partielle dans 
l'alcool. Pour leur donner la forme emplastique, il 
suffit de les réduire en poudre et delestriturer avec 
un intermède emplastique quelconque, et surtout 
avec celui qui est composé de partie egale de cire, 
d'huile et de résine. Les proportions peuvent varier 
selon le degré d’exciteation qu’on veut déterminer, et 
selon la rapidité aveclaquelle elle doitavoir lieu : telle 
est une partie sur dix parties d’intermède. 

Pour leur donner la forme onguentacée , on les 
réduit en poudre et on les mêle par trituration avec 
l’axonge , le beurre ou le cérat. On peut aussi prépa- 
rer cet onguent par digestion : on suit les procédés 
que je viens d'indiquer pour les substances préce- 


(1) C’est spécialement dans la matière colorante verte que 
réside le principe irritant des cantharides. Or cette substance 
prédomine dans les ailes supérieures ou élytres, dansle chape- 
ron qui recouvre la tête, et dans les autres parties écailleuses 
qui enveloppent les pattes, le thorax, etc. S'il falloit en consé— 
quence jeter quelques parties des cantharides , ce seroient celles 
qui ne sont pas colorées en vert ; mais cette séparation , qui de- 
manderoit beaucoup de temps, seroit entierement inutile, les 
parties les moins actives de ces insectes n'étant pas assez abon- 
- dantes pour nuire à l’action des autres. P. ZZ..N, 
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_ deñtes. Pour préparer le liniment, on fait macérer 
ou digérer les cantharides pulvérisées dans de l'huile 
fixe. Pour convertir cette huile cantharidée en on- 
guent, il suffit, comme pour les substances précé- 
dentes, d'y faire fondre une quantité plus où moins 
grande de cire blanche ou jaune. | 

On prépare ordinairement la macération alcooli- 
que avec de l'alcool] à 1040. Les proportions varient 
selon la durée qu’on veut donner à l'opération, et 
selon la promptitude avec laquelle lexcitation doit 
avoir lieu : les plus ordinaires sont une à dix parties 
sur cent parues d'alcool. On l’applique en fomenta- 
tion et en friction. PR 

Les cantharides exigent beaucoupdeprudencelorss 
qu'elles sont employées pour déterminer l'excitation 
ionique; car elles peuvent enflammer et produire la 
vésication : aussi doit-on les étendre convenable- 
ment, et cesser leur application dès que les phéno- 
mènes de la rubéfaction commencent à se mani- 
fester. 

Un autre effet que produisent les cantharides et 
qui s'oppose souvent à leur emploi, c’est l’incon- 
vénient qu'elles ont d'irriter secondairement le col 
de la vessie urinaire et d'y produire tous les phéno- 
mènes de l’inflammation : cet effet n’a cependant pas 
lieu chez tous les individus; car sur cent à peine en 
est-ilun qui l’éprouve. On a cru que le camphre pou- 
voit s'oppôser à cette action des cantharides. Pour 
m'en convaincre, J'ai choisi les individus qui éprou- 
voient les phénomènes en question; je leur ai ap- 
pliqué le camphre conjointement avec les canthari- 
des (quelquefois en quantité égale } ; et nonobs- 


\ 
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tant cela, les douleurs vessicales et l’ischurie se sont 
manifestées; il me suffisoit d’en suspendre l’appli- 
cation pour que ces effets cessassent presque instan- 


tanément. J’ai, en outre, obtenu les résultats sui 


vans : les individus qui sont susceptibles d'éprouver 
ces accidens par l'usage des cantharides, ne le sont 
pas également à toutes les époques. J'ai vu plusieurs 
femmes n’en être affectées qu'à l'approche de la 
menstruauon. Le plus souvent on n'éprouve ces ac- 
cidens que lorsqu'on a continué l’usage des cantha- 
rides depuis quelques jours. La poudre de canthas 
rides, exposée avec quantité suffisante d’eau à l’ac- 
tion de la chaleur , perd son odeur désagréable au 
bout d’un temps plus ou moins grand; elle n'agit 


plus alors,ou que très-lentement, sur le col dela vessie 


urinaire. Les extraits aqueux et alcoolique présentent 
les mêmes phénomènes que la poudre si on les ex- 
pose pendant quelque temps au contact de l'air, ou 
si on les soumet à l’action continuée du calorique ; 
mails ces substances perdent par là leur propriété 
d'irriter le col de la vessie urinaire ; elles cessent 
aussi en même temps d'exercer une action locale. 

Si les phénomènes de lirritation vessicale se mani- 
festent, on doit aussitôt suspendre l'application des 
cantharides, et faire prendre des mucilagineux. 

Les cantharides ont été en général peu usitées 
pour exciter simplement le derme et les tissus souja- 
cens; c'est plutôt pour produire la rubéfaction, la 
vésication et la suppuration du derme. Elles peuvent 
être néanmoins employées dans la plupart des cas où 
on fait usage des autres excilans. 


4 
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Oxygène. 


On l’applique rarement seul; le plus souvent c'est 
à l’aide de substances qui le contiennent en grande 
quantité et qui l’abandonnent facilement : tels sont 
l'oxyde de manganèse, l’oxyde de mercure rouge, 
l'oxyde de plomb rouge, l’acide nitrique, l’acide 
muriatique oxygéné, le muriate suroxygéné de po- 
tasse, etc. Mais l’aciion de ces différens corps est 
composée de celle de l'oxygène qu'ils contiennent, et 
de celle de la base à laquelle celui-ci est uni : aussi 
excitent-ils chacun avec des modifications particu= 
lières. On est parvenu depuis quelques années à sa- 
turer les corps gras d'oxygène. 

Axonge oxysénée ( pommade oxygénée ). Les 
deux procédés les plus en usage sont ceux de MM. 
Fourcroy et Alyon. 

D'après M. Fourcroy, on fait liquéfier cent par- 
ües d’axonge à un feu doux et dans un vaisseau de 
verre ou de porcelaine; on y ajoute ensuite huit par- 
ties d'acide nitrique pur à 28 ou à 3o—0; on agite le 
mélange avec un pilon de verre ou de porcelaine 
jusqu’à ce quele refroidissement soit complet, on fait 
ensuite fondre la masse dans trente parles d’eau de 
pluie ou de rivière ; on entretient l’ébullition pendant 
une demi-heure, et on agite continuellement ; on 
laisse ensuite refroidir, puis on sépare lPaxonge de 
l'eau; on la fait liquéfier de nouveau , et on la coule 
dans des vases de porcelaine ou de faïence. 

D'après M. Alyon,on hiquéfie cent parties d'axonge 
à uve douce chaleur et dans nn vaisseau de verre; 
On y ajoute six parlies d'acide nitrique à 52—0; 
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on agite le mélange, et on le laisse exposé à la cha- 
leur jusqu’à ce qu'il s’en dégage des bulles : on l’en 
retire alors. Ce dégagement continue s spontanément 
jusqu’à ce que a nitrique soit decomposé. 

L'action excitante de l’axonge oxygénée ue peut 
être mise en doute. Si on maintient ce moyen ap= 
pliqué pendant quelque temps, surtout chez les 
personnes délicates, il peut produire un état éry- 
sipélateux ; il supprime quelquefois les suppurations 
et les inflammations chroniques. On l’emploie parti- 
culièrement dans les maladieschroniques de la peau, 
telles que la gale, les dartres, la teigne, etc.; mais 
ses effets secondaires ne sont pas plus certains que 
ceux de la plupart des excitans; l'habitude les an- 
nihile également, et les cas dans lesquels l’axonge 
oxygénée convient plus particulièrement ne sont 
pas assez déterminés. 


Soufre et composés sulfurés. 


On emploie le soufre, l'hydrogène sulfuré et 
les sulfuüres hydrogénés. 

Soufre. On préfère celui qui est sublimé; on 
emploie néanmoins aussi, mais moins fréquem- 
ment, le soufre en canon, qu'on a soin de pulvé- 
riser finement. Où administre le soufre ordinaire 
ment sous la forme d° onguent, raremeul sous ceile 
d'emplâtre et de. liniment. Il ne paroît pas exercer 
d'action notable à l’état emplastique. Il est trop 
peu soluble dans l’huile pour qu'il puisse exercer 
quelque action à l’état de liniment. L'alcool et 
l'éther le dissolvent aussi dans de trop peltes pro= 
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portions pour qu'on puisse les employer comme 
dissolvans. L’axonge peut donner la consistance on- 
guentacée à parlie égale, et même au - delà du 
doubl le de son poids de soufre : il suffit de recourir 
à la trituration. Le jaune d’œuf, le cérat, le beurre, 
doivent être préférés pour les personnes délicates : 
on les aromaitise convenablement. 

Le soufre appliqué sous forme Onguentacée , ne 
paroït pas exercer d'action notable sur la peau saine; 
il irrite les surfaces enflammées, et supprime quel- 
quefois la suppuration et l’état phlegmasique. 

On en fait particulièrement usage dans le traite- 
ment de maladies cutanées variées, et surtout de 
la gale, notamment dans celle qui est récente et qui 
est occasionnée par la présence de l’acarus scabiei. 
On l’applique en friction : 125 grammes ( 4 onces) 
de soufre peu étendu, appliqués en trois ou quatre 
fois, suffisent fréquemment dans ce dernier cas. 

Gaz hydrogène sulfuré. On l'applique à l’état 
liquide et à une température plus où moins élevée. 
On peut préparer instantanément de l’eau hydro- 
sulfurée ; il suffit de mêler un sulfure alcalin ou 
calcaire avec de l’eau. Les proportions ordinaires 
sont une demi-partie à une partie sur mille parties 
d’eau; on élève la température de 22 à 75 centi- 
grades -+ o. On administre ce Hquide en bain général 
ou local et en douche. Il excite promptement ; mais 
il ne tarde pas à débiliter si on en continue l appii- 
cation pendant long-temps, Son administration exige 
par conséquent la plus grande prudence, et l’on a 
des exemples de malheurs survenus par l'oubli de: 
ces précaulions. 
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On fait particulièrement usage de l'hydrogène 
sulfuré et des sulfures hydrogénés pour exciter le 
derme dans différens cas d’exanthèmes, tels que la 
gale, les dartres, etc.; on y a aussi frequemment | 
recours pour exciter Îles organes contigus, par 
exemple, les muscles, les glandeslymphatiques, etc., 
dans les: cas de rhumatismes chroniques, d’affeetions 
lentes des viscères abdominaux , et dans la syphilis 
invétérée , etc. 


ÆAcides. 


Acide sulfurique. On peut l'administrer sous 

formes molle et liquide. Pour lui donner la Consis- 
tance molle, on peut se servir d’axonge ou de miel. 
Les proportions usitées sont une partie environ 
d'acide sulfurique à 66 — o'sur dix parties d’axonge 
ou d’un autre excipient analogue. On triture d’abord 
l’axonge dans un mortier de verre, et on y ajonte 
successivement la quantité indiquée d'acide sultu= 
rique. Cet onguent prend une couleur rose qu'il 
perd successivement par le contact de l'air. Lors- 
qu'on se sert de miel, on emploie ordinairement de 
l'acide salfurique dejà affoibli. Lorsqu'on veut ad- 
ministrer cet acide à l’état liquide, on létend cone 
venablement dans l’eau. 

Cet acide, selon son degré d'extension et l'état 
actuel du tissu sur lequel on lapplique, peut oeca- 
sionner l’astriction, une simple excitation tonique, 
quelquefois la rubéfaction et même l’éscarre , si on 
n'apporte pas beaucoup de prudence dans son admi- 
uistration. L’onguent sulfurique, préparé dans les 
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proportions que j'ai indiquées plus haut, détermine 
quelquefois la rubéfaction. 

On l'emploie particalièrement pour amener le ton 
de la peau et des organes soujacens à leur état nor- 
mal, dans le cas d’oœælême, de contusion, d’ecchy- 
mose scorbutique, elc.; pour produire une astric- 
tion convenable, afin de supprimer localement des 
hémorrhagies de petits vaisseaux, ou sympathique- 
ment celle des membranes muqueuses; enfin on y. 
a recours pour favoriser ou déterminer la suppres- 
sion de maladies cutanées chroniques, comme des 
darires, de la gale, de la teigne, et pour supprimer 
dès son début l’érysipèle que produit la brüälure, 
les engelures, etc. | 

Acide nitrique. On peut l'appliquer sous forme 
onguentacée et à l’état liquide. Dans le premier cas, 
on l’étend dans du miel ou de l’axonge; mais il a 
l'inconvénient de se décomposer facilement par le 
simpie mélange avec Îles excipiens. Si on veut l’ad- 
ministrer à l’état liquide , 1] faut l'étendre dans quan- 
tite suffisante d’eau. 

Cet acide produit facilement l'inflammation et 
l'escarre, Quoique très-étendu, 11 peut jaumir l'épi- 
derme, surtout si on le laisse appliqué pendant 
long-temps. Îl ne produit pas d’astriction comme le 
sulfurique. C'est à cause de ces différens inconve- 
niens qu'il ést ep général peu employé comme ex- 
citant -cutane, 

Acide muriatique. On peut ladministrer sous 
forme onguentacée et à l’état liquide. L'axonge ne : 
sauroit couyenir dans le premier cas; car elle ne se 
mêle que difficilement avec cet acide : on lui préfère 
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le PU nn proportions doivent varier selon le 
degré de concentration de l'acide et la susceptibilité 
du üssu entane ou suppurant. Si on veut l'avoir à 
l’état liquide, on l’étend dans quantité suffisante 
d eau. 

Cet acide n’est pas susceptible de produire l’es- 
carre aussi facilement que les précedens; mais il 
peut enflammer s'il n'est pas assez étendu : il n’est 
guère propre à oceasiormer l'astriction, On l’em- 
ploie pour amener l'organe cutané et les tissus sou 
jacens à leur ton normal, et pour supprimer diffé- 
_rens cas de phlegmasies cutanéés sans irritation très- 
grande, telles que la teigne, les dartres, etc., des 
ulcères indolens, etc. 

Acide tasse a oxygéëné. On ne l'applique 
ordinairement qu’à l’état liquide; à cet effet, on 
l'etend convenablement dans l’eau. Les proportions 
ne peuvent être déterminées d'une manière absolue, 
car cet acide n’est pas toujours également concentré. 
Où lapplique en fomentation, et on le maintient 
applique pendant un temps plus ou moins long. Cet 
acide exerce une action plus intense que le prévé- 
dent. I} ne paroît pas non plus susceptible de produire 
lastriction. On l’emploie dans les mêmes cas que 
l'acide muriatique, 

Acide carbonique. On peut l Mister à à l'etat 
gazeux où en solution. aqueuse; on peut F appliquer 
aussitôt ou d'une mamere.graduee. Pour l’ employer 
à l’état gazeux;:on en rempli u uue vessie qu on, dé- 
bouche ét qu "on compr upe vas-a=vis la surfa iCE AaVeC 
laquelle on veut metire cet acide én contact. On 
peut aussi, lorsqu'il est impossible d’avoir cet acide 
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à l’état gazeux, le dégager extemporanément; à cet 
effet on introduit dans une bouteille du carbonate 
de chaux concassé ou du carbonate de potasse du 
commerce; on y ajoute ensuite un acide quelconque ; 
tel que le vinaigre, le suc de citron, l'acide sulfu- 
rique, etc; Où bouche dès que l'effervescence 
commence; on agite, On débouche alors la bou- 
teille à mesure qu'elle se remplit de gaz, et on dirige 
celui-ci vers la surface qu'on veut exciter. On peut 
encore opérer ce degagement d'une manière plus 
lente et plus graduée. A cet effet, on mêle du car- 
bonate calcaire avec un acide ou un sel acidule 
solide, tel que le lartrite acidule de potasse , l’oxa- 
Jate acidule de potasse, le sulfate acidule de potasse, 
l’acide tartareux, etc., et on incorpore le tout dans 
un calaplasme ordinaire ; ou, $i on n'a pas ces acides 
sous la main ,'on fait un cataplasme ordinaire dans _ 
lequel on remplace l'eau par du vinaigre, €t au 
moment de lapplication on y mêle du carbonate 
de chaux pulvérise. Pour avoir cet acide à l'état 
liquide, on suit le procedé que jai indiqué ail- 
leurs. On l’applique en fomentation, en lotion ou 
en bain. | 

Cet'acide n’exerce qu'une action excitante pet 
intense et momentanée : aussi ne peut-il convenir 
dans le cas où 1} est nécessaire d'agir fortément. Si 
on l'a éru pendant quelque temps utile dans les 
cancers, c'est parce qu'on 4 supposé qu'il y agissOit 
comine il le fait sur lés substances animales mortes 
dont il arrête ou ralentit la putrefaction. Il est su- 
pertlu; au moins il ne présente rien de particulier 
daus son action, 
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Acide acétique. On peut employer cet acide 
plus ou moins concentré ; on peut le remplacer par 
-du bon vinaigre. On l’applique ordinairement à l’état 
liquide et plus ou moins étendu d’eau ou de miel; 
on l’applique en fomentation ou eu lotion. Il exerce 
une action tonique simple et une astriction modé- 
rée. L’acide acétique concentré peut produire l'in- 
flammation. On l’emploie dans les mêmes cas que 
l'acide sulfurique étendu. 

Acide citrique et suc de citron. On peut ap- 
pliquer cet acide plus ou moins étendu; on l’ad- 
ministre ordinairement à l’état liquide ; il déter- 
mine une excitation tonique modérée; on ne l’a pas 
encore vu produire l'inflammation ni l'astriction : 
aussi ne l'emploie-t-on que pour relever le ton des 
organes et des tissus soujacens suppurans où non. 

Les autres acides végétaux ne sont point d'usage. 
On pourroit les employer si on n’étoit pas à même de 
se procurer les précédens : leur mode d'action est 
d’ailleurs moins connu. 


Acide benzoïque. 


On peut lui donner la forme de poudre, d’em= 
plâtre, d’onguent et. de liniment ; on peut l’ém- 
ployer en solution alcoolique. L'axonge, le jaune 
d'œuf, le miel, le cérat, l'huile peuvent recevoir 
une très-grande quantité de cet acide sans perdre 
leur consistance d’onguent et de liniment. Ces dif- 
{érentes mixtions et solutions peuvent avoir lieu 
instantanément et par simple trituration. 

Cet acide, convenablement étendu ,: excite le 
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derme et les tissus dénudés accidentellement, sans 
produire  d’inflammation. On l’emploie rarement 
pur. Le plus ordinairement on fait usage du sty- 
rax liquide (suc du liquidambar styraciflua, L.). 

Styrax liquide. W est frequemment falsitie. On 
est souvent obligé de le purifier. On a recours à 
cet effet à l'alcool rectitié. Ce liquide dissout le 
baume, et laisse les substances hetérogènes; on 
évapore l'alcool, et on obtient aussi le styrax pur. 
On lui donne ordinairement Ja forme onguentacée. 
On peut l’adminisirer aussi sous celle d'emplätre et 
de liniment, et en solution dans l'alcool. On peut 
d’ailleurs l’appliquer tel qu'il nous vient par la voie 
du commerce ; car il a la consistance onguentacée : 
on peut aussi l'étendre dans partie égale on dans 
le double de son poids d’un iniermède mou quel- 
conque, tel que de miel, de jaune d'œuf, etc. Les 
proportions les plus généralement usitées sont une 
à trois parties de ce baume sur trois parties d’inter- 
mède. On prépare cette mixtion extemporauëment 
par trituralion. ; 

On emploie ce baume particulièrement lorsqu'on 
veut exciter des suppurations aloniques , celles qui 
tendent à la gangrène, etc, 

Les autres baumes ne sont point usités. Le benjoin 
peut remplacer le styrax; l’acide benzoïque est d’ail- 
leurs plus convenable et on peut lui donner le degré 
de concentration qu’on desire. à 


‘Sels acidules. 


Parmi les sels acidules, on n’emploie en général 
que le sulfate acide d’alumine et de potasse. 
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Sulfate acide d’alumine et de potasse ( alun ). 
On peut l’employer en poudre, sous forme ouguen- 
lacee, ou à l'etat liquide. L’axonge et les autres exct- 
piens mous peuvent donner la consistance onguenta= 
céé jusqu’au double de leur poids de ce sel cristallin. 
Les proportions ordinaires de ce dernier sont une à 
trois parties sur dix parties d'intermède, 
- On le dissout dans au moins vingt fois son poids 
d’eau : l’alun calciné ne s’y dissout pas entièrement. 
- L'action de l’alun est très - analogue à celle de 
oil sulfurique étendu ; il re paroît pas suscéptible 
de produire Mb inalots appliqué sur les sur- 
faces suppurantes , il y occasionne des picotemens , 
cà et là de petites pellicules blanches, quelquefois 
une couenne générale, et dans quelques cas il sup- 
‘prime aussitôt la suppuration. On l’emploie dans les 
mêmes cas que l'acide sulfurique convenablement 
étendu. | 
L’alun calciné perd, outre son eau de critallisa- 
tion, un peu de son acide ; il n’a pas par conséquent, 
sous ce dernier rapport, d'action beaucoup plus in- 
iense que l’alun cristallisée. 


Alcalis, 


On emploie rarement la potasse et la soude pour 
exciter l'organe cutané et les tissus soujacens ; st on 
.r#ên fait usage, c’est plutôt à l’état de carbonate sursa- 

ture, et à l’état savonneux. 
| ue alcalin. On peut lenislosée sous les for- 

mes d'emplâtre, d’onguent, de liniment, et à l’état 
liquide, Pour lui donner la forme emplastique, on le 
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coupe menu etonle fait liquéfier à une douce chaleur 
soitavec lesavonde plomb, soitavecla cirerésine: celle. 
ci peut donner la consistance emplastique à partie 
égale de savon. Les proportions ordinaires sont une à 
deuxparties desavonsur dix d’intermède.Cetemplâtre 
savonnêux De paroît pas avoir d’action différente de 
celle des intermèdes emplastiques en général. Pour 
donner au savon la forme onguentacée, il suffit de le 
liquéfier à une douce chaleur avec de l’axonge ou 
avec de l'huile fixe , ou mieux avec quantité suf- 
fisante d'alcool à 25--o. L’axonge peut donner la 
consistance onguentacée à partie égale de savon, et 
l'huile celle de liniment à 0,2 de son poids. 

Lorsqu'on veut avoir le savon à l'état liquide , on 
le dissout dans l’eau ou dans l'alcool; l'eau le dissout 
en toute proportion; mais il faut qu’elle ne contienne 
pasde sels calcaires: aussi emploie-t-on l'eau de pluie 
et de rivière. L’alcool à 2540 peut en dissoudre 
parle égale à l’aide de la chaleur; mais ce solutum 
se concrète par le refroidissement. L'alcool à 20+0 
peut en tenir en solution la moitié de son poids. 
Pour opérer cette solution, on coupe le savon menu 
ct on l’expose , à vaisseau clos, à l’action d’une donce 
chaleur. Ce liquide est diaphane ; 1l blanchit par l'ad- 
dition de l’eau. 

L'action excitante du savon est modérée : on l’em- 
ploie particulièrement dans différens cas d’exanthè- 
mes, et pour exciter par contiguité dans des cas d’en- 
torses , d’ecchymoses, ou dans lesaffections lentes des ! 
articulations, etc. 

Ainmoniaque.Onlemploie à l'etat liquide étendue 
dans quantité suffisante d’eau, d'alcool ou d'huile 


… 
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fixe. Pour mélerl’ammoniique avec l’awule, onintro- 


duit d’abord celle-ci dans une fiole à large goulot, et 
on y verse ensuite l’alcali ; on bouche aussitôt et on 
agite convenablement. Les proportions ne peuvent 
être établies rigoureusement ;elles doivent varier se- 
lon la susceptibilité individuelle et selon la promp- 
titude avec laquelle on veut agir. Les proportions les 
plus ordinaires sont une partie d'’ammoniaque sur 
dix parties d’huile. 

On peut aussi dégager l’ammoniaque successive 
ment : on prend à cet effet une partie de muriate 
d'ammoniaque pulvérisé et trois parties de chaux 
éteinte et réduite en poudre; on mêle ces deux sub- 
stances et on lesintroduit aussitôt dans unsac de toile 
qu'on applique immédiatement après. Un litre de ce 
mélange pèse entre 5 et 6 hectogrammes : on peut 
l'appliquer seul ou l'étendre dans une quantité plus 
ou moins grande de sable fin ou de plâtre, si toute 


_ fois on veut obtenir une action plus lente. On peut 


aussi étendre le mélange de muriate d’ammoniaque 
et de chaux dans un cataplasme ordinaire et l'appli- 
quer aussilôt. | 

Lorsqu'on applique l’ammoniaque liquide et le 
liuiment ammoniacal , il ne faut les maintenir que 
momentanément et surveiller les effets qui-se mant- 
festent, excepté dans les cas où cet alcali est très- 
étendu, On enlève le médicament dès qu’on apercoit 
des traces de rubéfaction : sans cette précaution , on 
peut s’ex poser à produire l’inflammation et l'escarré. 


_L'ammoniaque convenablement étendue peut d’ail- 


Jeurs être appliquée par simple apposition ou en 


friction. 
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Son action excitante est prompte et intense. On y 
a recours dans différens cas de maladies chroniques 
de la peau , telles que la gale , les dartres ; on cherche 
surtout à exciter les üssus soujacens par son inter= 
mêde : aussi l’emploie-t-on dans l’œdème, dans la 
troisième période de l’entorse et de la contusion ; 
dans différentes maladies lentes des muscles , des 
glandes lÿmphatiques, des articulations , des viscères 
abdominaux , des mamelles , etc. ; on s’en sert aussi 
quelquefois pour exciter par contiguité le prolon- 
gement rachidien. 


Terres subalcalines. 


On n’emploie que la chaux , et même que l'eau 
de chaux. 

Eau de chaux. On emploie l’eau de chaux direc- 
tement ; quelquefois on l’étend préalablement dans 
de l'huile fixe : on forme ainsi un liniment calcaire. 
Les proportions sont variables; on prend fréquem- 
ment trois à dix parties d'huile sur cent parties d’eau 
de chaux. | 

L'eau de chaux est susceptible d’occasionner l'in- 
flammation de l'organe cutané; elle supprime faci- 
lement les phlegmasies chroniques , la suppuration: 
atonique ; elle s'oppose à la transpiration ; elle con- 
crète le pus. Il est nécessaire de l'employer seule 
pour qu'elle produise un effet certain. On en fait 
usage dans différens cas de maladies cutanées chro- 
niques, telles que la gale, les dartres, etc., dans le 
début de l’érysipèle qu'occasionne la brülure; on 
l'emploie quelquefois pour exciter les surfaces sup- 
purantes atoniques, etc. 
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Sels alcalins et terreux. 


ë 


Les sels qui paroissent le plus convenables pour 
exciter sont les muriates de soude, de chaux, de 
magnésie, d'ammoniaque, de baryte; les nitrates de- 
potasse , de chaux, de magnésie ; les carbonates neu- 
tres de potasse, de soude , d’ammoniaque ; les car- 
bonates sursaturés ; le muriate de potasse suroxy- 
géné, etc. 

Ces différens sels peuvent être appliqués sous 
forme onguentacée ou en solution aqueuse. On leur 
donne la forme d’onguent en les triturant avec de 
l’'axonge ou avec du miel; les proportions que j'ai: 
le plus ordinairement employées sont une à deux 
parties sur dix parties d’intermède. On ne peut don- 
ner celte forme aux sels déliquescens, tels que les 
muriates et nitrates de chaux et de magnésie, les 
carbonates sursaturés ; on ne la donne pas non plus 
au muriate de potasse suroxygéné. On applique cet 
onguent par simple apposition ou en friction. On 
emploie quelquefois ces sels à l’état pulpeux : à cet 
effet on n’y ajoute que la quantité d’eau nécessaire 
pour en faire un magma ; il faut en excepter le nitrate 
de potasse et le muriate de baryte. Fréquemment on 
les emploie en solution aqueuse, saturée ou étendue; 
on les applique alors en bain général , en bain local, en 
lotion , en fomentaiion ou en douche. On remplace 
souvent les bains de mer par leur intermède ; on fait 
alors particulièrement usage des muriates de soude 
_et de magnésie : on emploie le premier dans les pro- 
portions de o,or, et le deuxième dans celles de 0,005: 
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Les sels ainsi administrés sont susceptibles d’exci- 
ter fortement le derme , et même de j’enflammer ; 
le nitrate de potasse peut l’escarrifier s’il n’est pas 
assez étendu , et sionle laisse appliqué pendant long- 
temps. [ls produisent sur les surfaces suppurantes 
une cuisson tres-forte, de la chaleur et de la rou- 
geur. Îls conviennent sous ces différens rapports 
lorsqu'il faut exciter fortement : aussi emploie-t-on 
les muriates de soude, d'ammoniaque, les carbonates 
alcalins dans différens cas de maladies cutanées chro- 
niques, telles que la gale, la teigne , les dartres qui 
ne présentent pas de phénomènes d'irritation locale, 
On les administre souvent avec avantage pour pré- 
venir l'érysipèle qui est l'effet de la brülure et de la 
morsure des insectes, etc. On y a recours pour ex- 
ciler par contiguité dans les première et dernière 
période de lentorse et de la contusion ; enfin on 
peut les appliquer sur les surfaces suppurantes, 
lorsqu'il convient d’exciter fortement. 


Composés arsenicaux. 


Les composés arsenicaux ne paroissent pas pré- 
senter de particularités dans leur mode d’excitation 
qui puissent en rendre l’usage avantageux ; ils peu 
vent d’ailleurs occasionner facilement des accidens 
très-graves : aussi ne sont-ils pas ou que rarement 
administrés pas les médecins prudens. Ceux de ces 
composésqu'on a plus particulièrement employéssont 
l'oxyde d’arsenie et l’oxyde d’arsenic sulfuré jaune. 

Oxyde d'arsenic ( arsenic blane ). On Y'a plus 
particulièrement employé sous forme onguentacée 
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et à l'état liquide. Dans le premier cas, on l'unit 
avec l’axonge ou le cérat dans les proportions de 
0,001, 0,00 à 0,01 environ. Pour lavoir à l'etat 
hquide , on le dissout ordinairement dans l’eau dans 
les proportions de 0,001 environ. 

L'action excitante de cet acide ainsi étendu est 
très-marquée; on ya eu recours dans différens cas de 
suppuürations atoniques et d’exanthèmes chroniques. 
L'action de cet acide paroît avoir lieu en même temps 
par absorption, et occasionner l’augmentation de la 
sécrétion urinaire, etc.; aussi quelques Anglais ont- 
ils conseillé d’en faire des frictions sur la paume de 
la main dans différens cas d’hydropisie. Mais je crois 
n'avoir pas besoin d'indiquer les dangers auxquels 
l'application imprudente de ce moyen peut exposer: 
le peu d'expérience que nous avons sur ses effets 
médicamenteux et sur le mode le plus convenable 
de l’administrer doit arrêter tout médecin prudent. 

Oxyde d'arsenic sulfuréjaune (orpin,orpiment). 
Ce composé est contenu dans quelques médicamens 
cutanés encore usités, tels que le baume vert, le 
collyre de Lanfranc , etc. : il étoit plus usité autre- 
fois. On peut l’administrer sous forme molle, et en 
suspension dans l’eau. Dans le premier cas, on le 
triture avec un intermède mou dans les proportions 
de o,o1 environ; dans le deuxième cas, on le réduit 
__ en poudre fine et on l’agite avec de l’eau dans les 
proportions de cinq à dix parties environ de cet 
oxyde sur mule parties d'eau... - 

Cet oxyde, quoique moins dangereux dans ses 
effets, peut néanmoins détérminer des aecidens 
graves s'il n'est:pas assez étendu et si on en conti- 
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nue l'emploi pendant trop long-temps. On en fait 
surtout usage dans des cas desuppurations atouiques 
sb te de fongosités, dans ARR cas d’exan- 
thèmes chroniques. 

D'après les données que nous avons jusqu'ici sur 
l’action comparative des composés arsenicaux et des 
autres excitans, rien ne peut nous autoriser à les 
employer. 


Oxyde de manganèse 


On peut l’'administrer sous forme onguentacée ; 
l’'axonge peut donner cette consistance jusqu'à cinq 
fois son poids de cet oxyde. Les proportions les plus 
usitées sont deux parties et demie à ciuq parties sur 
dix parties d'excipient. 

Quelque concentré que soit ce corps, il ne paroît 
pas déterminer d’° inflammation; il, supprime facile- 
ment l’état phlegmasique et suppuraloire des tissus 
avec lesquels ont le met cn contact. On en fait : usage 
depuis quelques années dans les maladies Share 
de la peau, telles que la gale, les dartres, la teigne. 
M. Dems Morelot, qui l’a particulièrement récom- 
mandé , observe que la gale disparoit MOINS prom p- 
iement par son usage que par celui du soufre et de 
l'onguent PRRTTAN citrin. Ce medecin l’a trouve 
plus utile dans les dartres-ulcérées que dans celles 
qui sont miliaires et écailleuses. 


Composés antimoniaux. 


CRRA 


Les composés antimoniaux qu'on emploie plus 
-particulièérement sont:le sulfure d’antimoine et le tar- 
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trite de potasse antimonié. On n’a pas encore recher- 
ché quel est le mode d’action des différens oxydes. 

Sulfure d'antimoine (antimoine cru). On ne peut 
l'appliquer que sous la forme onguentacée ; l'axonge 
peut donner, à l’aide de la trituration, la consistance 
onguentacée à cinq fois son poids de ce composé. 
L'action locale du sulfure d’antimoine n'est pas trèse 
évidente. On l’a particulièrement employe en fric- 
tions dans différens cas d’exanthèmes : il est mainte- 
nant peu usité, ; 

T'artrite de potasse antimonié( tartre ae On 
peut l’administrer sous forme molle et à l’état liquide. 
On peut lui donner la forme onguentacée à l’aide 
de la trituration avec du cérat. Les proportions les 
plus convenables paroissent être une à deux parties 

_sur cent parties d'intermède. On convertit quelque- 
fois le tartrite de potasse antimonié en magma, en le 
délayant avec une petite quantité d’eau ou de salive, 
On emploie particulièrement ce dernier moyen lors- 
qu'on veut agir par absorption. 

Si on veut avoir ce sel à l’état liquide, ilfaut pren- 
dre au moins quatre-vingts fois son poids d’eau de ri- 
vière froide , et quarante parties d’eau bouillante. On 
peut appliquer ce liquide en bains , en fomentations, 
en lotions, etc. 

Lorsqu'on fait des frictions sur la peau avec le 
tartrite de potasse anümonié réduit en magma, on 
détermine fréquemment tous les phénomènes d’une 
excitation générale de cet organe , l’augmentation de 
la transpiration, même la sueur , et quelquefois des 
nausées, le vomissement et la purgation. Lorsque ce 

sel est étendu dans la quantité d’eau nécessaire pour 
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sa solution, et qu’on l'applique sur l'organe cutané, 
son action est lente et peu perceptible à nos sens. 
Lorsqu'on veut l'appliquer sur les surfaces suppu- 
rantes, après l'avoir étendu dans les proportions de 
0,02, il produit de la chaleur , une douleur très 
forte; il occasionne quelquefois l’inflammation des 
tissus soujacens, et peut même occasionner de petites 
escarres, ainsi que je l’ai observé plusieurs fois; l’im- 
pression qu'il produit est telle, que beaucoup de per- 
sonnes ne peuvent en supporter le contact, même 
lorsqu'on l’a étendu dans cent fois son poids d’exci= 
pient et au-delà. Je n'ai jamais vu les malades, dont 
les surfaces suppurantes étoient en conlact avec ce 
sel, éprouver des nausées, des vomissemens , ni la 
diarrhée. 

On voit évidemment que l'administration de ce 
sel exige de la prudence; ilexiste des cas qui peuvent 
en contre-indiquer l’usage, telle est une disposition 
morbide au vomissement. On doit l’'employer particu= 


lièrement lorsqu'il s’agit d’exciter fortement le sys= 


ième cutané, et les tissus qui sont dénudés acciden- 
tellement. 


Oxydes et sels mereuriels. 


Oxyde de mercure notr. On peut lui donner lai 
forme d’onguent ou celle d’emplâtre ; il suflit à cett 
effet de le triturer dans des proportions déterminées: 
avec un des intermèdes convenables. 

Le plus ordinarement on prépare l’onguent mer-- 
curiel noir en triturant le mercure coulant avèc um 
intermède mou et surtout avec l’axonge. Pour faci-- 
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liter cette oxydation ou cette division ( ainsi que le 
_croïent encore quelques chimistes ), on se sert d’un 
mortier de marbre à fond plat, et d’un pilon aplati 
inférieurement. 

On triture le mercure avec une petite quantité 
de cet excipient ; on continue la trituration jusqu à 
ce qu’en étendant ce mélange sur du papier non 
collé, on ne puisse plus y apercevoir de globules 
mercuriels, même à l’aide de la loupe. On ajoute 
alors le reste de l’axonge, et on triture jusqu’à ce 
que le mélange soit parfait. On prépare cet onguent 
dans des proportions variées : telles sont 1°. deux 
parties de mercure et une d’excipient (onguent 
mercuriel noir double, ph. de Londres) ; 2°. par- 
ties égales de l’un et de l’autre ( onguent mercuriel 
moir double, code méd. de Paris }; 5°. deux parues 
de mercure et trois d'excipient (onguent mercuriel 
noir à 0,4, ph. de Eondres ); 4°. une partie de mer= 
cure et deux d’excipient (onguent mércuriel noir 
à 0,5, ph. de Berlin j; 5°, une partie de mercure 
et quatre d'excipient (onguent mercuriel noir à 
0,2, ph. d'Edimb. ); 6°. une partie de mercure et 
neuf d’excipient (onguent mercuriel noir à 0,1, on- 
guent gris ou napolitain du cod. méd. de Paris (1). 


e 


(1) Pour décolorer le linge des personnes qui se frottent 
avec cet oxyde, on peut recourir au procédé indiqué par 
M. Vauquelin. Il consiste à laver d’abord le linge avec de l'eau 
tenant en solution 0,02 de potasse et 0,03 de chaux ; lorsque 
tonte la graisse est enlevée, on plonge le linge dans de l’eau te- 
nant en solution 0,08 d'acide muriatique oxygéné le plus con- 


centré possible, et élevée à la température de 12 centigra- 


des+o. On l’y maintient pendant le temps éreat on 
Ile 
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Cet onguent est quelquefois sophistiqué avec des 
corps pulvérulens noirs, tels que le charbon , le sul- 
fure d’antimoine, l’ardoise, etc. 

Lorsqu'on veut donner à l’onguent mercuriel noir 
la forme emplastique , il suffit de le triturer avec un 
mélange de deux parties de cire et d'une d'huile 
fixe, dans des proportions qu’on détermine : on 
peut aussi se servir de l’onguent mercuriel noir 
qu'on triture avec partie égale de cire ou de cire- 
résine égale qu’on vient de liquéfier. On prend un 
onguent plus ou moins chargé, selon que l’emplâtre 
doit l’être lui-même. Cet emplâtre peut remplacer 
celui qui est connu dans le code de Paris sous le nom 
de vigo cum mercurio. 

Si on veut avoir l'oxyde de mercure noir à l’état 
de suspension aqueuse, il suffit de triturer du mu- 
riate de mercure doux avec de l’eau de chaux, où 
du nitrate neutre de mercure avec de l’ammo- 
niaque. Les proportions employées par M. Swédiaur 
sont de quatre parties de muriate de mercure doux 
sur cent parties d'eau de chaux. 

L'oxyde de mercure noir n’est pas susceptible 
de produire l'inflammation, à moins que son exci= . 
pient ne soit rance. Son action tonique sur la peau 


lave ensuite le linge dans de l’eau de fontaine ; on le sayonne , 
et si on veut le rendre bien blanc , on le plonge pendant quel- 
que temps dans de l’eau tenant en solution 0,01 d’acide sulfu- 
rique à 66—0, ou quantité suffisante d'acide sulfureux. Lors- 
qu'on se sert de vaisseaux de bois neuf, il faut les décolorer au 
paravant , à l’aide de l'acide muriatique oxygéné ; il faut en 
outre écarter toute substance ferrugineuse, 
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n'est pas très- évidente; il pr oduit facilement la 
salivation. 

On y a recours dans les cas d'œdême, de gonfle 
ment indolent des glandes lymphatiques sous-cuta: 
nées. On en fait surtout usage dans les cas de syphilis, 
d'hydrophobie : on l’applique alors en frictions. Si 
le malade ne peut se frotter lui-même, il.est néces- 
saire que celui qui pratique les frictions se couvre 
la main d’un gant; sans cela 1l absorbe lui-même 
une portion de cet oxyde, peut en étre incommodé, 
et laisse ignorer dans quelle quantité ce médicament 
a été absorbé par le malade. La dose partielle de cet 
oxyde varie selon les circonstances maladives; elle 
est ordinairement d’un à deux grammés. La dose 
générale nécessaire pour le traitement de la syphilis 
est de bo à 1bo grammes ( 14 gros à b onces ; celle 
qu’on emploie pour le traitement de l’hydrophobie 
est de 10 grammes qu'on applique en trois jours. 

Oxyde de mercure rouge (précipité rouge ). 
On emploie rarement sa Eddie pure; elle peut 
facilement escarrifier ; le plus ordinairement on l’ad- 
ministre sous formes onguentacée et emplastique : 
la trituration suffit. Les proportions ordinaires sont 
une à dix parties sur cent parties d’excipient. Get 
oxyde, appliqué seul, peu étendu, ou maintenu 
pendant long-temps lorsqu'il est suffisamment 
étendu, peut ‘enflammer et escarrifier : aussi son 
emploi exige-t-il beaucoup de prudence. Il est 
d’ailleurs et) susceptible de M PRAGTE le 
_ptyalisme. 

On?’ applique lorsqu’ il s’agit d’exciter fortement, 
dans les cas de vieux uen locaux atoniques 


#0 
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avec fongosilés, de teigne, de gale ancienne , etc. 

Oxyde de mercure orangé. On peut l’adminis- 
trer sous forme molle ou en suspension aqueuse : 
dans le premier cas, on le triture directement avec 
du miel ou avec un autre intermède mou ; les pro- 
portions peuvent être les mêmes que celles du préce- 
dent, Lorsqu'on veut l’avoir en suspension aqueuse, 
on triture du muriate de mercure suroxydé avec de 
l’eau de chaux, on dépose le mélange dans un vase 
de verre clos, et on agite toutes les fois qu’on veut 
en faire usage. Les proportions les plus ordinaires 
sont quatre parties de ce sel sur mille parties d’eau 
de chaux. Ce suspensum est désigné par le code de 
Paris sous le nom d’eau phagédénique ; 1 a l’incon- 
vénient de varier dans ses proportions (1). 

L'action de cet oxyde approche beaucoup de 
celle du précédent. On l’emploie dans les mêmes 
circonstances. 

Muriate de mercure doux. On doit choisir celui 
qui a été lavé et porphyrisé. On peut l’adminisirer 
sous forme onguentacée : on le triture à cet effet 
avec du cérat, de la salive, du miel, etc. Le cérat 


et l’axonge donnent la consistance onguentacee à 
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(1) L’oxyde de mercure que, M. Schwilgué appelle orangé 
est de l’oxyde de mercure au maximum d'oxydation. Il est par 
conséquent oxydé au mème degré que l'oxyde de mercure 
rouge , dont il ne diffère que par son extrême division. Lors- 
qu’on décompose le muriate de mercure suroxydé par l’eau de 
‘chaux pour faire de l’eau phagédénique , le précipité qui se 
forme n’est que de l’oxyde de mercure au maximüm , qui est 
orangé parce qu'il est extrèmement divisé et qu'il contient de 
. l'eau. P. H.N. 
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trois fois leur poids de ce sel, et même au delà, Les 
proportions ordinaires sont une à deux parties sur 
dix parties d’excipient. 

Ce sel n'est pas susceptible de produire l’inflam- 
mation de la surface cutanée; son application sur les 
surfaces suppurantes est: quelquefois douloureuse, 
Surtout lorsqu'il est peu étendu. Il peut supprimer 
les inflammations et les suppurations chrouiques. II 
détermine facilement la salivation , surtout lorsqu'il 
est appliqué sur des surfaces ulcérées ou sur les 
membranes muqueuses. On l’applique pour exciter 
localement , ou pour agir par absorption , par 
exemple, daus le cas de syphilis. Il a un avantage 
sur l’oxyde noir, en ce qu’il n’est pas susceptible de 
noircir le linge; mais il occasionne plus facilement 
le ptyalisme. On pratique ces frictions comme celles 
de l’oxyde de mercure noir, sur la même région et 
avec les mêmes précautions. 15 grammes (4 gros) 
de ce sel suftisent pour le traitement de la syphilis 
récente, 40 à 50 grammes (10 à 14 gros) pour 
celle qui est plus ancienne. 

On l’employoit beaucoup autrefois contre la gale, 
On en fait quelquefois usage pour faire disparoître 
les rousseurs et autres taches de la peau; mais son 
emploi continué peut devenir préjudiciable; on l’a 
vu produire le ptyalisme, une baleine fétide, la 
carie des dents, etc. 

Muriate de mercure suroxydé ( sublimé core 
rosif), On peut l'appliquer sous forme onguentacée 
ou à l’état liquide: dans tous les cas, il un qu'il 
soit convenablement étendu. Les proportions em- 
_ployées par Ciillo pour lui donner la forme on- 
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guentacée sont une parlie environ sur dix parties 
d'excipient. | ; 

Ce sel peut, au degré d’extension que je viens 
d'indiquer, produire l’inflammation et l’escarre : 
aussi Cirillo ne l’appliquoit-1l qu’à la plante des pieds. 
Le cérat, l'axonge et le beurre peuvent être em- 
ployés. pour lui donner la forme d’onguent. Pour 
avoir le muriate de mercure suroxydé à l’état h- 
quide, il faut le dissoudre dans de l’eau disuillée, 
ainsi que je l'ai dit ailleurs. Les proportions le plus 
ordinairement employées sont deux à cinq parties et 
plus sur mille parties d’eau: On administre ce liquide 
en fomentations : Baumé conseilloit de l'employer en 
bain; mais 1l altère facilement la peau, et on ne pent 
savoir dans quelle proportion il a été absorbé. 

Ce sel est susceptible d'enflammer et d’escarriher; 
il peut d’ailleurs, par son absorption, déterminer fa- 
cilement tous les accidens de l'empoisonnement ct 
une mort prompte. Il produit moins facilement la 
salivation que le précédent, et s’il l’occasionne, c'est 
à un degré plus léger. Il excite facilement la sécré- 
ion urinaire et Ja transpiration. | 

On n’en fait guëre usage comme simple excitant: 
sonemploiexigetropde prudence. Onlemploienéan- 
moins pour exciter de vieux ulcères fongueux,pourvu 
qu'ils ne soient pas scorbutiques. On en fait usage 
dans les cas d’ulcères syphilitiques locaux, dans la 
teigne, et dans différens cas d'exanthèmes sans irri- 
talion locale marquée. On y a aussi recours pour agir 
par absorption. La méthode de Cirillo n’a pas encore 
étésoumise à des essais assez répétés pour qu'on puisse 
conclure quels en sont les avantages. 
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Onguent mercuriel citrin. Pour le préparer, on 
méle huit parties de mercure et seize parties d’a- 
cide nitrique pur à 32—0. On expose ce mélange à 
une douce chaleur, on l’y maintient jusqu'à ce 
que le métal soit entièrement dissous, et on le mêle 
aussitôt par trituration avec cent parties «l’axonge 
qu'on vient de liquéfier et qui est sur le point de se 
_ refroidir. L’axonge acquiert une couleur jaune, une 
consistance très-ferme et dégage une odeur désa- 
gréable. | 

Cet onguent est composé d’axonge oxygénée et 
d'oxyde de mercure: il suffit, pour s’en convaincre, 
detriturer de l’axonge oxygénée avec la potasse pure, 
de dissoudre ce savon dans de l’eau distillée, et de le 
mêler avec du nitrate neutre de mercure liquide; 1l 
se forme aussitôt un précipité cailleboteux et jaune, 
qui a toutes les propriétés de l’onguent indiqué. 

L'administration de ce moyen exige la plus grande 
prudence ; il peut facilement rubéfier la peau et pro- 
duire le ptya!isme: aussi doit-on l’étendre convena- 
blement, par exemple, dans le double de son poids 
d’axonge, lorsqu'on en fait usage chez des personnes 
déhcates. 

On l’emploie particulièrement dans les maladies 
cutanées chroniques, telles que la gale, les dartres; 
dans des cas de suppurations atouniques. Huit à douze 
fricuions de 8 grammes (2 gros) chaque suffisent 
fréquemment pour la guérison de la gale simple et 
récente. 
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… Oxydes et sels de zinc. 


Ce sont l’oxyde blanc et le sulfate qu’on emploie 
plus particulièrement. 

Oxyde de zinc blanc (fleurs de zinc). On peut 
l'administrer sous forme onguentacée et en suspeu- 
sion aqueuse. Pour lui donner la forme d'onguent, 
11 suffit de le triturer avec du miel, de l’axonge ou 
du cérat : le miel peut donner la consistance onguen- 
tacée à partie égale de cet oxyde. Lorsqu'on l’appli 
que à l’état de suspension, il suffit de l’agiter avec de 
l’eau : les proportions ne sont pas rigoureuses. 

Cet oxyde, quoique appliqué seul, n'est pas sus- 
ceptible d’enflammer; son action locale est peu évi- 
dente : aussi est-il rarement employé. 

Sulfate de zinc (vitriol blanc). On peut l'em- 
ployer sous forme onguentacée ou en solution 
aqueuse. On prépare l'onguent par trituration. Le 
cérat peut convenir ; les proportions n’en sont pas 
déterminées. J'ai vu plusieurs fois ce sel, étendu 
dans les proportions de 1,0, produire de la douleur, 
et augmenter l’état d’irritation des surfaces suppu= 
rantes. Lorsqu'on veut l'avoir à l’état liquide, il'faut 
employer l'eau disuillée : 1l en exige deux fois son 
poids pour s'y disseudre. 

© L'action excitante de ce sel est très-marquée, S'il 
_est pur ou peu étendu, et si on le maintient appliqué 
pendant long-temps,1l peut euflammer. On l'emploie 
quelquefois pour exciter le derme dans differens cas 
d’exanthèmes, dans les dartres, dans la gaie, etc. 
On peut l'employer pour relever le ton des surfaces 
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suppurantes, et en général dans tous les cas qui né- 
cessitent des excitans intenses. 


Oxydes ei sels de plomb. 


On emploie particulièrement l'oxyde rouge, le 
carbonate et l’acétate. Les oxydes et sels de plomb 
en général présentent dans leur action des particu= 
larités qu’il est nécessaire de bien connoître. Lors- 
qu'ils sont concentrés, ils peuvent la plupart occa- 
sionner beaucoup de douleur, et même enflammer 
lessurfaces suppurantes. Lorsqu'ils sont très-étendus, 
ils produisent un sentiment de fraicheur locale; ils 
déterminent la suppression des phlegmasies, des sé- 
crétions et des exhalations des organes avec lesquels 
on les met en contact. Ils peuvent être absorhés et 
produire tous les phénomènes de la colique de plomb, 
des douleurs vagues dans les membres, des paraly- 
sies partielles. Leur application cutanée produit ce- 
pendant très-rarement cet effet; on l'observe plus 
particulièrement lorsque ces composés sont en con- 
tact avec des tissus dénudés accidentellement. Les 
exemples de ces accidens sont néanmoins assez 
rares. 

Oxyde de plomb rouge (minium ). On ne l’admi- 
Distre pas ordinairement à l’état pulvérulent; le plusor- 
dinairementou lui donneles formesemplastiqueeton:- 
guentacée : il suffit à cet effet dele triturer avecles ex- 
cipiens convenables. Les proportions les plus usitées 
sont une à deux parties sur dix parties d’intermède. 
Où n’administre pas cet oxyde à l’état liquide; on 
ne pourroit que le suspendre dans l’eau. Il est 


90 PHARMACOPÉE 


susceptible d'enflammer lorsqu'il est seul ou peu 
étendu, et lorsqu’ il est appliqué pendant trop long- 
temps, 

Oxyde de plomb demi-vitreux (litharge). W 
n est pas usité directement; on peut l’administrer de 
la même manière que l'oxyde précédent. 

Carbonate de plomb (céruse ). On peut l’appli- 
quer en poudre et lui donner les formes d'emplâtre 
et d'onguent. Il suffit, pour lui donner l’une et 
l'autre de ces deux dernières formes, de le triturer 
avec un Intermède mou quelconque. Un mélange 
de deux parties de cire et d’une d’huile peut donner 
la consistance emplastique à une fois et demie son 
poids de ce sel, et l'axonge celle d’onguent à quatre 
fois son poids. Les proportions ordinaires sont une à 
quatre parties de ce sel sur dix parties d’excipient. 
On ne peut p#s l’administrer à l’état liquide. 

Le carbonate de plomb ne paroît pas susceptible de 
produire l’inflammation, quoiqu'on l’applique seul ; 
du reste, son action est analogue à celle des autres 
composés de plomb : on l'emploie dans les mêmes 
circonstances. I] faut proscrire l’usage qu’on en fait 
pour saupoudrer l'érysipèle et les excoriations des 
enfans; car il n’a pas d'avantage marqué, et il peut 
produire des accidens graves. 

Acétate de plomb (sel ou sucre de Saturne ). 
On peut Fadministrer sous formes emplastique et 
onguentacée, ainsi qu'à l'état liquide. Pour le con- 
verur en emplâtre, il suffit de le triturer avec un mé- 
lange de deux parties de cire et une d'huile, ou avec 
un mélange de cire et de résine. Pareil procédé est 
convenable lorsqu'on veut lui communiquer la formé 
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d'onguent. Le cérat et l’axonge peuvent donner 
celte forme jusqu’au double de leur poids de ce sel. 
Les proportions les plus ordinaires sont une partie 
sur dix parties d’excipient. Cet onguent peut rem- 
placer le cérat dit de Saturne ou de Goulard, qu'on 
prépare en agitant fortement du cérat ordinaire avec 
de l'eau végéto-minérale : ses proportions peuvent 
être déterminées avec plusde rigueur, et son mélange 
peut être plus intime. Lorsqu'on veut administrer 
ce sel à l’état liquide, on peut employer de l'eau 
ordinaire ou de l’eau distillée, selon que l’on veut 
obtenir un suspensum de sels de plomb (eau végéto- 
minérale}, où un solutum d’acétate de plomb. L’a- 
célate de plomb du commerce ne se dissout jamais 
entièrement dans l’eau distillée; celle-ci paroît lé sé- 
parer en une portion qui est acidule et soluble dans 
l'eau, et en une autre qui est sursaturée de base. Ce 
solutum blanchit par son mélange avec l’eau ordi- 
paire , et forme alors un liquide analogue à l'eau vé- 
géto-minérale. On voit facilement qu’il est impossible 
de préciser par ces deux procédés la quantité de 
sels de plomb contenus sous un volume donné d’eau : 
car si on emploie de l'eau ordinaire, la couleur sera, à 
quantité égale d’acétate de plomb, d autant plus opale 
et laiteuse, qu’elle contiendra davantage de carbo- 
nates , de sulfates et de muriates alcalins et lerreux 
en solution; et si on fait usage de l’eau distillée, on 
ne peut vôtre constamment un solutum d’une con- 
centration égale, puisque l'acétate de plomb du com- 
merce n’est pas toujours composé de la même ma- 
mère. 


 L'acétate de plomb, pur ou peu ét, est sus- 
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cepüble d’occasionner beaucoup de chaleur et de: 
douleur sur les surfaces suppurantes."T'rès-étendu ,, 
il agit comme les composés de plomb en général : ill 
est même celui d’entre eux qu'on emploie le plus or» 
dinairement. 

Le vinaigre de Saturne, ou extrait de Goulard,, 
n'est que l’acétate de plomb impur dissous dans um 
excès de vinaigre : on doit lui préférer l’acétate de: 
plomb cristallisé. 

Savon de plomb. Que la couleur de ce composé: 
soit blanche ou noire, sa composition n’en est’ pass 
moins la même; la seul différence qu'il présente: 
paroît consister dans l’état d’altération que le fea a. 
fait subir au corps gras avec lequel l’oxyde de plomb». 
est uni, I] suffit, pour s’en convaincre, de mêler de: 
l'acétate de plomb liquide avec le solutum aqueux: 
du savon alcaliu qu'on a noirci par une fusion con-- 
ünuée; on obtient instantanément un savon de: 
plomb brun ou noir. Le savon de plomb blanc: 
prend d’ailleurs la couleur noire, si on l’expose au 
feu pendant quelque temps. | 

La couleur noire que l’action du feu a donnée: 
au corps gras ne paroît pas modifier les propriétés: 
médicales de ce savon, ainsi que je m'en suis con-- 
vaincu par des expériences cliniques comparatives 
Néanmoins, on a multiplié les savons de plomb"äi 
l'infini : c’est ainsi que ie code deParis contient l’em-- 
plâtre noir, l'onguent de la mère, l’emplâtre diachy=- 
lum, le diapalme, l’emplâtre de miuium, celui de: 
céruse , celui de Nuremberg, l'album coctum, ete.. 
Ces composés ne sont tous que le savon de plomb: 
plus ou moins modifié ; un seul peut les remplacer 
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tous : tel est celui que j'ai fait connoître en traitant 
des intermèdes emplastiques (1). Si on veut donner 
la forme onguentacée au savon de plomb, il suffit de 
le liquéfier à une douce chaleur, avec le double de 
son poids d’axonge.Ceux quicroient devoir employer 
le savon de plomb noir ( onguent de la mère ) peu- 
vent le préparer instantanément en faisant fondre, 
à feu nu, le savon de plomb onguentacé ou emplas- 
tique jusqu’à ce qu’il ait la couleur desirée. On peut 
aussi le composer très-promplement, en exposant à 
une chaleur modérée cent parties d’axonge et qua- 
torze parties d'oxyde de plomb demi-vitreux finement 
_pulvérisé ; on agite continuellement jusqu’à ce que 
l'oxyde soit entièrement liquéfié, et que le mélange 
ait contracté une couleur brune ; on augmente ou on 


(1) Il est bien vrai que les pharmacopées ont trop multi- 
plié les composés emplastiques dans lesquels un ou plusieurs 
corps gras sont unis à une préparation de plomb. Mais c’est 
passer d'un extrême à l’autre que de vouloir les remplacer tous 
parun seul. L'état du corps gras, qui peut être plus ou moins brà- 
lé, et certaines autres substances que contiennent quelques- 
uns de ces topiques, modifient évidemment leur manière d’agir. 
 L'emplâtre diapalme , par exemple, blanc comme il doit être, 
n'a rien d'irritant, parce que le corps gras n°y est pas brülé ; 
il agit spécialement en s’opposant à l’évaporation de la transpi- 
ration de la surface cutanée sûr laquelle il est appliqué; par 
conséquent il relâche et ramollit cette partie, et il joint à cela 
la propriété agglutinative , mais à un degré modéré. Il s’appli- 
que spécialement sur des surfaces non dénadées. L’onguent de 
la mère, au contraire, qui ne diffère essentiellement de l’em- 
plâtre diapalme que parce qu’il contient une plus grande pro- 
portion de substances graisseuses, et que ces substances y sont 
altérées par le feu , irrite par celte dernière raison au lieu de 
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diminue les proportions de l’axonge selon que ce 
composé doit avoir plus ou moins de mollesse. 
L'action locale du savon de plomb ne paroïît pas 
très-évidente si on applique ce composé sur la peau ; 
il paroit se borner à préserver cet organe du contact 
de l'air, à y maintenir uné douce température et à 
s’opposer à l’'évaporation et à l'absorption de la ma- 
tière de la transpiration qui fait alors l'office de bain. 


On.ne l'emploie pas lorsqu'il s’agit d'augmenter l’ac- 


tion tonique soit de la peau , soit des organes conti- 


gus : aussi n est-ce que comme annexe que je lai. 


ex pose ICL. 


relàcher ; il ne possède aucunement la propriété agglutinative ; 
il se liquéfie à l’aide de la chaleur cutanée , et convient sous ces 
différens rapports pour favoriser la suppuration des tissus dé- 
mudés accidentellement. L'emplâtre diachylum simple diffère 
de l’emplâtre diapalme , sous le rapport de ses propriétés médi- 
cales , en ce qu’il est beaucoup plus agglutinatif, en raison du 
mucilage qu’il contient : aussi entre-t-1l dans la composition de 
divers sparadraps dont on se sert pour réunir les plaies par pre- 
mière intension. L’emplâtre diachylum composé ou gommé, 
qui contient de plus que le diachylum simple plusieurs sub- 
stances résineuses et gommo-résineuses , est par cela même irri= 


tant, et accélère presque toujours la terminaison par suppu- 


ration des tumeurs phlegmoneuses languissantes sur lesquelles 

on l’applique. Mais sl les emplatres dont je viens de parler pré- 
sentent une degré d’utifité qu'on ne peut, ce me semble, leur 
contester , ou pourroit , ans le moindre inconvénient, suppri- 
mer les emplâtres de minium et de céruse , l'emplâtre noir et 
plusieurs autres.On pourroit même remplacer un grand nombre 
d’emplâtres dans lesquels le plomb n’entre pas , par ceux que 
nous venons d'indiquer. P. 4. N. 


CLINIQUE. 95 
Oxydes et sels de fer. 


On n’emploie pas ordinairement le fer à l'état mé- 
tallique ; quelquefois on fait usage de l’oxyde de fer 
rouge ; mais les composés ferrugineux les plus usités 
sont le tartrite de potasse et de fer, le carbonate aci- 
dule de fer et le sulfate de fer. 

Oxyde de fer rouge. Lorsqu'on en fait usage, 
c'est ordinairement sous formes emplastique et on- 
guentacée. On lui donne lune et l'autre de ces for- 


, mes en le triturant avec des excipiens convenables. 
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Les proportions ne sont pas rigoureuses. 

T'artrite de potasse et de . On se sert wc 
nairement de la variété qui est connue sous le nom 
de boules de Mars ou de Nanci. On l'emploie à 
l'état liquide : il suffit à cet effet de laisser une de ces 
boules en contact avec l’eau jusqu’à ce que celle-ci 
soit assez colorée. On peut appliquer cette solution 
en bain, en fomentauon, en lotion, en douche, etc, 

Le tartrite de potasse et de fer ainsi étendu excite 
d'une manière marquée les organes avec lesquels.on 


le met en contact. IL n’est pas susceplihle d’enflam— 


mer; mais il peut produire une légère astriction. 
On l'emploie particulièrement dans les première ct 
dernière périodes de lentorse et de la contusion , 
dans l’ecchymose scorbutique et autre, dans pue 
dême, etc. 

Carbonate acitdule de fer. On l'emploie en solu- 
tion aqueuse ; on fait usage à cet effet des eaux fer- 
rugineuses acidules,-soit naturelles, soit artificielles. 
On prépare ces dernières de la manière que j'ai indie 


= 
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quée ailleurs (tom. 1, pag. 276). On les applique e 


bain, en fomentation, en lotion et en douche. L’ac- 
tion de ce médicament est analogue à celle du préce- 
dent. On y a recours pour déterminer une action lo- 
cale ou contiguë, ou enfin pour exciter tout l’orga- 
nisme. On l’emploie alors dans des circonstances ana. 
logues à celles où on le fait prendre intérieurement; 
quelquefois on joint l'application cutanée à J'admi- 
nistration interne. 

Sulfate de fer vert (vitriol vert). On peut l’ad- 
ministrer sous forme onguentacée et à l’état liquide. 
On lui donne la forme d’onguent en le triturant avec 
un intermède mou ; les proportions les plus conve- 
nables ne sont pas encore déterminées. Lorsqu'on 
veut l'avoir à l’état liquide on se sert d’eau de rivière : 
il en exige sept fois son poids pour se dissoudre. On 
doit faire cette solution extemporanément, car le sul- 
fate de fer se précipite promptement à l’état de sul- 
fate de fer rouge. On peut appliquer cette solution 
en bain, en fomentation, en lotion et en douche. 

Le sulfate de fer vert est susceptible d’enflammer 
des tissus délicats, si on l’emploie pur et qu'on le 
maintienne appliqué pendant long-temps. Lorsqu'il 
estconvenablement étendu , il peut produire une as= 
triction modérée. Il peut remplacer tous les autres 
composés ferrugineux. 


Oxydes et sels de cuisre. 


On emploie particulièrement l’oxyde brun, plus 
rarement l’oxyde de cuivre carbonate, et le sulfate. 


Oxyde de cuivre brun. On peut lui donner la 
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forme emplastique et onguentacée : cette dernière est 
la plus usitée; on peut la préparer par simple tritu- 
ralion. Le miel est plus particulièrement employé 
comme excipient; il peut donner la consistance on- 
guentacée à partie égale d'oxyde de cuivre vert. Les 
proportions les plus PRES sont une demie, une 
à trois parties sur dix parles de lexcipient. 

Cet oxyde seul ou trés-concentré , OU Même con- 
venablement étendu, maïs appliqué pendant très- 
long-temps, peut produire l'inflammation : son ad- 
ministralion exige par conséquent de la prudence. 
On n’en fait en Déned usage que pour agir Jocale- 
ment, et surtout pour exciter des su ppur alions ato- 
niques lorsqu'elles sont compliquées de fongosités. fl 
remplace l’onguent dit ægyptiac. Cet oxymel cui 
vreux a pour inconvénient de laisser trop facilement 
précipiter l oxyde bran qu l tient en Suspension. 

Oxyde de cuivre carbonaté (verdes gris). On 
peut l’administrer de la même manière que l’oxyde 


précédent. H passe d’ailleurs à l’état d'oxyde brun 


par l’exposition continuée à la chaleur. | 

Sulfate de cuivre (vitriol bleu). On peut l'ad- 
ministrer sous forme onguentacée; 1l suffit de le pui- 
vériser et de le mêler par trituration avec un intér- 
mède quelconque (les proportions ne sont pas encore 
déterminées). On peut aussi l'employer en solution 
aqueuse : on prend à cet effét de l'eau distillée 
et on le dissott dans au moins quatre à sept fois son 
poids de ce liquide. On n'a pas encore observe son 
mode d’excitation tonique : appliqué seul il peut en- 
flammer et même escarrifier. 
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Nous venons de parcourir successivement Îles suh- 
stances qu’on applique sur la surface cutanée et sur 
les tissus dénudés accidentellement, daus l'intention 
de les exciter: il estencore un grand nombre de corps 
susceptibles de pr oduire deseffets ana!'ogues; mais on 
ne les emploie point , soit qu'ils n'aient aucun avan- 

tage € évident , SOL qu ’on ait ncgligé j jusqu "ici d’ étudier 
leur mode d'action. Ces considérations m'ont porté à 
tenter une série de recherches cliniques sur cet objet; 
mais elles ne sont pas encore assez avancées pour 
que je puisse me permettre d’en faire connoître le 
resultat. 

Autre chose est d'indiquer les corps qui soul sus- 
ceptibles d’exciter le ton des organes en question , et 
de faire connoître les diÉéeentes modifications qu'ils 
présentent dans leur action : autre chose estde préten- 
dre qu'ils sont constamment nécessaires _pour entre- 
tenir ou relever le ton de l'organe cuiane et des tis- 
sus dénudés accidentellemént. La chirurgie moderne 
a fait voir que les inflammations, les suppurations, et 
en général les affections maladives des organes en 
question, ont une marche spontanée, que souvent 
elles tendent à la guérison, et qu’alors elles n'ont 
besoin du secours de toniques que lorsque leurs 
propriétés vitales sont trop affaissées, cæest-à-dire que 
ge n’est qu'accidentellement qu’elles en requièrent 
l'emploi, La charpie suffit dans an grand nombre de 
cas, tant pour entretenir l'excitation convenable que 
pour absorber l'excédent du pus exhalé; et ce n'est 
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quelorsqu’elle cesse d’exciter convenablement qu’on 
la recouvre d'une couche de substances excitantes. 
La medecine de son côté a fait voir que l’érysipèle, 
Ja variole, la rougeole, la scarlatine, etc., ne néces- 
sitent pas ordinairement d'application topique. 

On n’a pas encore assez observé les modifications 
que les différentes substances dont j'ai parle succes- 
sivement présentent dans leur action ; néanmoins 
les notions qué nous avons à cet egard peuvent 
nous éclairer dans lindication d’un grand nombre 
de circonstances dans lesquelles on doit préférer les 
unes aux autres. | 

11 ne’ s’agit point ici des cas dans lesquels on n’ap- 
plique des substances sur la peau que pour pouvoir 
les faire absorber, mais uniquement de ceux où le 
ton de cet Organe est plus où moins modifié. 


Excitation Lonique sans phénomènes cie 
évidens. 

Cette excitation peut avoir lieu avec plus ou moins 
de promptitude ; elle peut présenter des modifica- 
tions particulières. 

Excitation tonique ordinaire. Lorsqu' on veut 
opérer celle excitation d’une manière lente et gra- 
duce, on fait particulièrement usage des amers, da 
quinquina, du taririte de potasse et de fer, etc.+ 
on emploie aussi quelquefois les plantes aromatiques, 
les substances astringentes, acides, sé mais on les 
étend re nAbl ent 

. Lorsqu on veut obtenir un effet prompt et in- 
tense, on emploie l'eau irvoide, la glace, l'alcool, 
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les acides, l’ammoniaque, les sels ammoniacaux # 
l'éther , les huiles volatiles, le camphre, le produit 
des solutions paruelles concentrées des plantes aro- 
matiques dans l’eau et dans l’alcool ; l’opium, les can- 
tharides, etc. On n’étend ces substances qu'autant 
qu’il le faut pour qu'elles ne puissent pas produire 
V'inflammation. On unit souvent ces deux sortes de 
moyens lorsqu'on veut déterminer une excitalion 
tout à la fois prompte, intense et durable. Lors- 
u’on veut exciter en même temps la circulation ca- 
pillaire de la peau ou celle des tissus dénudés, on 
emploie la graisse oxygénée, le soufre, les oxydes 
de manganèse, de mercure , de cuivre, de zinc; la 
chaux, les carbonates alcalins, l'ammoniaque et ses 
différens sels ; les huiles volatiles, les acides muria- 
tique, sulfurique et acétique, etc. On y'a fréquem- 
ment recours pour favoriser la suppression de mala- 
dies cutanéeschreniques, tellesque celle dela gale,des 
dartres , de la teigne, etc., lorsque toutefois les sym- 
ptômes d'irritation locale sont dissipés; mais On sait 
quelle prudence exige le plus souvent l'emploi de 
ces moyens ; on connoit les accidens funestes qui suc- 
cèdent fréquemment à la suppression subite de ces 
affections. | 
Lorsqu'on veut au contraire diminuer en même 
temps la circulation capillaire, on emploie plus par- 
ticulièrement les composés de plomb convenable- 
ment étendus. 

_ Excitation avec astriclion. On se sert à cet effet 
de l’eau froide, de la glace, de la neige, des acides 
sulfurique et acétique convenablement étendus, de 
’alun , de l'alcool, des sulfates de fer, de zinc, de 
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cuivre; du tannin et des substances astringentes en 
général, telles que l’écorce de chêne, le brou de 
noix vert, les racines de tormentille, de bistorte, les 
écorces des différentes espèces de saules, de marron- 
nier d'Inde, etc. T'outes ces substances ne produisent 
pas l’astriction avec la même intensité; il est néan- 
moins difficile d’établir l'échelle de leur intensité re- 
lative d'action. Quelques-unes peuvent escarrifier 
(l'acide sulfurique), d'autres peuvent enflammer 
(l'acide acétique, l’alcool très-rectifié , les sulfates 
métalliques, etc.), d’autres peuvent à la longue ra- 
cornir (les acides indiqués, l'alcool). Toutes ces suh- 
stances n’agissent pas non plusavec la même prompti- 
 tude : les acides que je viens d'indiquer, l'alcool, 
la glace ont une action instantanée; tandis que les 
- substances végétales qui contiennent du tannin agis- 
sent avec beaucoup plus de lenteur. Celles-ci ne sont 
pas susceptibles d'opérer des effets sympathiques évi- 
dens; tandis que les acides, l’alcooi, l’eau froide y 
sont très-convenables. Toutes ces substances ne pro- 
duisent pas l’asiriction de la même manière; les aci- 
des indiqués, l'alcool, l'alun, le sulfate de zinc, 
convenablement étendus, diminuent en même temps 
là rougeur et la chaleur de la partie; tandis que 
ce même effet n’a pas lieu d’une manière évidente 
si on emploie les substances qui agissent par le tan- 
nin qu'elles contiennent, 

Comme ces différens corps peuvent détermimer 
d’autres effets outre l’astriction, il est nécessaire, 
lorsqu On se proposeuniquement de déterminer celle- 
ci, de les appliquer sous une Lempérature froide et 
par sim ple apposition. 
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On a cherché à produire l’astriction tantôt pour 
opérer un effet local, tantôt pour déterminer une 
pareille action sur les tissus couligus ou sur des or- 
gaues plus où moins éloignés qui sympathisent avec 
la peau. Les circonstances localesqui enindiquent l'u- 
sage sont la sueur atonique excessive, la suppuration 
atonique très-abondante , l’hémorrhagie par la rup- 
ture de petits vaisseaux, la tendance à la gangrène. 
Les circonstances dans lesquelles on cherche à pro- 
duire l’astriction sur des organes contigus sont l’en- 
torse, la coutuston, l’œdême, lorsque toutefois 1l 
n'existe pas de symptômes de phlegmaste. On se pro- 
pose de produire une astriction sympathique dans 
l'hémorrhagie des membranes muqueuses, etc; 
on choisit alors les régions cutanées qui sont recon- 
nues sympathiser plus particulièrement avec l'or- 
gane affecte. 

Il n'existe pas de moyens qu’on puisse appeler 
antuseptiques,résolutifs, su ppuratifs, dessiccalifs, etc., 
mais seulement des effets antiseptiques, résoluufs, 
suppuratifs, dessiccatifs : la même substance peut le 
plus souvent produire l'un et l’autre de ces effets. 
Néanmoins on a plus particulièrement employe les 
huiles volatiles, le camphre, les baumes, les sub- 
stances qui contiennent du tannin , le quinquina, les 
sels ammoniacaux, les acides sulfurique et acélique 
dans le cas de gangrène; les oxydes métalliques, les 
acides étendus, l'eau de chaux , les carborates alca- 
lins pour opérer la dessiccation; les substances aro- 
matiques, le camphre pour déterminer la résolution. 

D'avrès nos donr ées actuelles sur la marche des 
maladies, peut-on être assuré d'avance de l'effet 
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secondaire qu ‘on veut obtenir? Riea n’est plus varia- 
ble que les suppurations opérées par les prétendus 
suppuratifs, que la résolution déterminée par les 
résolutifs, etc. On sait maintenant que ce ne sont pas 
les corps qui empêchent le mieux la putréfaction 
des substances mortes qui s’opposent le plus à la gan- 
| grène; et c'est cependant de là qu’on est parti pour 
créer les propriétés antisepliques de l’acide carbo- 
nique, du suc gastrique. 

L'hypothèse et le hasard ont en général souvent 
présidé au-choix des moyens qu'onemploie plus par- 
ticulièrement dans certains cas; et lorsque l'habitude 
d'en continuer l’usage dans les mêmes circonstances 
s'est conservée * un temps lrès-long, on a été 
porté à croire qu'ils y sont plus satiéoliéremton 
indiqués que d’autres. La marche expérimentale et 
les expériences cliniques comparatives peuvent seu- 
les décider ce point, et c’est à l'analyse approfondie 
des effets particuliers des. corps médicamenteux à 
nous éclairer dans ce genre de recherches. 

Il est des circonstances qui doivent s'opposer à 
l'emploi de différentes substances médicamenteuses. 
C'est ansi que lorsqu'on doit craindre d’enflammer 
le tissu qu’on cherche à exciter, il ne faut point em- 
ployer la térébenthine, les huiles volatiles pures, 
Jes cantharides, les acides, l’'ammoniaque, les car- 
bonates alcalins, les muriates, le nitrate de potasse, 
la plupart des composés métalliques. Lorqu’on doit 
craindre d'agir sur l'encéphale et sur le système ner 
veux en général, il ne faut point employer Popium, 
les feuiiles de tabac, de ciguë, de belladone, de 
jusquiame ; elc. ; ou si on en fait usage, il faut les 
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étendre convenablement, les appliquer à plasieurs 
reprises, et surtout empêcher qu'ils ne puissent 
frapper l’odorat. 

Si on a à craindre d'irriter les organes urinaires, 
il ne faut point employer les térébenthines, les can- 
tharides. Si on doit craindre d’exciter le conduit in- 
tesunal, il faut rejeter l’aloès, la coloquinte, l'hel- 
lébore noir, etc. S! le vomissement peut être dange- 
reux, il ne faut pas faire usage du tartrite de potasse 
antimonié. Si l’on veut éviter la salivation, 1l faut 
proscrire l'emploi des mercuriaux, et surtout du 
muriate de mercure doux et de l’oxyde mercuriel 
noir, etc.; ou il faut au moius apporter dans leur ad- 
ministration les précautions que. j'ai déjà plusieurs 
fois indiquées. Il ne faudroit cependant pas s’imagi- 
ner que ces effets ont lieu toutes les fois qu'on ap- 
plique l’une ou l’autre de ces substances sur la peau 
ou sur les tissus sous-cutanés; car souvent ils ne se 
manifestent pas du tout; d’autres fois ils n'ont lieu 
que lorsqu'on en a continué l’usage pendant plus ou 
moins long-temps, ou lorsqu'on les a appliqués de 
suite en trop grande quantité et trop concentrés. 

Il n’est pas toujours nécessaire, pour exciter le 
ton de l'organe cutané, de recourir aux applica- 
tions topiques : on détermine souvent le même effet 
avec plus de succès par l'usage interne des toniques. 
J'ai fait voir en traitant des excitans qu'on met en 
contact avec la surface muqueuse de l'estomac, quels : 
sont ceux qu’on emploie plus particulièrement à cet 
effet. Souvent on a recours en même temps aux ap- 
plications cutanées et aux applications gastriques. 
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 Excilation tonique avec phénomènes généraux. 
IL est des corps médicamenteux qu’on met en 
contact avec le tissu"cutané , et qui souvent exercent 
une action plus grande sur les organes éloignés que 
sur la peau : aussiles ai-je en partie placés ici comme 
annexes, et parce que je ne savois quelle autre place 
leur destiner; ils agissent d’ailleurs évidemment sur 
l'organe cutané ; leur action est si genérale qu’ils se- 
roient également déplacés dans les autres ordres, et 
exigeroient pour ainsi dire d’être traités dans un or- 
dre à part. T'els sont les bains, la douche , les diffé- 
rens modes d'application de l'électricité, ele, 
Excitation ordinaire avec phénomènes géné= 
raux. Si on fait abstraction de ce qui paroit dépendre 
de l'absorption , il est peu de substances qui puissent 
déterminer ce mode de médication ; ou au moins elles 
ne sont pas encore connues. C'est uniquement parmi 
les corps qui excitent d’une manière prompte et in- 
tense qu'il me paroît qu’on pourra les trouver. 
 ÆExcitation avec astriction. L'expérience journa- 
lière apprend que ce sont les acides sulfurique et 
acétique convenablement étendus, l’eau froide et la 
glace, qui jouissent particulièrement de la propriété 


de déterminer l’astriction sur des organes éloignés. 


S HT, Application des toniques sur la surface mu- 
queuse du gros inteslin , et excitation tonique 
de cet organe. 


On applique les toniques sur la surface muqueuse 
du-grosintestin, soit pour relever le ton de cet organe, 
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soit pour produire cet effet sur des tissus contigus, 
soit pour exciler par sympathie ou par circulation 
des organes éloignés ou même tout l'organisme. 

C’est ordinairement à l’état liquide, et rarement à 
celui de gaz, qu'on applique les ioniques sur la sur- 
face muqueuse du gros intestin. On ne leur donne 
la forme molle que lorsque leur application doit se 
borner à la partie inférieure du rectum. On peut 
donner à ces excitans lesmêmes températures qu'aux 
toniques qu’on met en contact avec les surfaces pre- 
cédentes. On ne doit en général employer que des 
substances dont le prix est peu élevé, à moins qu'elles 
ne doivent agir par absorption. Les excipiens que 
j'ai indiqués en traitant des formes des médicamens 
qu’on met en contact avec la surface muqueuse du 
gros intestin, conviennent également peur l’admi- 
nisiration des toniques. 

C’est en grande partie par le degré de concentra- 
tion qu'on dose les. substances qu'on emploie pour 
exciter le gros intestin. Les proportions sont à peu 
près les mêmes que pour les applications cutanées, si 
ce n’est qu'on emploie ordinairement les plus foibles. 
C’est d’après le poids qu’on dose Jes substances qui 
paroissent devoir être absorbées. Plusieurs médecins, 
et notamment M. Hahn, croient que cette dose doit 
être le double et même le quadruple de celle de ces 
mêmes substances introduites pour la première fois 
dans l'estomac; mais. on sait qu'un résultat général 
de cette espèce ne peut être que vague, et doit souf- 
frir des exceptions infinies, non-seulement selon la 
susceplibilité individuelle , mais encore selon les dif- 
férentes substances médicamenteuses qu’on emploie. 
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Il faut, pour | ‘application des Loniques sur la sure 
_ face muqueuse du gros intesue, suivre les régles que 
Jai indiquées al Fe (tom. E, page 235). Le Loni- 
ques qu’ on introduit dans le gros intestin sont en 
graude partie les mêmes que ceux qu’on <PIqUE sur 
la peau. | 

Excitation tonique ordinaire. On emploie les 
amers, le quinquina, les ferrugineux, si l’action doit 
êtr e PR et peu intense; les ne aromatiques ; 
ja Séution dessels ammoniacaux, la suspension des té- 
rébenihines, des sucs concrets fétides, du camphre, 
de l opium , etc., lorsqu’ il s’agit d'opérer une action, 
plus prompite et plus intense, 

On y a recours dans des cas de catarrhe chronique, 
de l'intestin, dela vessie urinaire ou de l'utérus, dans 
des cas de suppression menstruclle par atonie , etc. 

Éxcitation tonique avec asiriction. Lor squ 7115 agit 
di injecter ces moyens profondément, on ‘emploie de 
vinaigre , l’alun, l'acide sulfarique convenablement 
étendus ; on fait usage de la decociion aqueuse de 
tormentille, de Durte. de cachou.,, etc, Si on veut, 
agir sur les parues les plus extérieures du rectum, 
on mêle l’alun, lesgalles, lecachou, eic.,avec un corps 
gras dans des proportions plus ou moins graniles, 

On a recours aux premiers moyens dans les cas de 
catarrhe chronique de l'intestin , d'hémorrhagie pas- 
sive ; et aux deuxièmes dans les cas de tumeurs hé- 
morrhoïdales indolentes plus ou moins volumi- 
veuses. Je ne répéterai pas avec quelle prudence il 
faut, dans ces différentes affections, se permettre 
de produire une astriction propre à les supprimer. 
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$ IV. Application des toniques sur la surfaee 
muqueuse de la bouche et de la gorge, et exct- 
tation lonique de ces organes. 


On applique les toniques sur cette membrane, soit 
pour déterminer une excitation locale, soit pour 
opérer un pareil effet sur les tissus soujacens. Clare 
a choisi la surface muqueuse des joues et des gen- 
cives , ainsi que les lèvres, pour y faire absorber le 
muriate de mercure doux. On n’a pas, que je sache, 
recherché quel parti on peut en tirer pour l’absorp- 
tion d’autres substances médicamenteuses. Les cir- 
constances ne m’ont pas encore permis de tenter de 
pareilles recherches. 

On peutappliquer les substances toniques sur toute 
l'étendue de la gorge, ou seulement sur un point de 
son étendue ; on nelle administrer sous toutes les 
formes que j'ai indiquées ailleurs (t. 1, pages 190 
et 191), et sous une température froide ou chaude. 
On n’a pas besoin de déterminer avec beaucoup de 
précision les proportions dans lesquelles on emplote 
les corps médicamenteux et l’excipient ; car il suffit 
de rejeter le médicament dès qu’il commence à occa- 
sionner une chaleur et une douleur tres-fortes. 

Il est peu de substances qui ne puissent exci- 
ier cette membrane ; mais toutes ne le font pas de 
la même manière et n’agissent pas également sur 
tous les points : les unes excitent plus particulières 
ment les gencives, d’autrés lé palais, d’autresla gorge 
( l’acide benzoïque , l'ipécacuanha, l'euphorbe, la 
résine de jalap, les cantharides, etc.). Les unes n'ont 
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d’abord aucune saveur ou en ont une douce, et 
manifestent bientôt après une saveur plus ou moins 
tenace (la racine de bryone blanche) ; il en est qui 
excitent la sécrétion du mucus de la bouche et de la 
salive, et qui déterminent une sensation de chaleur 
trés-forte ( le’ poivre, les gérofles, la racine de pyrè- 
thre , etc. ); il en est d’autres qui opèrent une astric 
tion notable (l'acide sulfurique, l’alun, les substances 
qui contiennent du tannin en général ). Ces dernières 
substances paroissent occasionner à la longue la des- 
tructuion des dents, ainsi que M. Péron l’a observé 
dans l’île de T'imor. Plusieurs sont susceptibles d’en- 
flammer et même d’escarrifier; d’autres peuvent en 
outre produire par leur absorption des accidens plus 
ou moins graves. Leur choix doit être subordonné 
aux différentes espèces d'excitation qu’on veut dé- 
terminer. | | 

Excitation tonique ordinaire de la surface mu- 
queuse de la bouche et de la gorge. Lorsque cette 
excitation doit être modérée, on peut se servir des 
substances amères et aromatiques : ou peut aussi em 

 ployer les substances végétales astringentes convena- 
:blement étendues. On peut les faire mâcher on les 
employer à l’état liquide. IL est indifférent laquelie 
de ces substances on choisisse; néanmoins l'usage a 
plus par ticulièrement consacré la sauge nale. la 
myrrhe, le cachou aromatisé et étendu dé manière 
à ne pas avoir de saveur acerbe, le macis, la mus- 
cade, etc. Lorsqu'on veut exciter la luette , surtout 
idans le cas de relâchement , on se sert de la poudre 
de semences de poivre noir, de racine de gingembre, 
de moutarde noire, de gérofles, etc.; on l’étend 
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suffisamment, on l'applique directement sur la luet- 
te, et on l’y maintient pendant quelques minutes. 
Lorsqu'on veut plus particulièrement exciter 
l'arrière - bouche, on peut choisir l'acide ben- 
zoïque, l’ipécacuanha, etc.; on les étend convena- 
blement et on les y relient pendant un temps suf- 
fisant. Je n’ai pas besoin de répéter quelles sont les 
substances qu’il convient d'employer, si on veut 
en même temps exciter la sécrétion muqueuse buc- 
cale. En général, tous les excitans dont j'ai parlé en 
traitant des applications gastriques peuvent convenir 
ici : c’est ainsi qu’on emploie quelquefois le carbo- 
nale et le muriate d’ammoniaque, etc. fl est quel- 
ques substances qui paroissent peu actives, et qui 
néanmoins opèrent souvent un effet notable dans 
des cas où d’autres corps plus actifs ont été em- 
ployés sans saccès. Le borate sursaturé de soude 
(borax) nous en présente un exemple relativement 
aux aphthes. On dissout ce sel dans au moins CIn- 
quante fois son poids d’eau, ou on l'incorpore dans 
du miel : celui-ci peut en tenir partie égale sans 
perdre sa consistance molle. Les proportions fré- 
quemment employées sont de 0,2 de ce sel. 
Excitation avec astriction. On emploie particu- 
lièrement l'alun, le vinaigre et l'acide sulfurique 
| étendus de manière à avoir une saveur notabiement 
acerbe, l'acétate de plomb, l'alcool à 1040, Îles 
substancés végétales astringentes pures ou peu éten- 
dues. Le choix de ces moyens varie selon les cir- 
constances : c'est ainsi que pour déterminer une 
astriction modérée sur les gencives, on émploie de 
l'alcool afloibli, de l'esprit de cochléaria officinal, la 
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macération alcoolique de raifort sauvage, etc. Lors- 
que les gencives sont fongneuses, saignantes, on les 
touche avecdes astringens plus ac tifs : tels sont l’acide 
Sulfurique à ro—0, qu’on l'a préalablement mélé 
avec le double de sou poids de miel; l'acide mu- 
riatique à 20—0o étendu #également dans le double 
de son poids de miel; l'acide murlatique oxygéné 
convenablement affoibli ; les sulfates de zinc ou de 
cuivre dissous dans environ sept fois leur poids d’eau. 


On les applique à l’aide d’un pinceau et on lave la 
bouche immédiatement après. 


S V: Application des toniques sur la surface mu- 
queuse de la cavité nasale, et excitation toni- 
que de celte membrane. 


On n'applique les toniques sur cette membrane 
que lorsqu'on veut agir directement sur elle ; le plus 
souvent même où ne fait aucune application, quoi- 
que cetté membrane soit affectée de maladies atoni= 
ques. On n’a point recherché Jusqu'ici quel parti on 
peut tirer de l’organe en question pour l'absorption 
des substances excitantes. | 

On peut appliquer les toniques sur cette surface 
sous les formes et sous les températures que j'ai indi- 
quées ailleurs (tom. I, page 189). : | 

Excitation tonique ordinaire. Lorsqu'on ne veut 
produire qu’une excitation tonique modérée, on 47 
recours à des poudres amères el aromatiques. Néan- 
moins, comme les corps pulvérulens détérminent 
facilement l'étérnuement, on préfère les hquides 
aromatiques, la vapeur d'infusés aqueux analogues, 
Dans les cas d'ulcération atonique des parties les 


12  PHARMACOPÉE 


plus extérieures de la cavité nasale, on emploie les 
formes molles que j'ai indiquées pour les applica- 
lions cutanees. | 

Excitation avec astriction. On emploie le sulfate 
acide d’alumine triple, le vinaigre, l’acide sulfuri- 
que, etc. On étend ces substances de manière qu’elles 
aient une saveur acerbe; on les injecte à l’aide d’une 
seringue, ou on én imprègne de Îa charpie avec la- 
quelle on tamponne l'intérieur de la cavité nasale. On 
empêche la chute de cette dernière dans l’arrière- 
bouche à l’aide d’un tampon de charpie qu'on üent 
appliqué contre les arrières-narines. On se sert à cet 
effet de la sonde de Bellocq. Par son intermède, on 
fait passer un fil de la cavité nasale dans celle de Ja 
bouche. On fixe un tampon à l'extrémité de ce fil 
qui pénètre dans la cavité buccale, et on tire alors 
le fil par le nez comme si on vouloit le retirer. Lors= 
qu'il est suffisamment tendu, et qu'on est convaincu 
que le tampon est appliqué contre les arrières-na- 
rinés, on remplit l’intérieur du nez de charpie eton 
fixe le fil au dehors avec un petit sparadrap. Pour 
enlever ce tampon, il suffit d’inspirer fortement par 
le nez : on peut aussi y réussir en tirant par la bou- 
che un fil qu’on a préalablement fixé au tampon. On 
n’a recours à ces moyêns que dans les cas d'hémor- 
rhagies nasales abondantes qui ne cèdent pas aux 
moyens ordinaires. 

Le plus souvent on se contente d'agir sympathi- 
quement : à cet effet on applique de l’eau froide, 
de l’eau vinaigrée autour du néz , au front, aux tem- 
pes, à la nuque, aux épaules, aux mains, au sCro- 
tum, etc, : ce n'est que lorsque ces moyens Sympa 
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_ thiques sont insuffisans qu'on a recours aux moyens 
locaux. 


_. 


$ VI. Application des toniques sur la surface 
muqueuse des bronches, et excitation tonique 
de l'organe pulmonaire. 


Ce n’est en général que-popr exciter directement 
l'organe pulmonaire qu’on fait inspirer lès substances 
propres à déterminer l'excitation tonique; c’est ra- 
rement pour agir par absorpüon soit sur tout l’orga- 
nisme, soit sur quelques organes en particulier. Les 
excitans ne peuvent être Étroduite dans les bronches 
qu’à l’état vaporeux et gazeux, et après avoir été 


convenablement étendus dans l’air de la respiration; 


ils ne sont pas par conséquent susceptibles d'un de- 
gré notable de concentration : aussi n'est-ce le plus 
souvent que d’une manièré secondaire qu'on agit sur 
l'organe pulmonaire. 

Excitation directe del organe pulmonaire. Pour. 
la déterminer on fait respirer la vapeur de plantes 
aromatiques en infusion aqueuse , celle de l'alcool, 
du vinaigre, de l'acide acétique pyro-huileux (on 
dégage celui-ci extemporanément par la combusiion 
du sucre), de l’acide sulfureux (il suffit de brüler du 
soufre au contact de l’air pour le dégager }, de l'acide 
benzoïque (on expose à cet effet le baume à une 
haute température, par exemple, sur des charbons 
ardens), de l'ammoniaque , de l'acide muriatiqué, 


_ de l’acide muriatique oxygéné;, ete. Il est plusieur 5 


de ces substances, et notamment les acides, qui peu- 
vent occasionner la toux, et quelquefois même un 
IL. _. 
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crachement de sang : l'acide muriatique oxygéné peut 
occasionner un catarrhe plus ou moins intense. 

Excitation secondaire de l’organe pulmonaire. 
C’est ordinairement avec la surface muqueuse de 
l'estomac qu'on met en contact les substances qui 
doivent exciter secondairement l'organe pulmonaire. 
Il est quelques excitans que l’usage a consacrés dans 
cêtte circonstance : telles sont les fleurs de bouillon 
blanc (verbascum thapsus, L. }, de violette odorante 
(viola odorata, L.), de pied de chat (graphalium 
dioïcum , 1), les feuilles et les fleurs de tussilage 
(tussilago farfara, L.), les feuilles de capillaire 
(adianthum capillus veneris, L.). On emploie ces 
différentes substances en imfusion aqueuse; on les 
édulcore avec du sucre ou du miel, et on les fait in- 
gérer à une température chaude. 

Lorsqu'on veut ohtenir un effet plus intense, on 
fait plus particulièrement usage des feuilles d’hys- 
sope officinale (zyssopus officinalis ,L.), de sauge 
officinale (salyia officinalis, L.), des fleurs d’ortie 
blanche (lamium album, 1.), de sureau (sambu- 
cus nigra, L.) de marrube (marrubium vulgare, 
L. ); des sommités de lierre terrestre (2/ecoma he- 
deracea , L.), de marjolaine ( origanum majoran- 
na, L.), de basilic (ocymum basilicum , L.), de 
camphrée de Montpellier (camphorosma monspe- 
liaca , L.), de véronique officinale (veronica off 
cinalis , L..) ; des semences d’anis (pimpinella ani- 
sum, L.), de fenouil ( anethum fœniculum , L. ); 
des capsules d’anis étoilé (if/icium anisatun, 1. ); 
des racines d’angélique (angelica archangelica, L.), 
d’aunée (inula helenium, 1), etc. On emploie ces 
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différentes plantes en infusion et dela même manière 
que les précédentes. | | é 
Outre ces substances , on fait quelquefois ingérer 
les baumes, et surtout celui de tolu; le soufre, les 
SUCS concrets fétides, et surtout l’'ammoniacum ; les 
_selsammoniacaux, et surtout l'acétate d’a mmoniaque ; 
les amérs, tels que le lichen d'Islande, le quinqui- 
na, etc. | 
_ Ona préconisé les racines de polygala amer (poly- 
gala amara, L.), et de polÿygala sénéga (poly gala 
senega , L.); mais elles ne présentent pas de pro- 
Priétés particulières qui soient bien démontrées; elles 
Provoquent facilement le vomissement, et c’est peut- 
étresousce rapport qu'elles ont été quelquefoisutiles, 
On fait aussi un usage fréquent du bulbe de scille 
(scilla maritima L.), et surtout de l'oxymel scilli- 
tüque, de lipécacuanha » des oxydes d’antimoine 
bydro-sulfurés brun et orange, etc. On les adm:- 
aistre souvent de manière à ce qu'ils produisent des 
nausées ét même des vomiturilions, 
Les racines d’arum tachete (arum maculatum à 
L.) et d'iris de F lorence (ris Jlorentina , L.) ont 
aussi Cté employées pour exciter secondairement 
l'organe pulmonaire ; maïs elles ont l'inconvénient 
de varier à l'infini dans leur composition, d’être 
âcres, vénéneuses ou iuertes, selon qu'elles sont. 
fraîches ou desséchées, selon l'époque de leur rés 
colte , le mode de dessiccation, le sol où elles ont 
cr, etc. Elles n’ont pas d’ailleurs d’action plus évi- 
lente que les substances précédentes; elles pro - 
lüisent facilement le vomissement et la purgation. 
I] est en général difficile de déterminer, dans un 


2 ® 
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grand nombre de cas, si les différentes substances 
que je viens d’énumérer exercent une action évi- 
dente sur l'organe pulmonaire. On ne les emploie 
que lorsque ce dernier est malade, et l'observation 
journalière prouve que cel état persiste souvent 
malgré leur emploi, et que souvent aussi il cède à 
la seule application desregles de l’hygiène. 

La rubéfaction et la vésication de la peau et sur- « 
tout des côtés du thorax, du dos, des jambes, de … 
l'intérieur des cuisses sont souvent employées pour 
exciter d’une manière secondaire le ton de l'organe 
pulmonaire. | | 

On cherche en général à exciter le ton de l'organe 
pulmonaire dans la troisième période du catarrhe 
aigu qui menace de passer à l’état chronique; dans 
la troisième période de la pneumonie , lorsque l’ex- 
pectoration n’a pas lieu convenablement; dans le 
catarrhe chronique qui est accompagné ou non de 
fièvre hectique, etc. ‘à 

Excitation de l'organe pulmonaire avec asÉriC=\ 
sion. C'est par des applications cutanées et gastri-: 
ques qu’on cherche à déterminer cet effet : c'est ainski 
qu’on applique des compresses d’eau froide ou de: 
glace sur la poitrine , qu’on donne à l'intérieur de: 
l'acide sulfuriqueet de l’alun convenablement éten-- 


dus. 


ç VII. Application des Loniques sur la membrane 


muqueuse de l'œil , et excitation tonique de ce 
organe: 


On n’applique les toniques sur la conjonctive qua 
Lorsqu'on se propose de l’exciter directement, ou di 
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produire cet effet sur les tissus soujacens. On n’agit 


_souvent.sur elle que d’une manière secondaire, en 
excitant l’estomac de manière variée, en détermi- 


nant le vomissement, en produisant la rubéfaction 
et la vésication de la région mastoïdienhe et de la 
nuque, en déterminant la a à din a du tissu cel- 


_Julaire de la nuque, etc. 


On peut y appliquer les topiques sous formes pol 
vérulente, molle, liquide et vaporeuse ( tome I, 
page 187 ). On peut les administrer sous une tempé- 


_ yature froide ou chaude : on est obligé de les em- 


ployer trés-étendus comparativement à ceux ‘qu on 


| applique sur les autres surfaces organiques. | 


Les corps susceptibles d’exciter La conjonctive 
sont trés-multipliés. On sait que la poussière et la 
fumée y déterminent de la douleur ; les ‘corps en 
apparence les plus inertes peuvent même l’enflam- 
mer ; toutes les poudres mdistinctement , même celle 
de gomme arabique et de sucre excitent cette mem- 
brane. Il n’en est pas de même des substances liquides 
et vaporeuses, Car l’eau mucilagineurse, l'eau SuCree s 
celle qui tient en dissolution du sulfaté de soude du 


phosphate de soude ne produisent pas d’effet notable 


sur elle. L'alcool, léther, les huiles volatiles, l’o- 


pium, le camphre, tous les sels métalliques, les 


acides ; les alcalis, lesmuriates, les carbonates y oc- 


£<asionnent tous de la douleur et de la chaleur; ils 
“peuvent même l’enflammer s'ils ne sont pas assez 


étendus ; et ce degré d’intensité varie et pour la plu- 
part d’entre eux, et selon la susceptibilité indivi- 
duelle. Les amers appliqués en solution saturée ne 


m'ont pas paru y déterminer de chaleur ni de dou- 
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leur notables. Il n’en est pas de même dessubstances 
tannines appliquées en solution concentrée. Je vais 
indiquer celles de ces substances que l’usage a plus 
particulièrement CONSACrEES. 

Éxcitation tonique ordinaire de la conjonclive. 
On se sert à cet effct de l’eau froide, de l’alcoo! 
étendu d’ eau, des eaux distillées aromatiques, des 
huiles Sabre ri ,du camphre, convenablement éten- 
dus soit dans l'alcool , soit dans l’eau. Les. eaux dis- 
tüllées aromatiques que l'usage a plus parüculière- 
ment consacrées sont celles de roses , de fenouil , etc. 
On emploie particulièrement l’alcool opiatique con- 
venablement étendu ou la solution aqueuse de 0,001 
d'extrait aqueux d'opium. On peut faire usage de 
muriate d’ammoniaque, de muüriate de soude, de tar- 
trite de potasse antimonié, etc., convenablement 
étendus. On emploie le muriate demercure suroxydé 
dans le. cas .d’ ophthalmie syphilitique. Lorsqu'on 
v eut obtenir, une excitation plus: intense , on emploie 
es Jiquides précédens moins étendus. On fait aussi 
usage de l’éther, de l’ ammontaque (à cet effet il suf- : 
üt d’e exposer l’œil à Ja vapeur de l’une et de l’autre 
de ces. substances; et ‘si on n’a pas d’ammoniaque 
toute extraite , on peut la dégager instantanément 
en triturant, ‘du muriate d'ammoniaqne avec de la 
CHAUX et en approchant ce mélange de l'œil }, de l’é- 

manation de l’ail, de oignon, etc. On y souffle quel- 
quefois des substances pulvérulentes solubles, telles 
que le sucre candi et la plupart des sels alcalins où | 
ierreux que l’eau peut dissoudre. | 

Lorsqu’ on veut opérer une excitation téès-forte, 
en fait surtout usage de l'oxyde de mercure rouge, 
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de l’oxyde de fer rouge; on emploie ces substances 
surtout pour exciter le bord ciliaire des paupières. 
On étend à cet effet l’oxyde mercuriel ronge dans 
_ vingt fois son poids d’axonge ; l'oxyde de fer rouge, 
celui de zinc peuvent être étendus eu toute propor- 
/ tion; on peut aussi employer le sulfate de cuivre, 
celui de zinc en solution ou en mixlion plus ou 
moins saturées. En général, on determine ces pro- 
portions d’après la suscepubilité locale. On a quel- 
quefois recours à l'électrisation par pointes : on se 
sert à cet effet d’une pointe métallique, et quelque- 
fois même d’une pointe de bois qu’on tient assez éloi- 
gnée pour qu'elle ne puisse pas occasionner d’étin- 
celles. Le sujet peut être isol£ ou non : dans le pre- 
mier cas, on place, à l'opposé de la tête et à la dis- 
tance de deux centimètres environ des tégumens, 
une pointe non isolée. On éprouve un soufile léger ; 
la conjonctive rougit plus ou moins , et la sécrétion 
des larmes est augmentée. On a eu recours avec 
avantage à ce mode d’électrisation dans des cas d’oph- 
tie chronique. ; 

On cherche à déterminer cette espèce d° excitation 
das la troisième période de l’ophthalmie aiguë, dans 
J'ophthalmie chronique, dans l’imminence d’une 
ophthalmie habituelle périodique, dans l’albugo, 
dans les ulcérations chroniques du bord ciliaire des 
paupiéres , etc. ; 

Éxcitation avee astriction. On emploie particur- 
liérement l’alun, le sulfate de zinc, d'oxyde de cuivre, 
Ja dissolution d'oxyde de cuivre dans l’'ammoniaque 
étendue, l’acétate de plomb, les substances végétales 
astringentes en solution aqueuse, les acides très. 
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éténdus. On doit graduer les proportions dans les- 
quelles on dissout où on étend ces corps, d’après le 
degré de susceptibilité individuelle. es proportions 
les plus ordinaires sont de 0,07 à 0,05 d’alun, de 0,05 
d’acétate de plomb, de o,ot à 0,05 de sulfate de zinc 
et de sulfate de fer. On prépare la dissolution d’oxyde 
de cuivre dans lammoniaque , en triturant une partie 
d'oxyde de cuivre carbonaté avec trois parties d’am- 
moniaque, et on étend le tout dans mille parties 
d’eau. | 

On emploie ces moyens dans les mêmes casque les 
précédens, surtout au début d’ophthalmie habituelle, 
dans des cas d’ophthalmies chroniques, de varices 
du bord ciliaire des paupières et de la conjonctive 
elle-même. | 
$ VIIL. Æpplication des toniques sur la surface 

muqueuse du conduit auriculaire , et excitation 

conique locale. 


Ce n’est aussi que pour agir localement ou par 
conliguité qu’on applique les toniques sur cette sur- 
face, On les administre sous les formes que j'ai indi- 
quées ailleurs (tomel, page 215). Les formes quisont 
destinées aux applications cutanées peuvent parfaite- 
ment convenir ici. On peut aussi recourir à l’étectri- 
salion par pointes: on procède de la manière que je 
viens d'indiquer pour l'électrisation de la pin ms 
muqueuse de l'oeil. 

Ce n'est en général que dans les catarrhes chroni- 
ques opinitres de la membrane muqueuse du con- 
duit auriculare qu'on a recours à ces moyens. Le 
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plus souvent même on les abandonné à eux-mêmes, 
ou si on cherche à les faire cesser lorsqu'ils sont 
devenus habituels, c’est après avoir établi un exutoire 
ailleurs. 


6 IX. Application des toniques sur la surface mu- 
queusé de l'urètre , et excilation tonique de cet 
organe. 


On n’applique les toniquessur la surface muqueuse 
de l’urètre que lorsqu'on veut opérer une action lo- 
cale. On préfère même le plus souvent d’agir secon- 
dairement sur elle : on applique alors les excitans sur 
le pénis, au périné, ou on les introduit dans l'estomac 
ou dans le gros intestin. | 

On administre les toniques à l’état liquidesous une 
température variée, el dans des proportions relatives 
au degré de susceptibilité locale (tome 1, page 219 ). 

On n’a pas encore recherché de quelle manière 
les différens corps connus excitent localement cette 
membrane, lorsque toutefois on les a amenés au degré 
de division convenable. Je n’indiquerai donc que 
ceux qui ont eté consacrés par l'usage. 

Excitation tonique ordinaire. On introduit rare- 
ment des excitans dans l’urètre pour produire ce 
mode d’excitation ; il faut en excepter les excitans 
mercuriels, par exemple, le solutum de 0,001 à 0,002 
de muriate de mercure suroxydé, le suspensum de 
0,07 à o2, etc. de muriate de mercure doux. 

On fait quelquefois usage de l’électrisation et de la 
galvanisation ; il suffit à cet effet d'introduire une tige 
métallique dans l’urètre. Si on a recours à l’électri- 
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sation ; le malade doit être isolé et communiquer avec 
le conducteur principal dé la machine en action : on 
üre des étincelles de la sonde. Si on a recours à la 
galvanisation, on fait communiquer cette sonde al- 
icrnativement avec un des poles de la pile, tandis 
que l’autre pole est en contact permanent avec une 
autre partie quelconque du corps. Ces deux modes 
d’excitation déterminent des douleurs vives. 

Excitation avec astriction. On emploie particu- 
lièrement l’alun, le sulfate de zine, le sulfate de 
cuivre, l’acétate de plomb, l'oxyde de cuivre ammo- 
niacé , l'alcool, le cachou , les gallés. Les proportions 
les plus ordinaires sont les suivantes : 0,05 d’alun , 
o,o1 de sulfate de zinc, o,or d’acétate de plomb, 
0,002 de sulfate de cuivre, 0,01 d'oxyde de cuivre 
ammoniacé ; 0,01 de cachou, 0,02 de galles, l'alcool 
à 10+0. | 

On a recours à ces moyens dans la troisième pé- 
riode du catarrhe aigu de l’urètre, dans le catarrhe 
chronique; on les emploie quelquefois dès l’immi- 
nence de cette maladie, afin de prévenir sa formation. 
Mais on sait quelle prudence exige ce mode de trai- 
tement. 

Lorsqu'on veut exciter par contiguité la membrane 
muqueuse en question, on a recours aux lotions, 
aux ‘balnéations et aux douches locales faites avec 
l'eau froide ou chaude, avec l'alcool aqueux, avec 
des infusés aromatiques ‘variés. On a quelquefois 
recours à la rubéfaction du périné. Les excitans qu’on 
introduit le plus fréquemment dans le conduit ali- 
mentaire sont les térébenthines de melèze et de CO 
pabu, etc 
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On a recours à ces différens moyens dans la troi- 

sième période du catarrhe aigu de l’urètre qu tend 
à la chronicité, dans les catarrhes chroniques, etc, 


6 X. Application des toniques sur la surface mu- 
gqueuse du vagin et de l'utérus, et excitation 
tonique de ces organes. 


Ce n’est que pour agir localement ou par contiguité 
qu’on applique des ioniques sur la surface muqueuse 
du vagin et de l’utérus. Souvent même on n’agit que 
secondairement sur ces organes, et c’est soit avec la 
membrane muqueuse de l'estomac ou du gros imtes- 
in, soit avec la peau, qu’on met alors ces excitans 
en gœontact. Fréquemment on excite tout l'organisme, 
afin de faire participer ces organes à l'excitation 
. générale. C'est ordinairement à l’état liquide, vapo- 
reux et gazeux qu ’on applique les toniques sur les 
surfaces muqueuses du vagin et de l'utérus. On les 


injecte sous une température froide ou chaude; selon 


les circonstances particulières que j'ai déjà plusieurs 
fois mdiquées. On ne les applique sous forme molle 
que lorsqu'on veut exciter les parties les plus exte- 
rieures de cet appareil d'organes. Les excipiens-que 
j'ai indiqués pour les applications cutanées et uré- 
trales, elc., peuvent également convenir icri-on les 
emploie dans des proportions à peu près analogues. 

_ Éxcitation ordinaire. de l'appareil génital . la 
femme. On applique rarement des médicimens to- 
. piques sur la surface en question pour déterminer 
une excitation tonique lente; le plus souvent on les 
fait ingérer ou on Les injecte dans le rectum. Les 
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substances qu'on introduit le plus fréquemment dans 
l'estomac pour obtenir cet effet sont les ferrugineux, 
le camphre, les feuilles et les fleurs d’absmthe 
(artemisia absinthium , L.), d’armoise ( artemisia 
vulgaris, 11), de matricaire ordinaire { r1atricaria 
parthenium , L..), de camomille romaine (anthemis 
nobilis , L.); la myrrhe, les sucs concrets fétides, 
et surtout l’assa-foœtida , le sagapénum, les sommités 
de rue (ruta graveolens , L.), les feuilles de sabine 
(juniperus sabina, L.), le safran (crocus salivus, 
L.), l’aloës, les racines d’aristoloche ronde et lon- 
gue (aristolochia longa et rotonda , L.), la racine 
de garance (rubia tinctorum , L.), etc. 

On peut injecter ces différentes substances dans le 
gros intestin. Ce sont les plus odorantes d’entre elles 
qu'on applique quelquefoissur la région supubienne; 
ce sont aussi celles-ci qu’on mjecte dans le vagin ; le 
plus souvent même on se contente de diriger leur 
vapeur vers l'utérus. 

Parmi ces différentes substances il en est quelques+ 
unes que la plupart des médecins regardent depuis 
long-temps comme inertes! : telles sont les racines 
d'aristoloche; d’autres peuvent produire des accidens 
graves : telles sont les feuilles de sabine. 

On emploie quelquefois l’électrisation par pointes 
et la galvanisation, La manière d’électriser l’utérus est 
la suivante, La femme doit être isolée ; on approche, 
à la distance de 2 à 4 centimètres d’une région quel- 
conque du bassin, une pointe métallique isolée qui 
communique avec le conducteur principal de la ma- 
chine électrique ; on place une autre pointe non iso- 
lée à l'opposite de la première et à une distance egate 
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de la peau. Cette électrisation peut avoir lieu à tra- 
vers les vêtemens. Lorsqu'on veut galvaniser , 1l est 
nécessaire que les deux poles de la pile touchent di- 
 rectement la peau à l’aide de leur conducteur , et 
_ que les points de contact soient humectés avec de 
l’eau salée. On applique ordinairement l’un de ces 
conducteurs à la région sacrée, et l’autre à la région 
supubienne; on peut aussi introduire une sonde mé- 
tallique plus ou moins profondément dans le vagin, 
et la faire communiquer avec le conducteur, qu’on 
applique ordmairement au pubis. On enlève et on 
rapproche alternativement le conducteur du pole 
zinc ou du pole cuivre, selon l’espèce de commotion 
qu’on veut produire, et quelquefois on deplace al- 
ternativement l’un et l’autre. La dénudation que 
nécessité la galvanisation la rend d’une application 
désagréable. On peut y remédier en faisant commu- 
niquer les deux poles avec la plante des pieds qu'on 
tient plongée dans de l’eau salée. L'excitation déter- 
minée à l’aide de l’un et de l’autre de ces moyens 

est prompte , mais aussi n'a-t-elle qu'une durée mo- 
mentanée. 

Ces différens moyens ne produisent pas plutôt 
un effet qu’un autre. Leur action se borne à exciter 
le ton de l'organe utérin, et leurs effets doivent va- 
rier selon que telle ou telle fonction utérine est plus 
particulièrement lésée. C'est d’après cela qu'ils peu- 
vent provoquer ou supprimer l’écoulement des mens- 
trues, occasionner l'écoulement des lochies, dimi- 
nuer ou supprimer le catarrhe chronique, faciliter 
Je travail de l'accouchement, etc.; mais ils ne pro- 
duisent ces effets que dans le cas où les maladies dont 
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il s’agit sont dues à un état de debilité. D'ailleurs 
d’autres su bstances toniqu es donnent souvent lieu au 
même résullat, et on a des exemples nombreux de 
l'inefficacité dé Ja plupart de ces substances, même 
dans les cas qui paroïssoient le plus en nécessiter l'u- 
sage. On sait d’ailleurs qu’une bonne nourriture, le 
coïit modéré, l'exercice, la danse, les promenades en 
voiture, les distractions, les affections morales agréa- 
bles ont suffi dans un grand nombre de circonstances 
pour déterminer plusieurs des effets en question. 
Les circonstances dans lesquelles on à recours à 
l'emploi des toniques sont les affections maladives 
dépendantes d’un état de débilité, sous quelque 
forme qu’elles se présentent et quelques fonctions 
utérines et vaginales qu’elles ièsent plus particuliè- 
rement. 
 Excitation des OrTSanes génilaux avec astriclion. 
Pour déterminer ce mode d’excitation, on injecte 
dans l’intérieur du vagin de l’eau acidulée avec de 
l’alun, avec du vinaigre, avec l'acide sulfurique ; on 
est quelquefois même obligé d'imprégner de la 
charpie avec l’une ou l’autre de ces substances, ét 
puis d’en tamponner le vagin ; mais en général on n’a 
recours à cette application que lorsqu'on a vainement 
agi sur la membrane muqueuse de l’estomac, du gros 
Intestin et sur la peau de Ja région supubienneet des 
cuisses, etc. Les substances qu'on emploie plus par- 
ticulièrement à l’intérieur sont l’alun et l’acide sulfu- 
rique, On fait plus rarement usage des substances vé- 
gétales astringentes, ou si on les emploie, €’est pres- 
que toujours conjointement avec l’alun : c'est ainsi 
qu'on unit soit Je sangdragon, soit le cachou, soit lc 


+ 
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 kino avec ce sel acide ; ce sont les mêmes substances 
qu’on injecte dans le rectum; l’eau froide et le vinai- 
gre, convenablement étendus , sont les liquides 
quon applique plus particulièrement sur la peau. 
 Pourobtenir un effet local moins intense on injecte 
dans le vagin des substances analogues à celles que 
j'ai indiquées pour les injections urétrales. 

C’est particulièrement dans le catarrhe chronique, 
ou dans le passage du catarrhe aigu à l’état chroni- 
que, et dans les hémorrhagies utérines immodérees, 
qu ou y a recours. On sait en général quelle pru- 
dence exigent ces différentes suppressions. 


ORDRE DEUXIÈME. 


Meédications phlesmasiques. 


Les médications phlegmasiques sont caractérisées 

. par de la douleur, de la chaleur , et un gonflement 

plus ou moins grand; elles peuvent être plus ou 

moins intenses, avoir une durée variée, se terminer 

par résolution ou passer à l’état d’escarre ou de sup- 

puration. Elles se manifestent plus ou moins prompte- 
ment après l'application de l’irritant. 

Ces phénomènes locaux peuvent être accompa- 
gnés de phénomènes généraux plus ou moins inten- 
ses, selon le siège et le degré d’irritation de la phles- 
masie, ainsi que selon la susceptibilité individuelle. 
Il se manifeste fréquemment un état fébrile; les 
organes contigus et, ceux qui sympathisent avec le 
üssu enflammé, sont plus ou moins affectés, 
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L'influence locale, contiguë et sympathique des 


médications phlegmasiques n’est pas constante ; elle 
est d’une durée variée, et n’est souvent que momen- 


tanee. 


Tous les ussus ne sont pas également propres à de- 


venir le siége d’une inflammation médicamenteuse. 
La peau et le issu cellulaire soucutané sont les or- 
ganes qu'on enflamme plus, particulièrement lors- 
qu'on veut agir d’une manière secondaire. On n'ir- 
rite les surfaces muqueuses du conduit auriculaire , 
de la gorge, de l’urètre et du vagin, que lorsqu'on 
veut agir localement ou par contiguité. On n’'en- 
flamme la tunique séreuse des testicules que lors- 


qu'on veut determiner le collement des parois de la 


poche qu’elle forme, et qu'on veut prévenir par là 
un nouvel épanchement. 

Les médications phlegmasiques sontindiquées , 

1°. Pour déterminer de la douleur; 

2°, Pour remplacer une phlegmasie locale directe 
ou contiguë qui vient de se supprimer et qui a déter- 


miné des accidens variés, ou quiest menacée de déli-" 


tescence ou de métastase ; 

50, Pour favoriser le développement d’une phleg- 
masie Crilique ; 

4 Pour déterminer l'adhésion de parties conti- 
gués ; 

5°, Pour changer le mode d’inflammation d’un 
organe , par exemple, de la peau , dans le cas de dar- 
tres rebelles, etc. ; 

6°. Pour prévenir ou faire cesser l’état maladif 
d'un organe plus ou moins éloigné ; 

70. Pour provoquer un état fébrile, etc. , etc. 
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On emploie des moyens variés selon l'organe qu'on 
* veutenflammer, selon le desré d’inflammation qu’on 
veut occasionner, selon la promptitude avec laquelle 
on veut agir, selon l'étendue que l'irritation doit 
avoir, etc. 


$ Ier, Médications phlegmasiques de lorsane 
culané, 


Les médications phlegmasiques de l'organe cutané 
sont ordinairement érysipélateuses, plus rarement 
pustuleuses et maculaires. Les premières peuvent 
être accompagnées d'exhalation avec ou sans soulè- 
vement de l’épiderme ; d’autres fois elles ue 
promptement à l’état d'escarre. 

Ces médications phlegmasiques présentent des va- 
riélés sous le rapport de la promptitude de leur 
invasion, sous celui de leur étendue, de leur inten- 
sité, de leur durée, etc. Elles peuvent occasionner 
_ des éruptions cutanées dans des parties plus ou moins 

_ éloignées, provoquer la sueur, la soif, a constipa- 
tion. Un état febrile les accompagne souvent, surtout 
lorsqu'elles ont beaucoup d’etendue, qu’elles sont 
très intenses , et qu'elles ont leur siége dans des ré- 
gions où le derme est très -sensible. Les organes des 
sens, de l’entendement et de la Déouitian sont ex- 
cités , les glandes lymphaliques voisines sont quel- 
quefois tumefiées, et les.organes contigus, où ceux 
qui sympat hisent avec la région de la peau qui est 
enflammée , éprouvent ve changemens plus ou 
. moins marqués. Ces effets te sont plus in- 
tenses si l’inflammation est suivie de la vésication ou 
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de l'escarre. Il est des circonstances dans lesquelles 
on ne peut déterminer si les changemens qui sur- 
viennent dans la marche des maladies sont dus à l’in- 
flammation elle-même, ou à l’exhalation qui la suit. 

On a recours aux médications phlegmasiques de 
la peau, 

1°, Pour produire de la douleur ; 

29, Pour retenir ou rappeler une phlegmasie cu- 
tanée qui est menacée de délitescence, ou qui vient 
dé se supprimer, par exemple , la variole, l'érysi- 
pèle, etc. ; pour favoriser une éruption critique qui 
languit ; 

30. Pour changer le mode d’irritation de différens 
exanthèmes, par exemple, des dartres, de la tei- 
_gne, etc. ; 

4°. Pour empêcher qu'une phlegmasie cutanée 
sénérale ne soit trop intense dans certaines régions : 
c’est ainsi qu'on rubéfie les membres inférieurs pour 
empécher que l'éruption de la variole ne soit trop 
abondante à la face. | 

5°, Pour exciter des organes contigus : c’est ainsi 
qu’on excite les parotides lorsqu'elles s'enflamment 
vers la fin des maladies aiguës et que leur phlegma- 
sie est menacée de délitescence; c’est ainsi qu’on ex= 
cite quelquefois les glandes inguinales dans le bubon 
pestilentiel , lés muscles dans les cas de paralysie lo- 
cale , de rhumatisme chronique, etc. 

6°. Pour prévenir Ja congestion dont est menacé 
un organe, par exemple, l’'encephale dans les fie- 
vres ataxiques, les poumons dans la variole; ou pour 
diriger cette congestion vers un organe : c'est ainsi 

qu'on rubéfie quelquefois les membres inférieurs 
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pour faciliter ou provoquer l’écoulement menstruel. 

7° Pour faire cesser des lésions d'organes plus 
ou moins éloignés : on procède quelquefois de cette 
manière dans les cas de coliques, de hoquet, d’odon- 
talgie , d’otalgie , de névralgie, de douleurs rhuma- 
iismales chroniques, de pleurodynie ; c’est encore 
ainsi qu'on cherche quelquefois à sappprimer des 
. phlegmasies dès leur début, par exemple , la pleu- 
résie , la péritonite, etc. ; pour tarir des hémorrha- 
gies par exhalation. 

8. Pour produire une excitation générale ; par 
exemple , dans la deuxième et la troisième périodes 
de fièvres adynamiques et ataxiques, etc. 

9°. Pour exciter l’action du cœur, des poumons, 
de l’encéphale , par exemple, dans la syncope, l’as- 
payxie, le coma , etc. 

. Lorsqu'on veut supprimer ou diminuer la maladie 
iocale d’un organe plus ou moins éloigné, il est sou- 
vent nécessaire de faire précéderla médication phlea- 
masique par l’usage des saignées veineuses ou capil- 
Jaires , selon qu'il y a fièvre, menace de congestion , 
phlegmasie ou hémorrhagie de l'organe affecté. On 
en trouve facilement la raison, si on fait attention 
que les inflammations cutanées accélèrent la CIrcue 
lation générale et capillaire. | 

Les médications eh question ne peuvent convenir 
lorsqu'il y a un état fébrile très-intense ; en un mot, 
quand il existe une irritation générale très forte ; OU 
qu'ilest dangereux de troubler l'exercice d’une fonc- 
tion qui présente des intermissions , par exemple, 
idarant le travail de la digestion, durant l’écoule- 
went menstruel, Jorsqu'ilse forme une phlegmasie, 
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une sécrétion ou une exhalation critique, et qu’elles 
ont lieu convenablement, etc., etc. 

Le choix de la région cutanée qu’on doit enflam- 
mer est subordonné à l'effet local, contigu ou sym- 
pathique qu'on veut produire. On ne sauroil être em- 
barrassé dans le choix lorsqu'il s’agit d'opérer un 
effet local ou contigu. Il n’en est pas de même lors- 
qu’on veul aglr sur un organe plus ou moins éloigné. 

Lorsqu'on veut exciter tout l'organisme, onirrite 
la partie interne des mollets, des cuisses, des bras, 
la plante des pieds , la région du rachis. Lorsqu'on 
veutagir sur l’encéphale, on irrite le dermechevelu, 
la nuque , la plante des pieds, la partie interne des 
cuisses, le rachis. Pour agir Sur les yeux, on en- 
flamme la nuque, la région mastoïdienne , le tragus. 
Pour agir sur le sens de l’ouie, on irrite la région 
mastoïdienne. Pour exércer une action sur l'organe 
du goût,onirrite l’antérieur ou les parties latérales et 
supérieures du cou. Pour agir sur les organes vocaux , 
on irrite à peu près les mêmes régions. Lorsqu'on 
yeut agir sur les nerfs, on enflamme la peau qui les 
recouvre directement. Pour exercer une influence 
sur les muscles volontaires, on enflamme la peau 
qui les recouvre, où celle qui répond aux nerfs 
qu'ils reçoivent. Lorsqu'on veut agir sur les pou- 
mons, on irrite les côtés du thorax , l'intervalle qui 
est entre les épaules, la partie interne ‘des bras, 
l'aisselle , la partie interne des jambes et des cuisses, 
la plante des pieds. Pour agir sur la plupart des or- 
ganes abdominaux, on irrite les parois abdominales. 
Pour agir sur l'utérus, on irrite les mamelles, la par- 
tie interne des cuisses, les mollets, la plante des 


CLINIQUE: 199 
pieds. Pour agir sur la vessie urinaire, onirrite la ré- 
gion du sacrum et du périné. Pour agir sur l’urètre, 
onirrite le périnée, les tégumens du pénis, elc., etc. 

Le choix de ces différentes régions n’est jamais 
indifférent. Lorsqu'on veut agir sympathiquement 
sur un seul organe, on irrite des régions plus ou 
moins éloignées, selon que la maladie est à son de- 
but, ou selon qu’elle existe depuis long-temps ; selon 
que c’est uye inflammation ou seulement une lésion 
de la sensibilité et de la contractilité animales : en 
général, onirrite la même moitié latérale du corps, 
lorsque l'affection qu’on veut combattre est à son in- 
“vasion. Si c’est une phlegmasie aiguë ou une hémor- 
rhagie active qui débute ; on irrite des régions éloi- 
gnées ; Où sion items l’inflammation : la peau 
la plus voisine, on a d’abord recours à l'emploi des 
saignées capillaires : on se comporte ainsi au début 
de la pleurésie, de la péritonite, etc. Si la maladie 
est chronique, ou si elle consiste uniquement dans 
une lésion des propriétés vitales animales, on irrite 
les régions cutanées les plus voisines: c'est ainsi qu on 
procède dans l’ophthalmie chronique, dans la névrai- 
gie, etc. Si la maladie locale est l’effet d’une métas- 
tase, et qu'elle soit encore à son début, onirrite de 
préférence les régions cutanées qui étotent primi- 
tiivement affectées, ou celles qui sont les plus voi- 
sines de l'organe dont la maladie s'est supprimée. Si 
l'affection locale est liée à un état de pléthore géne- 
rale , à une fièvre inflammatoire, il faut faire pré- 
céder la saignée veineuse, lorsque toutefois elle est 
indiquée. 

Îlest un grand nombre de corpssusceptibles d'en 
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flammer le derme ; mais tous ces corps n’agissent pas 
de la même manière, avecla même constance , avec 
Ja même promptitude. Il en est qui se bornent à 
produire la rubéfaction, d’autres qui déterminent 
facilement la vésication, quelques-uns qui, selon leur 
degré de concentration et la durée de leur applica- 
tion, peuvent occasionner l’escarre ; quelques autres 
peuvent être en même temps absorbés et produire 
des effets variés sur des organes plug où moins 
éloignés. Il en est dont on n’a pas encore étudié le 
mode de préparation et d'application le plus conve- 
nable, Les corps dont on se sert le plus souvent pour 
enflammer le derme sont les suivans : 


1°, Moyens qui ne produisent que la rubéfaction. 
Frictions sèches. 


On les fait avec de la laine, de la flanelle, des 
brosses, etc. La rubéfaction qu’on détermine par ce 
moyen est prompte et momentanée : on peut lui 
donner une étendue considérable. On emploie ce 
moyen particulièrement dans les cas de syncope, 
d’asphyxie, de paralysie, de rhumatisme chronique, 
de rachius , etc. 


Frictions électriques et galvaniques. 


Pour faire usage des frictions électriques, on1sole 
le sujet ou non. Dans le premier cas, on Île frotte 
avec une brosse métallique non isolée; on se con- 
tente quelquefois d'appliquer un morceau d'étoffe 
sur la peau , et on promène par-dessus une sphère 
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métallique non dsolée. Si le sujet n’esi point sole , 


on fait communiquer la brosse avec le conducteur 


principal. 

Lorsqu'on a recours aux frictions galvaniques, 
le sujet doit Dr: mn avec un des poles de la 
pile de Volta, pendant qu’on frotte la peau dénudée 
avec une bosse qui communique à l’autre pole. 

L'inflammation qu’on détermine à l'aide des fric- 
tions électriques et galvaniqués est promple , in- 
tense, et peut avoir l'étendue qu'on desire; sa durée 
est courte : on ÿ a recours dans des cas analogues 
aux précédens (1). 


(1) Lorsqu'on emploie les frictions électriques, il vaut mieux 
isoler le malade que le laisser en communication avec le ré- 
servoir commun. La main peut très-bien remplacer la brosse 
de métal qu’indique M. Schwilgué. Au surplus, ces frictions, si 
elles avoient une action appréciable, exciteroient plutôt le sys- 
tème nerveux cérébral que la circulation capillaire de la peau, 
dont elles ne déterminent jamais par elles-mêmes l’inflamma- 
Uon. Lorsqu’elles sont suivies de la rubéfaction , cet effet n’est 


düù qu’à l’action mécanique du corps qu'on a employé pour les 


. faire. M. Geoffroy, médecin de l’Hôtel Dieu , en a fait usage 
pendant plus de trente jours consécutifs, chez un paralytique, 
sans occasionner aucun changement de couleur à la peau. Les 
muscles paralysés ont repris peu à peu une partie de leurs 
mouvemens ; mais comme :l est impossible CU les fric- 
tions Arnibes sans déterminer des étincelles, c "est exclusi- 
vement à celles-ci, et aux commotions que M. Gécffroÿ faisoit 


donner en même temps, que j'atiribue les effets obtenus. 
OP, ILN: | 
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” 
Ventouses sèches. 


Lorsqu'on veut enflammer avec les ven rouses, on 
se sert de pelits vases de verre, larges à x leur fond et 
étroits à leur ouverture. On commence par rarélher 
Y'air qui est dans leur intérieur ; à cet effet on y fixe 
un peu de coton où de papier à l’aide de la cire, et 
on enflamme ces substances. Dès que la combustion 
a cessé, on appose l'ouverture de la ventouse sur la 
peau qu'on veut enflammer : on l'y laisse jusqu'à ce 
que l'effet soit obtenu. Il suffit pour l’eniever, d'in- 
cliner le vâse d’un côté afin d’y laisser entrer l’air at- 
mosphérique. On multiplie les ventouses selon l'é- 
tendue qu’on veut enflammer. 

Ce moyen produit promptement une inflamma- 
üon peu douloureuse, peu étendue et de courte 
durée. | 

On a recours aux ventouses sèches tantôt pour 
agir par contiguilé , tantôt pour opérer un effet sym- 
pathique dans des cas où la réaction ne doit pas être 
générale, par exemple, dans différentes affecuons 
des poumons, de l'utérus , etc. 


Huiles volatiles. 


On emploie particulièrement les huiles volatiles de 
térébenthine, de gérofle, de muscade. On les étend 
dans un intermède mou ou liquide, selon la forme 
sous laquelle on veut les appliquer : c'est ainsi qu'on 
peut se servir d’un mélange de deux parties de cire 

‘et d’une d'huile fixe, de cérat, de beurre , de jaune 
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d'œuf, d'alcool. Les proportions sont ordinairement 
de 0,1 à 0,2. On les applique en frictions ou par ap- 
position; dans tous les cas, on entretient l'application 
jusqu'à ce que la rubéfaction ait lieu. 


T'érébenthines. 

Elles ne peuvent guère convenir, à cause de la dif- 
ficulté qu'on éprouve à les détacher de la peau ; 
elles irritent en même temps les organes urinaires. 
Callen croit avoir observé qu’elles enflamment plus 

promptement que l'huile volatile de térébenthine. 


Poix de Bourgogne, 


Il est nécessaire, pour pouvoir l'appliquer, de la 
ramollir Etabicene: à cet effet on la plonge dans 

de l’eau chaude: on l’étend ensuite sur de la toile 
ou sur un morceau de peau, et on en forme un spa“ 
radrap d’une grandeur variée. Lorsqu'on veut dimi- 
puer son adhésion au tissu cutané, il suffit de la 
faire liquéfier avec o,1 à 0,2 de cire jaune: on 
maintient cet emplâtre pendant trois ou quatre 
jours et plus. 

L'inflammation que ce moyen détermine survient 
lentement ; elle est peu intense, peu douloureuse et 
de cour te durée ; elle est quelquefois accompagnée 
d’une ex Pa séreuse abondante. Lorsqu’on veut 
entretenir cetie phlegmasie, on applique un nouveau 
Sparadrap soit sur le même lieu, soit sur les régions 
environnantes. 


La poix de Bourgogne n’agit pas toujours avec la 
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même promplitude: cette variation dépend et de la sus- 
ceptibilité individuelle et de la qualité de cette poix, 
qui n’est pas toujours la même dans le commerce. 
seroit preférable sans doute de prendre une huile vo- 
latile âcre, et de l’étendre dans un mélange de deux 
parues de cire et d’une d'huile fixe, sous des pro- 
portions déterminées. 


Poudre de gingembre (amomum zingiber, L.). 


On arrosé cette poudre avec de l'alcool qu'on en- 
flamme ; on étend ensuite la pulpe restante sur de la 
toile et on l’applique aussitôt. 

La rubéfaction qu’on détermine avec ce moyen a 
lieu promptement, mais eile est de courte durée. Ce 
moyen est usité en Allemagne ; il n’est point connu 
en France. 


2°, Corps qui peuventoccasionneruneinflammalion 
pustuleuse. 


Feuilles d’ortie fraiches (urtica urens, urtica dioica, L.). 


On applique ces feuilles en flagellation. Elles en- 
flamment instantanément. Cette inflammation est 


maculaire et pustuleuse; elle est accompagnée de 


beaucoup de prurit, et dure pendant plusieurs 
jours. 

On emploie ce moyen plus particulièrement dans 
des cas de paralysie. 


CLINIQUE... A de 
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: Li 
Racine de dentelaire d'Europe (plumbago Europæa, \. ), 
) Lu | 

On prend cette racine fraiche, on la coupe menu, 
et on la pile jusqu’à ce qu’elle soit réduite en pulpe; 
on y ajoute fréquemment un peu de muriate de 
soude pulvérisé; onla mêle ensuite avecdel'huile fixe 
bouillante; on agite, on exprime fortement à travers 
une toile claire, et on conserve le résidu dans un 
nouet de linge. Lorsqu'on veut enflammer le derme, 
on chauffe légèrement l'huile, et on l'applique en 
ouction à l’aide du nouet dont je viens de parler; on 
recouvre alors la peau d’une feuille de papier non 
collé, afin d’absorber l'huile excédente. Ce procédé a 
élé indiqué par M. Sumaire. Lorsqu'on n’a pas de 
racine fraîche, on peut la prendre desséchée et ré- 
duite en poudre : onla fait infuser de la même ma- 
nière dans de l'huile où dans de J'axonge. C’est ainsi 
que les commissaires de la Société royale de Méde= 
cine ont procédé, faute d'avoir de la racine fr aiche. 

Ce moyen occasionne une inflammation pustu- 
leuse avec prurit, qui ne tarde pas à se dessécher. 
Où l'a particulièrement conseillé pour le traitement 
de la gale. MM. Jussieu, de Lalouette, Jeanroy et 
allé ont confirmé les résultats de MM. Sumaire et 
Bouteille, Ils ont vu cette inflammation pustuleuse 
disparoître en même temps que les boutons psori- 
dues. La durée du traitement est de trois à quatre 
fricuons ; 11 ne survient point d'accident, et la guéri- 
son est assurée. On n’a pas encore essayé le mode 
d'action de cette racine sur la peau saine; aussi ne 
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puis-je pas m'étendre davantage à son égard, et les 
circonstances ne m'ont pas encore permis de m'en 
occuper d’une manière spéciale. 


3°, Corps susceptibles de produire en méme temps 


la vésication. 


Cantharides. 


+ 


On peut employer leur poudre et leur MaACÉrA= . 


tion alcoolique. 


_ Poudre. On peut l'appliquer seule, ou l’étendre.. 


dans un intermède mou; dans le premier cas, on en, 


saupoudre une couche qu’on a faite avec un inter- 
mède emplastique quelconque, avec de la pâte de 


L 


froment, ou avec un cataplasme. Pour que cette 


couche puisse adhérer à la peau, il est nécessaire 
qu’elle débordé#la poudre de l’espace de quelques 
millimètres. Dans le cas où on veut que la poudre 
soit étenduë , on la triture avec du cérat, du jaune: 
d'œuf, dumiel ou deux parties de cire et une d'huile, 
un mélange de cire et de résine, de Ja pâte de froment, 
ou avec un cataplasme ordinaire, etc., selon qu'on 
veut l’appliquer sous les formes d’emplâtre, d'ons 


guent, de pâte, ou sous celle de cataplasme. Les pro" 


portions peuvent varier, par exemple, de o,2 à par- 


tie égale. Lorsqu'on veut apposer les cantharides, on” 


rase d’abord la peau; on la frotte ensuite avec un 
linge rude ou avec du vinaigre jusqu'à ce qu’elle soit 
rouge (on recouvre quelquefois en même temps les 


cantharides d’une légère couche de vinaigre); 0m, 


applique ensuite la poudre, et on la maintient aveë 
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Yattention de ne pas serrer trop fortement. Lors- 
que la peau sur laquelle on veut appliquer la poudre 
de cantharides est légèrement entamée, et qu'on 
craint que celle-ci ne s’y insinue, on conseille d'in- 
terposer une gaze entre la peau et le médicament. 

Les cantharides en poudre produisent la rubéfac- 

tion et la vésication avec plus où moins de prompti- 
tude, selon la susceptibilité individuelle , selon leur 
qualité, selon qu'on les a privées ou non de leurs 
parties inertes, etc., et selon qu'on a favorisé leur 
‘action ou non à l’aide de frictions préalables. 
- Macération alcoolique des cantharides. Pour la 
préparer, on réduit ces insectes en poudre, et on les 
fait macérer ou digérer à vaisseau clos dans de l’al- 
cool à ro+40o, ou à 25+0, selon qu'on veut obte- 
nir une action plus où moins prompte. On entretient 
Ja macération ou la digestion pendant un temps va- 
rie, selon la quantité de poudre qu'on a employée, 
et l'intensité d'action qu’on veut déterminer. Les 
proportions de la poudre peuvent varier de o,o1 à 
o, 1 et plus. Le collége de Londres prend de l'alcool 
à 1040, et o,or de cantharides; les codes d'ÉJim- 
bourg et de Genève 0,015. La pharmacopée de 
Prusse prend de l'alcool à 25-+0, et 0,04 de can- 
tharides ; M. Parmentier 0,01. Quelques pharmaco- 
pées masquent la couleur de ce médicament avec de 
la cochenille, et son odeur à l’aide de baies de genie- 
vre. On filtre dès que la saturation est suffisante. 

On applique la macération alcooliqne de cantha- 
rides en frictions ou en fomentations. On fait les pre- 
mières à l’aide d’un gant, et on les continue jusqu’à 
ce que la rubéfaction ait lieu; si on ne veut pas dé- 


: 
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terminer la vésication, il est nécessaire d’enlever soi< 


gneusement l'alcool qui a resté sur la peau. Pour ap- 


pliquer ce médicament en fomentations, on env 


imbibe des compresses pliées en plusieurs doubles, 
et on les maintient jusqu’à ce que l'effet desiré soit 
obtenu. L'inflammation et la vésication sont presque 
instantanées si l'alcool est très saturé et rectifié, et 
surtout si on a employé de l'alcool éthéré, comme 


ar exemple celui qui contient 0,25 de son poids 
P q P | 


d’ether. C’est ce qu’avoit observé M. Andry relati: 
vement à l'apposition de la teinture de cantharides 


de Fuller, qui est une macération éthéréo-alcooliquem 


camphrée de o,11 de cantharides. 
Les cantharides pehivent convenir soit pour pro- 
duire la rubéfaction, soit pour occasionner la vésica- 


tion. On préfère l'alcool cantharidé toutes Îles fois 


que l’action doit être prompte, étendue, et qu'on 


répugne à l'application de la poudre, On emploie Ja” 


poudre étendue lorsqu'on veut obtenir une rubé- 
faction lente. On croit que l'addition da camphre ra: 
lentit l’action locale des cantharides. Cependant je 
me suis appliqué à la fois et sur le même bras dé la 
poudre pure et de la pondre mêlée avec partie égale 
de camphre, et j'ai observé que ce dernier mélangé 
a agi plus promptement que la poudre pure. Il ne 


paroît pas que les cantharides irritent la vessie urie 


naire pendant qu’on les applique pour rubéfer ; cet 


effet n’a ordinatremeñt. lieu que lorsqu'on s’en sert 


pour exciter la suppuration. Quelques médecins 


croient que ces insectes, en même temps qu'ils en“ 


flamment la peau, exercent une action particulière 
sur le sang ; mais cela est loin d’être démontré, 
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Graines de moutarde (sinapis nigra, L.). 


… On fait usage de la moutarde pulvérisée. On peut 
l'appliquer sous la forme de pâte on à l’état liquide ; 
dans le premier cas on peut l’employer pure ou 
étendue dans partie égale, le double ou le triple 
de son poids de farine. On se sert ordinairement 
de vinaigre pour la réduire en pâte, On prépare 
celte pâte extemporanément, et on l'applique aussi- 
tôt. La moutarde qui est préparée pour l’usage de la 
table peut convenir lorsqu'on ne peut pas se pro- 
Curer de moutarde en poudre. Lorsqu'on veut 
lavoir à l’état liquide, on l’étend dans de l’eau : 
les proportions n’ont pas besoin d’être déterminées 
avec précision; car on en cesse l'application dès 
que la rubéfaction a lieu. On en prépare ordinaire- 
ment des pédiluves. | 
La moutarde détermine la rubéfaction avec plus 
où moins de promptitude, selon qu'elle est pure on 
étendue : elle occasionne quelquefois la vésication, 
Mais moins fréquemment que les cantharides. 


Racine de rarfort sauvage ( cochlearia armoracia, L..). 


” On l’emploie à l’état frais; car elle perd beaucoup 
de son activité par la dessiccation. On la réduit à l'é- 
tat pulpeux à l’aide de la rape , et on la mêle avec 
quantité suffisante de vinaigre, | 

+ Le mode d'action de cette racine présente beau 
coup d’analogie avec celui de la moutarde; l’inflarn. 
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mation est plus promple. On n’emploie cette racine 
que lorsqu'on ne peut se procurer la substance pre- 
cédente. 


4°. Moyens susceptibles d’occasionner la vésica- 
tion et lescarre. 


Claleur. 


On peut l'appliquer à l’aide d’intermèdes variés ; 
le plus souvent on se sert de corps mous ou liquides : 
c’est ainsi qu’au rapport de Baglivi, le pain, appli- 
qué au sortir du four sur une région de la peau, dé- 
termine la rubéfaction et la vésication dans l'espace 
d’une demi-heure. L'eau est l’interméde le plus en 
usage. On lui donne une température approchant 
plus où moins du degré de l'ébullition. On l'applique 
de différentes manières, selon que l'effet doit être 
borné ou non. Dans le premier cas, on se sert d'un 
tube de cuire d’un diamètre varié; on en applique 
une extrémité sur la peau, el on y introduit l’eau par 
l’autre. Callisen applique exactement sur la peau ün 
cuir qui est percé dans son milieu par un trou plus 
ou moins grand, et dont les bords sont di posés de 
manière à laisser écouler l’eau sans qu’elle puisse 
toucher d’autres parties que celles sur lesquelles on 
veutagir; il y verse de l’eau bouillante pendant quel- 
ques secondes. Lorsque l’inflämmwation et la VésICA= 
lion ne doivent pas être bornées, on applique l'eau 
en bain ou en douche; on en imbibe descompresses, 
ou on applique un cataplasme échaufté convenable- 
ment. 
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L'inflammalion est d'autant plus prompte et plus 
intense que l’eau est plus chaude. Si on se sert d’eau 
boutilante, la vésication est instantanée : aussi ne doit 
on l'appliquer que momentanement. On n'y a re- 
Cours que dans les cas où l’action doit être très- 
promple et qu'on ne peut se procurer d’autres 
moyens. | 


Chaleur et lumière, 


On à recours aux procédés que j'ai indiqués à la 
page 16 de ce tome, si ce n’est qu'on entretient 
l'application pendant plus long-temps et jusqu’à ce 
que la rubéfaction ait lieu. On se sert surtout de : 
l'instrument escarrotique à forme nummulaire ou 
| Octogone, qu'on chauffe à blanc, etqu’on tient écarté 
à 10 ou 15 centimètres de Ja peau. Mais en général 
on a peu recours à ces moyens. 


A mmoniaques. 


Pour rendre l'ammoniaque propre à produire Ja 
_ rubéfaction et la vésication , on l'étend dans de l’eau 
ou dans de l’huile, Les proportions ordinaires sont 
une à deux parties d’ammoniaque sur dix parties 
d'intermède, On l’applique en friction ou en fomen- 
talon. On cesse son application dès que la rubéfac- 
tion a lieu ; sans cela on pourroit donner lien à l’es- 
_carrification. Elle enflamme avec plus où moins de 
facilité, selon le degré de susceptibilité individuelle, 

Lorsqu'on emploie ce moyen au degré de concen- 
tralion indiqué , on observe qu’il détermine la rubé- 
faction et la vésication avec promptitude. On y a 
Spécialement recours lorsque celle-ci doit avoir une 
re 10 


x46 PHARMACOPÉE 
rande étendue , et qu’elle doit être déterminée 
8 ; q | 


avec beaucoup de promptitude : c’est ainsi qu’on en 


fait particulièrement usage dans les fièvres adyna- 
miques €t ataxiques , dans le coma, dans la syn- 
cope , dans l'asphyxie, la paralysie, le rhumatisme 
chronique , etc. 


Bo, Corps dont on n'a pas encore assez étudié le 


mode d'action, ni recherché le mode d’adminis- 
tration le plus convenable , et qui peuvent déter- 
miner des accidens graves. 


Renoncules. 


On a particulièrement employé la renoncule scé- 


lérate (ranunculus sceleratus, 1. ), la petite douve 


(ranunculus flammula, L.), la renoncule âcre 
(ranunculus acris, L.), la renoncule bulbeuse 
( ranunculus bulbosus, L.), la petite chélidoine 
( ranunculus ficaria, L.). 

Toutes ces plantes ne sont pas également 4 acres; la 
venoncule scélérate paroit tenir le premier rang, et 
la petite chélidoine le dernier. T'outes leurs D ERRES 


ne sont pas également âcres, au moins dans chacune . 


d'elles : c'est ainsi que les feuilles et les fleurs de la 


petite chelidoine ne sont nullement âcres , tandis que: 


la racine l'est d’une manière marquée. L” opposé 
s’observe pour la renoncule scélérate : la racine est 
presque insipide, surtout à l'époque de la floraison, 
tandis que les feuilles sont très-âcres , ainsi que la 
partie de la tige qui est la plus voisine des fleurs; les 
fleurs non épanouies surpassent les autres parties en 


àcreté. Certaines parties sont quelquefois plus âcres | 
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à certaines époques qu’à d’autres : c’est ainsi que 
Jorsque la renoncule bulbeuse est tendre, toutes ses 
parües sont également âcres:; mais à l'époque de la 
floraison, les feuilles et les fleurs perdent de leur 
&creté, tandis que la racine devient âcre au plus 
haut degré. | us 
On n'a pas encore étudié le meilleur mode d’ad- 
ministration de ces plantes. Les anciens les em- 
 ployoient fraîches, et les réduisoient » à l’aide de la 
 Coëtusion, à l’état de pulpe; ils les appliquoient sur 
Ja peau à l’aide d’un sparadrap troué à son centre , 
et les récouvroient d’un autre Sparadrap non troué : 
ils les maintenoient ainsi appliquées pendant deux 
heures environ. La dessiccation diminue de beau- 
Coup leur activité. Si on les prend fraîches, et qu’on 
les maintienne appliquées pendant trop long-temps, 
elles peuvent produire des accidens graves ; elles 
peuvent entamer le derme, produire la gangrène, 
Je sphacèle , un état fébrile, des lésions variées du Sys- 
ème nerveux, etc. Leur action ne se borne pas au 
lieu d'application ; car les parties voisines sont plus 
‘où moins tuméfiées. Ces substances employées dans 
l’état indiqué, paroissent agir plus promptement que 
les cantharides ; la suppuration qui suit leur applica- 
tion se tarit plus difficilement que celle qu’on déter- 
mine avec les insectes précédens ; elle entame quel- 
quefois le üissu cutané, On a vu la petite douve être 
Sans aclion apparente pendant dix-huit heures » puis 
occasionner le sphacèle de tout un membre. La re. 
noncule petite chélidoine paroît produire la vésicas 
ton plus lentement que la racine de renoncule bul- 
beuse ; la Suppuralion qu’elle produit cesse plus fa- 


| 
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cilement. Tels sont au moins lesrésultats qu’on peut 
déduire des notions acquises jusqu'ici sur ces sub- 


Stancese 


ÆEuphorbe des marais ( euphorbia palustris, V.), euphorba 
ésule (euphorbta esula , L.), euphorbe réveil-matin (eue 
phorbia cyparissias , L.), euphorbe péplus (euphorbia 
peplus, L.), euphorbe martime (euphorbia paralias , L. )s 
etc, , etc. SuC épaisst d’euphorbe des officines (euphorbia 


officinarum , Li 


Ces différens corps, appliqués seuls, ne détermi- 
pent pas des accidens moins graves que les renon-. 
culacées. On n’a pas encore recherché quel est le 
mode d'administration le plus convenable pour qu'ils 
puissent servir COMME rubéfians. | 


Feuilles de sumac tracant ou vénéneux (rhus radicans 
vel toxicôdendron , L. ). 


On n’a pas encore recherché quel est le moyen le 
plus convenable d’administrer ces feuilles. On a plu- 
sieurs faits accidentels qui peuvent faire coujécturer 
quel parti on en pourra ürer : tels sont entre autres. 
les cas cités par MM. Düfresnoy et Van Mons, d'in 
flammations pustuleuses et prurigineuses tres-inten- 
ses et très-étendues , survenues par Île simple contact 
des feuilles de cet arbuste. 


; 
Feuilles de clématite brélante (clematis vitalba, L.). 


On a encorc peu étudié le mode d'administration 
le plus convenable de ces feuilles ; on n’a que des 
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faits mal précisés sur leur mode d’action ; on sait seu= 
lement qu’elles produisent l'inflammation, la vésica- 

tion, des pustules, mais sans connoître les particula= 
rités de ces phénomènes. On les emploie de la 
manière suivante dans les environs d'Avignon, pour 
le traitement de la gale. On les choisit à l’état de frai- 
cheur, on les coupe menu, on les contond et on les 
fait infuser dans de l'huile, Cette huile enflamme le 
derme et détermine même un état fébrile. 


Feuilles de clématite odorante (clematis flammula, L), 
de clématite droite (clematis recta, L.), de clématite à 
feuilles entières {clematis integrifolia , L.). 


Elles paroissent exercer une action analogue. 
Feuilles d'anémone des bois {anemone nemorosa, 1,). 


Il paroit, d'après les notions que nous avons jus- 
qu'ici, que ces feuilles agissent d’une manière ana- 
logue aux rénoicilieées: 

o, n'a pas assez étudié jusqu'ici quel est sr mode 
d'administration le plus convenable, ni quelles sont 
les particularités d'action du poivre ( Piper nigrum, 
L.), des semences de staphisaigre (delphinium sta- 
phisasria, L.), de la racine de pyrèthre ( ackyllea 
pyrethrum. .), de celle de bryone(bryonia alba, 
L.), des bulbes d’oignon (allium cepa, L,), d'ail 
culuivé (aflium sativum , .), de scille maritime 
(scilla maritima, Li), des feuilles de cresson alé- 
nois ({hlaspi sativum vel lepidium sativum , L.), 
de rue (rula graveolens , L), de poivre d’eau (po- 
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lyszonum hydropiper, L.), de mouron des champs 
( anagallis arvensis ,L.), de cerfeuil sauvage (cLæ- 
rophyllum sylvestre , L.), de chélidoine officinale 
( chelidonium majus ; L.), de mancenillier véné- 
neux (/ippomane mancinella, L.), ete.,etc., etc. 

Plusieurs de ces plantes ne jouissent de la pro- 
priéte d’enflammer qu'a l'état de fraicheur. 

Nous manquons également d'expériences suffi- 
santes relativement à l’action enflammante de plu- 
sieurs insectes de l’ordre des coléoptères, tels que 
les carabes, les cicindèles, les coccinèles, les mé- 
loës, les mylabres, les scarites, etc. , ete. (1). 


6°. Corps qui enflamment la peau d'une manière 


spécifiques 


Les virus auxquels on a recours pour enflammer 
la peau sont le varioleux , le rubéolique, le psorique, 
le dartreux , le vaccin. On les applique par inocula: 
uon; c’est-à-dire, on les met directement en contact 
avec le derme dénué d’épiderme. Il en est cepen- 
dant quelques-uns qu'on applique par simple appo- 
sition sur l’épiderme : tel est le virus psorique. 

On peut inoculer ces virus de deux manières dif-" 
férentes. La première consiste à soulever légèrement 
l'épiderme , et à introduire le virus entre le derme 


(n) I est bien reconnu aujourd'hui que beaucoup d'insectes 
de la classe des coléoptères , surtout parmi ceux qui ont des 
élytres vertes, produisent la rubéfaction. et la vésication ; mais 
comme les cantharides sont extrêmement communes , il seroit 


inutile de les remplacer. P. 4. N. 


ee 


| 


| 
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et lui; on se sert à cet effet d’une lancette d’acier 
non rouillée, de lancettes dorées, de lancettes d’1- 
voire, d’aiguilles particulières et quelquefois d’ai= 
guilles à coudre. On prend le virus à l’état liquide, 
ou on le ramollit auparavant avec quantité sue 
d’eau. 


Le deuxième moyen consiste à détacher une éten- 


due plus ou moins grande de l’épiderme à laide de 


cantharides en poudre, et à mettre ensuite le virus 
en contact avec le derme : on applique celui-ei à l'é- 
tat sec ou humide, et quelquefois cutjointement 
avec le fil, le coton, ou le linge sur lequel il s’est 
desséché. On recouvre le tout d’un sparadrap. Le 
mode précédent est en général préferable; ses effets 
sont plus prompts et plus sûrs. 

_ On a recours à l'inoculation de ces virus, tantôt 


_pour rappeler certaines maladies cutanées qui se 


sont supprimées et qui ont déterminé des accilens 
graves : c’est ainsi qu'on inocule quelquefois la gale 
et les darires. T'antôt c’est pour rendre moins inten< 
ses les phénomènes d’une phlegmasie qui affecte 
tous les individus et qui est souvent très-dangereuse : 
c'est ainsi qu'on inoculoit la variole avant la décou- 
verte de la vaccine. C’est pour des raisons analogues 
qu'on avoit conseillé l’inoculation de la rougeole ; 
mais l'expérience n’a pas confirmé cette propositions 
T'antôt enfin c’est pour prévenir la disposition que 
tout individu apporte à contracter certaines phlegma- 
sies cutanées : c'est ainsi que depuis la découverte 
de Jenner, on inocule la vaceine pour préserver de. 
la contagion variolique. | 
On voit facilement, d’après le peu que je viens de 
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dire, que chacune de ces inflammations présente des 
caractères particuliers, et qu'elles n’ont de commun 


que la voie par laquelle elles peuvent être déter- 
miInées. 


RÉSUMÉ. 


On doit employer des moyens variés, et les admi- 
misitrer de manière différente, selon qu'on se pro- 
pose de déterminer la rubéfaction ou la vésication : 
selon l'étendue que l’une et l'autre doivent avoir, et 
selon la promptitude avec laquelle on doit les occa- 
sionner, Îl n’est pas toujours nécessaire de continuer 
l'application jusqu'à ce que les phénomènes de la 
rubefaction et de la vésication se développent, car 
1is peuvent se manifester après qu’on a enlevé l’irri- 
tant. L'application par friction paroît déterminer la 
formation de pustules; du reste, il est nécessaire 
de tenter des expériences sur cet objet. 

Rubéfaction. Lorsqu'on veut la déterminer 
promplement et sur une grande étendue, on a re- 
cours aux friclions sèches, électriques et galva- 
niques, à la flagellaiion, à l'exposition aux rayons 
solaires, à l'approche de corps incandescens, On 
emploie l’ammoniaque étendue dans l’eau ou dans 
l'huile, la macération alcoolique des cantharides : 
on les applique en frictions et on en enlève l’excé- 
dent. Lorsque la rubéfactiou doit être moins prompte, 
et qu’elle doit être limitée , on fait usage de la poudre 
non étendue de moutar de , de celle de cantharides. 
Ecfin, lorsqu'elle ne doit avoir lieu que lentement , 
on mêle l’une ou l’autre de ces deux substances 
avec un Intermède convenable et dans des propor- 
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Uovs plus ou moins grandes, ou on fait usage de la 
poix de Bourgogne, etc. 

Lorsqu'on craint de déterminer la vésication, on 
préfère la moutarde aux cantharides. On préfère en 
général la moutarde toutes les fois qu’on craint d’a- 
gir par absorption , soit sur tout l'organisme, soit 
particulièrement sur les organes urinaires. 

V’ésication. Ses phénomènes ne différent de ceux 
de la rubéfaction que par le soulèvement de l'épi- 
derme et l'accumulation de sérosité entre lui et le 
derme, Ce soulèvement de l’épiderme survient avec 
plus ou moins de prompiitude et de facilité, selon le 
moyen qu’on emploie, selon la région cutanée qu’on 
choisit, et selon le degré de susceptibilité actuelle 
tant locale que générale. L'eau bouillante , l’'ammo- 
niaque la produisent instantanément ; la macération 
alcoolique de cantharides à o,o1 dans l'espace de 
quelques heures; les cantharides en poudre dans 
l'espace de douze à vingt-quatre heures ; la moutarde 
en poudre beaucoup plus promptement. L’écorce 
de garou produit ordinairement plutôt l'érosion de 
l'épiderme que son soulèvement. Le derme chevelu 
n'est pas susceptible de vésication ; il en est de même 
des régions dont l'épiderme est calleux. La vési- 
cation est plus prompte chez les enfans, chez les 
femmes que chez les adultes et les vieillards. Les ef- 
fets secondaires de la vésication sont trés-analogues 
à ceux de la rubéfaction ; ils n’en ditfèrent que par 
plus d'intensité. 

Pour produire la vésication, on emploie particu- 
lièrement l'eau bouillante, l’'ammoniaque étendue 
d'eau , la macération alcoolique de ‘cantharides et 
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la poudre de cantharides pure. On préfère l'eau 
bouillante et l’ammoniaque étendue lorsque la vést- 
cation doit avoir lieu instantanément ; la macération 
alcoolique de cantharides lorsqu'elle doit être 
prompte ; la poudre de cantharides lorsque la promp- 
titude est inutile et que la vésication doit être limi- 
ice. A cet effet il faut étendre la poudre sur un spa- 
_radrap ou sur une couche de pâie faite avec une 
farine quelconque, et non sur un cataplasme ; car 
celui-ci s'étend facilement; la poudre peut s’en dé- 
tachertet déterminer des phlyctènes sur des régions 
plus ou moins éloignées. 

Lorsque la vésicule est formée, on la perce, afin 
de donner issue au sérum épanché. On arrache l’é- 
piderme ou non, selon que l'on veut produire une 
irritation plus ou moins forte. Dans tous les cas, on 
recouvre la plaie avec une couche de beurre , de cé: 
rat, d’axonge récente, où avec un sparadrap ; on 
laisse ainsi sécher la plaie si on ne se propose pas d'y 
établir un travail suppuraloire. Si on veut 1rriter 
pendant plusieurs jours le derme ainsi dénudé, on 
peut y appliquer le muriate de soude où d’ammo- 
plaque, le tartrite de potasse antimonieé convenable- 
ment étendus et sous forme onguentacée, l’onguent 
de garou , etc. { Voyez ces formes dans le para- 
graphe des applications toniques sur Ja peau). La 
plaie devient rouge, douloureuse, et se dessèche 
dans l’espace de quelques jours. 

Inflammations pustuleuses. Ces inflammations. 

sont-elles le résultat de l application de ‘certains 
corps,ou dépendent-elles uniqtiément du mode d’ ap» 
plication ? C'est ce qu'il n’est pas encore facile de 
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déterminer En général on n’a appliqué les feuilles 
de clematite brûlante (clematis vitalba, L.) et de 
dentelaire d'Europe ( plumbago europæa, L.) 
qu'en friclions; on n’a pas recherché l'effet qu’elles 
produiroient par simple apposition. D’un autre côté, 
j'ai plusieurs fois déterminé des inflammations pUS= 
tuleuses en faisant des frictions avec la macéralion 
alcoolique de cantharides, qu'on sait produire la 
rubéfaction et la yésication. Quoi qu’il en soit, on 
n’a encore cherché jusqu'ici à déterminer des inflame 
mations pustuleases qu'avec les feuilles de dentelaire 
d'Europe et de cléematite brûlante, ainsi qu'avec 
celles d’ortie brûlante. Ce n’est même que dans la 
gale, et dans des rhumatismes chroniques, dans des 
paralysies , etc., qu’on a cherché à déterminer ce 
mode d’inflammation. Il reste encore une série de 
recherches à tenter sur cet objet. 

In/lammations virulentes. Ce que j'en ai dit plus 
haut peut suffire. Je traiterai de la vaccine dans la 
troisième section de cet ouvrage, | : 


$ IT. Médications phlegmasiques du tissu cellu- 
laire sous-cutané. 


Les caractères et la marche des phlegmasies du 
Ussu cellulaire sous-cutanésont connus;onsait qu’elles 
s'accompagnent souvent d’un état febrile; on sait 
qu'il survient quelquefois des phlegmons vers la fin 
des fièvres adynamiques, etc., dans le cours des ma- 
ladies chroniques des poumons, et que leur appari- 
tion est souvent accompagnée d’une diminution dans 

l'état des symplômes, Mais en général les sympa- 


“ 
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thies du tissu cellulaire sont encore peu connues = 
leseffets secondairesde ses phlegmasies se manifestent 
plus lentement que ceux des inflammations cuta- 
nées. D'ailleurs nous n’avons pas de moyens sûrs 
pour produire les phlegmons ; et rarement divise- 
t-on le derme uniquement pour enflammer le tissu 
cellulaire soujacent; c'est presque toujours dans l’ins 
tention d'y établir un travail suppuratoire, et dans 
ce cas il est difficile de préciser si les effets sympa 
thiques dépendent de l'inflammation ou de la sup= 
puration de ce tissu. 

Lorsque le tissu cellulaire est accidentellement 
dénudé , on ne l’enflamme que lorsqu'on veut favo- 
riser son collement avee le derme qui le recouvre, 
lorsqu'on veut changer son mode d'irritation , qu'on 
veut rappeler l’inflammation dont il étoit affecté , et 
qui s'est terminée par délitescence ou par métastase, 
el enfin pour faciliter la suppuration d’ulcères cellu- 
laires qui sont dans un état d’atonie extrême. 


$ IL Médications phleomasiques des membranes 


On n'enflimme que la membrane muqueuse du 
conduit auriculaire, celle de l’urètre , du vagin, de 
la gorge, et quelquefois celle de la vessie urinaire, 
On ne détermine ces phlegmasies que lorsqu'on veut 
rappeler une phlegmasie locale qui s’est supprimée : 
c'est ainsi qu'on enflamme les membranes muqueu- 
ses du vagin et de l’urètre. On y a aussi recours pour 
agir par contiguité : c’est ainsi qu'on enflamme quel- 
quefois la luette dans le relâchement dé son tissu ; 


CLINIQUE. | 87 

Ja membrane muqueuse de la gorge dans le cas de 
paralysie du pharynx ; la membrane muqueuse de 
la vessie urinaire dans le cas de paralysie de cet or- 
gane. On n'ose pas déterminer un effét analogue sur 
toutes les surfaces muqueuses, etc. : le moyen cura= 
üuf devigndroit souvent plus dangereux que la mala- 
die qu’on cherche à combattre. 
-. Ges phlegmasies sont caractérisées par de la rou- 
geur , de la chaleur et de la douleur ; la sécrétion 
est supprimée ou diminuée et modifiée ; elle ne re- 
prend ses caractères ordinaires que lorsque l'inflam- 
mation a diminué. La durée de ces phlegmasies est 
quelquefois momentanée, et d’autres fois elle est 
analogue à celle des phleomasies ordinaires de ces 
membranes. | 

Les moyens propres à produire ces is 
sont très-multipliés ; néanmoins on n’a encore essayé 
qu'un petit nombre d’entre eux. Pour enflammer la 
membrane muqueuse du conduit auriculaire, on a 
employé particulièrement le suc d’ail et celui d’oi- 
gnon. On a fait usage de la macération alcoolique de 
éantharides pour enflammer lamembrane muqueuse 
de la gorge (ne seroit-il pas préférable d'employer la 
macération alcoolique d’euphorbe, et en général les 
substances qu'ou sait irriter plus particulièrement 
celte région ? ); lammoniaque étendue pour enflam- 
mer les membranes muqueuses du vagin et de l’urè- 
tre; les cantharides pour enflammer ele de la vessie 
urinaire. l seroit possible que les accidens fébriles 
qu’on détermine en introduisant un bulbe d'ail 
dans l’anus fussent le résultat d’une inflammation de 
celle de l'extrémité inférieure du rectum 
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Le mode d'application de ces moyens, et la durée 
pendant laquelle on les maintient, sont subordonnés 
au degré d’inflammation qu’on veut produire. Il faut 
en outre avoir attention aux particularités que j'ai 
indiquées en traitant des formes des médicamens sous 
le rapport des surfaces sur lesquelles on les applique. 
En général on emploie ces différens moyens conve= 
nablement étendus; on les maintient appliqués jus- 
qu'à ce que l'effet soit déterminé. 

Lorsqu'on veut enflammer la membrane mu: 
queuse de la vessie urinaire , on est obligé dé faire 
avaler les cantharides, ou de les injecter dans le gros 
Intestin; mais on sait quelle prudence exige un pa- 
reil moyen : on les fait avaler en pilules ou en infu- 
sion émulsionnée. 


$ IV. Médications phlegmasiques de différens Or'= 
ganes glanduleux et des ganglions (glandes ) 
lymphatiques. | 


On sait que les parotides, les glandes Iymphatiques 
de l’ame,de l’aisselle, etc. s’enflimment quelquefois, 
dans le cours et vers la fin de maladies aiguës , par 
exemple, dans la fièvre adynamique et dans plu- 
sieurs de ses complications, etc. On sait que ces 
phlegmasies sont quelquefois accompagnées et sui= 
vies d’une diminution dans l’état des symptômes, et 
que d’autres fois ceux-ci perséverent dans le même 
état, et même s'aggravent malgré l’inflammation de. 
ces organes, Il résulte de là qu’on ne peut être sûr de. 
faciliter la marche des maladies en question en déter- 


minant leur inflammation : aussi se borne:t:on à l'en. 


+ 
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tretenif lorsqu’elle paroit être critique , et à s'oppo- 
ser alors à sa delitescence et à sa métastase. Or, les 
moyens qu'il convient d'employer à cet effet va- 
rient selon les circonstances particulières : c’est ainsi 
qu'on enflamme et qu'on escarrifie quelquefois le 
derme qui les recouvre, etc. 


S V. Médications phlegmasiques des membranes 
SÉTEUSES: 


On ne détermine que l'inflammation de la mem- 
brane séreuse du testicule, On y a recours pour favo- 
riser l'adhésion des parois de la cavité séreuse du 
scrotum l’une contre l’autre; cette inflammation n’est 
indiquée que dans les cas d’hydrocèle par épanche- 
ment, lorsqu’après avoir donné issue au sérum, on 
se propose de prévenir le retour de cette maladie. On 
se sert à cet effet d’alcool étendu , de carbonate de 
potasse en solution aqueuse , el plus souvent de vin 
rouge chaud. On injecte l’irritant et on le maintient 
pendant quelques minutes; si la première injection 
ne suffit pas, on a recours à une deuxième et même 
à une troisième, On augmente l’activité de l’irritant 
en eélevant davantage sa température , et, s'il est pos- 
sible, en l'employant plus concentré, On pompe, à 

l’aide de la seringue, tout le liquide qu’on a injecté, 
_et on favorise cette inflammation: en recouvrant le 
scrotum avec des compresses de vin rouge chaud. 
Si les phénomènes phlegmasiques sont trop intenses, 
on cherche à les ramener au degré. d'irritation 
convenable à l’aide de l'eau tiède et, des mucilagi- 
neux , etc. 
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Les inflammations qu'on détermine sur d’autres 
tissus ne sont pas de mon ressort. 


ORDRE TROISIÈME. 
Médications escarrotiques. 


Les médications escarroliques se rapprochent 
beaucoup de l’ordre précédent : elles n'en différent 
que par l’escarre qui succède à l’inflammauon, J'ai 
cependant cru devoir les envisager isolément , parce 
que l’escarre en elle-même est souvent l'objet essen- 
tiel, et qu’on procède alors différemment que lors= 
qu’elle est un effet accidentel. 

Ces médications ont la plus grande analogie avec 
la gangrène; elles présentent d’abord les 5héno- 
mènes d’une inflammation plus ou moins intense ; 
vient ensuite la formation d’unematieredense, sèche, 
d’une couleur variée du blanc au noir, laquelle, par 
sa composition chimique, ne diffère pas essentielle- 
ment de. l’organe dont elle faisoit partie; mais pre- 
sente des propriétés physiques très-différentes. Cette 
escarre varie en étendue, en épaisseur , eu densité; 
elle peut être bornée ou non; elle se forme avec 
plus ou moins de rapidité , selon le moyen qu'on a 
employé, et selon la susceptibilité individuelle tant 
locale que générale. Les parties de l'organe qui en- 
vironnent immédiatement l’escarre et les tissus sou- 
jacens s’enflamment avec plus ou moins de rapidité; 
elles suppurent ; l’escarre se détache imsensiblement ; 
elle-se ramollit presque en totalité, et dégage une 
odeur fétide si on ne l’enlève pas. 


{ 


CLINIQUE. 16€ 
- L’escarre ne présente pas toujours les caractères 
que je viens d'indiquer ; elle à quelq''efois la forme 
d'une pellicule rougeâtre, rarement noire » mince , 


laquelle se détache promptemeut et sans inflamma- 


tion notable des Hssus ambians. C’est ce qui arrive 


lorsqu'on applique la poutre d’alun calciné sur une 


surface SUppurante; c'est encore ce qui a lien Jors- 
qu'on promène rapidement une plaque de fer in- 
candescente sur une surface analogue, Sans doute 
qu'on pourroit avec la plupart des escarrotiques pro- 
duire un pareil effet, st on les apphiquoit très con- 
centrés et momentanément : je l'ai souvent obtenu 
en appliquant ainsiles acides sulfurique, nitrique et 
muriaiique. | ver 

La chute de l’escarre est un ouvrage de la nature, 
Les moyens qu'on y applique sont le plus souvent 
inutiles. Il suffit de préserver la partie du contact de 
l'air, par exemple ; à l’aide d’an sparadrap, etc. Ce 
n'est que lorsque l’inflammation des parties environ- 
nantes n'est pas suffisante qu'on doit tâcher de 
l’augmenter à l’aide des toniques. L’incision de l’es- 
carre peut favoriser et accelérer sa separation, 

- On peut déterminer les médications escarrotiques 
sur plusieurs tissus, tels que la peau, le tissu cellu- 
laire sous-cutane, les membranes muqueuses de l’œil, 
des narines, de la bouche , ile la gorge, de l’'urètre ; 
les os, les nerfs, les vaisseaux sanguins, etc. 

On détermine l’escarre pour obtenir un effet lo. 
cal ou contigu et sympathique. Dans le premier cas, 
on se propose d'enlever une portion d’organe , soit 
parce que son Ussu est malade, soit parce qu'on veut 


mettre à nu des organes soujacens, soit parce qu’on 


EL, II 
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véut donner issue à des liquides qui sont épanchés 
immédiatement au-dessous : c’est ainsi qu’on escar- 
rifie la peau pour établir la suppuration du ussu 
cellulaire soujacent, pour donner issue aux liquides 
contenus dans des kystes; c’est ainsi qu’on escarriñe 
les tissus suppurans pour détruire les fongosités qui 
ont lieu à leur surface , etc.; c’est ainsi qu’on escar- 
rifie les brides qui, dans l’urètre , s'opposent à l'é- 
coulement de l'urine; c’est ainsi qu’on escarrifie pour 
enlever des parties d’un organe cancéreux, d'un os 
affecté de carie humide. Dans l’autre cas , on se pro- 
pose de déterminer une douleur et une inflammation 
très- fortes, afin de produire un effet contigu ou sym- 
pathique. On modifie les procédés dans chacun de 
ces cas. Les circonstances dans lesquelles on cherche 
à opérer un effet contigu et sympathique sont en 
grande partie les mêmes que celles où on détermine 
les médications phlegmasiques. Le choix des régions 
qu’on escarrifie est établi sur les mêmes bases. 
Beaucoup de corps sont susceptibles de déterminer 
l’escarre; mais tous n’agissent pas de la même ma- 
nière ; ils ne la produisent pas tous avec la même 
promptitude, la même intensité ; il n’est pas égale- 
ment nécessaire de borner l’action de tous ; les uns 
peuvent, en même temps qu'ils escarrifient, être 
absorbés et déterminer des accidens graves. Les corps 
dont il s'agit ont hesoin d’être suffisamment concen- 
trés pour pouvoir agir comme escarrotiques ; Il faut 
en outre les maintenir appliqués pendant un temps 
convenable. Cette durée est d’ailleurs subordonnée 
au degré de susceptibilité du üssu : c’est ainsi que le 
muriate d’antimoine escarrifie instantanément une 


CLINIQUE. D r0 
surface muqueuse, tandis qu’il lui faut douze heures 
environ pour escarrilier le derme. Elle varie en 
outre selon les circonstances individuelles, ete. 

On emploie les escarrotiques sous formes solide , 
pulvérulente, molle et liquide. Ces formes sont sub- 
ordonnées aux propriétés chimiques des corps, à la 
délicatesse des organes sur lesquels on veut agir, à la 
promptitude avec laquelle l’escarre doit avoir lieu ; 
elles varient enfiu selon que l’escarre doit être bor- 
née ou non. | 

En général ces corps agissent plus lentement sous 
forme solide; mais on peut borner leur action avec 
plus de facilité. L'opposé s’observe pour les formes 
liquides. Les corps solides mais déliquescens pré-" 
sentent les mêmes inconvéniens que les liquides, sans 
néanmoins agir aussi promptement qu'eux, Il est 
des corps qui peuvent prendre toutes ces formes , 
d’autres ne sont susceptibles d’en contracter qu’une 
ou plusieurs. Pour donner la consistance solide aux 
substances pulvérulentes , on se sert de mie de pain 
fraiche, et de quantité suffisante d’eau ; on les pile 
jusqu’à ce que le mélange soit bien intime : ce mé- 
lange dûrcit etdevient cassant par la dessiccation. Pour 
donner la consistance molle, on peut se servir des 
intermèdes emplastiques que j'ai désisnés ailleurs, 
On donne en général à ces melanges solides et mous 
l'apparence d'une semence d’avoine, d’une sphère, 
d’un cylindre, d'un oval , d’un cône, d’une surface 
plane ou plano-convexe. Leur forme doit en général 
varier selon le lieu de l'insertion ou de l'application. 
Pour donner la forme d'avoine, on convertit d’abord 
la masse en cylindre , et on la roule ensuite en pres- 


2e 


164 PHARMACOPÉE 

gant sur ses deux extrémités : pour donner la forme 
conique, on ne presse que sur une des extrémités 
du cylindre. Il est des substances solides , telles que 
le nitrate d'argent fondu , auxquelles on donne ces 
formes en les roulant à l’aide d’un couteau. Les au- 
tres formes , telles que la forme sphérique, la forme 
plane , la forme plano-convexe, etc.,se préparent de 
Ja même manière que celles des bols, des pilules, des 
pastilles , etc. Le mode d'application desescarrotiques 
avéniformes, cylindriques et coniques , ne présente 
rien de particulier. On s'en sert le plus ordinaire- 
ment pour agrandir une ouverture fistuleuse , où 
pour escarrilier des parties profondément situées et 
des tissus délicats tels que la conjonctive , ete. On a 
recours aux escarrotiques planiformes lorsqu'il s’a- 
gil d’escarrifier des surfaces planes. Lorsqu'ils sont 
déliquescens, qu'on veut borner leur action et qu'ils 
agissent lentement, on les applique à l’aide d’un 
sparadrap troué à son centre, et on les recouvre d’un 
autre sparadrap non percé ;on fait ensorte qu'ilssoient 
moins étendusque le diamètre du trou du sparadrap, 
et on les maintient de manière qu'ils ne puissent pas 
changer de position. Lorsque l'escarrotique n'est 
point déliquescent , ou lorsqu'il est indifférent quil 
occasionne ou non une escarre trop étendue , 1 sufñt 
de l’appliquer à l’aide d’un simple sparadrap. 

On applique les escarrotiqués liquides de manière 
variée. S'ils doivent être maintenus pendant quelque 
temps, oh en imbibe une boulette de coton ou de 
charpie , et on les maintient appliqués à l’aide de 
deux sparadraps , dont celui qui est immédiatement 
appliqué sur la peau est troué. Si leur action est 
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prompte ; instantanée, on les applique à l’aide d’un 
pinceau. On prépare celui-ci avec une bandelette de 
linge effilée et fixée à l'extrémité d'une petite tige 
de bois. On égalise ce pinceau à son extrémité ; on le 
trempe dans l’escarrotique liquide, on l’exprime lé- 
gerement, afin d’en enlever l'excédent, et on lap- 
plique jusqu’à ce que l’effet soit déterminé. Lorse 
que le tussu qu’on escarrifie est délicat, et qu’on 
doit craindre d’altérer les parties environnantes , on 
Je lave immédiatement après avec de l’eau , du lait, 
ou avec un liquide mucilagineux bone: : de 
cette manière on étend la portion excédente de l’es- 
carrotique qui POUrroIE séjourner, et on }’ empêche 
d'enflammer, ou même d’escarrifier les parties voi- 
sines. 


10, Corps qui ne peuvent pas déterminer d’acci- 
dens par leur absorption. 


Feu. 


On peut appliquer à à l’aide de plusieurs môyens 
différens, 1°. à l'aide de corps incandescens, 2°. à 
l’aide de substances en combustion, 3°. à Vide des 
rayons solaires convergens. | 

Corps incandescens. On a abandonné l’ usage dé 
l'eau et de l’huile bouillantes, de la cire et dés T'É= 
sines en fusion, parce qu'on ne peut maltriser l’é- 
tendue de leur action. On ne se sert maintenant que 
de l'acier. Comme conducteur du calorique, il a Pa- 
vantage de pouvoir être élévé à une très-haute tem- 
pérature sans se fondre , et de la conserver plus long 
temps que beaucoup d’autres métaux. Il s’écaille et 
_s’oxyde moins facilement que le fer, On peut facile- 
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ment reconnoitre son degré de température : l'ob- 
servalion journalière apprend qu’il devient d' abord 
rouge obscur, puis rouge cerise , ensuite rouge 
éclatant, et cut rouge blanc. Ou donne à l'acier 
dont où se sert pour escarrifier, des formes variées. 
Eu général le manche doit être fait avec un corps 
qui soit mauvais conducteur du calorique; il doit 
être assez long pour qu’on puisse le diriger et le 
manier sans s’exposer à être brûlé; l'extrémité escar- 
rliante doit être assez épaisse afin de pouvoir rester 
long-temps dans l’état d’incandescence, Ces formes 
doivent êtreenrapportavec la situation el la conforma- 
tion desorganes qu’on veutescarrifier.M.Percy réduit 
es formes générales aux suivantes : la forme cylin- 
drique ou de roseau, la forme conique, la forme 
culiellaire, la forme nummulaire et la forme octo- 


gone (1). Les formes particulières sont peu multi- 


—————— 


= 


(x) Forme cylindrique ou de roseau. L’extrémité escarri- 
fiante est cylindrique, longue de 5 centimètres , large de 15 
miilimetres. Elle est susceptible d'atteindre les parties le plus 
profondément situées. 

Forme conique. L’extrémité escarrifiante a la forme d'un, 
cône tronqué ; son axe est long de 3 centimètres , sa base large 
de 2 centimètres ; son sommet est obtus. Sa tige est courbée à 
angle droit à la distance de 5 centimètres de la base. 

Forme cultellaire. L'extrémité escarrifiante a l'apparence 
d’une petite hache ; le dos esi large d’un centimètre; le tran- 
chant forme le quart d’un cercle de { centimètres de rayon ; il 
ne doit pas être trop aminci, sans ce:a il divise les tissus sur 
lesquels on l'applique, et perd trop rapidement sa lempérature. 

Forme nummulaire. L'extrémité escarrifiante a l'apparence 
d’une plaque ronde ; son diamètre est de 3 centimètres, son 
épaisseur d'un centimètre. Son centre donne naissance à une 
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pliées ; elles sont subordonnées à la configuration des 
organes : telle est la forme de bec d'oiseau pour 
escarrifier les nerfs dentaires, celle de bec aplali 
pour escarrifier les paupières, la forme concave 
pour escarrifier les tégumens et une portion de l’é- 
paisseur des os du crâne. | 

On chauffe l'acier à l’aide de charbons de bois dur, 
incandescens. Pour déterminer à quelle température 
on emploie cet instrument, il faut le faire rougir à 


blanc, et le tenir ensuite hors du feu jusqu’à ce qu’il 
tige qui forme un angle obtus à la distance de 5 centimètres de 
sa base ; de sorte que la lame forme un plan légèrement incliné. 

. Forme octogone, L'extrémité escarrifiante a la forme d’un 
carré long à angles tronqués ; sa longueur est de 5 centimètres, 
sa largeur de 3 centimètres, son épaisseur d’un centimètre. La 
tige est disposée comme celle de la forme précédente. 

Le manche est de corne ou de bois dur, par exemple, d’ébène 
On lui donne une forme oblongue à huit pans ; sa longueur est 
d'un décimètre ; il est surmonté par une demi-colonne d’acier 
longue de 6 centimètres , plus massiye que la tige, ayant pour 
base une large mitte à recouvrement, du centre de laquelle 
descend une soie qui traverse le manche pour être rivée au 
bout sur une rosette. Cette demi-colonne est percée jusque pres 
la nitte d’un conduit carré et équiiatéral , afin d'éviter l'embar- 
ras de chercher le sens. Vis-à-vis le tiers supérieur de ce con- 
duit est placée une vis de pression , laquelle présente une sur- 
face assez large pour être serrée et desserrée facilement. 

La tige doit être d’acier et tirée du même morceau que l’ex- 
trémilé escarrifiante. Son diamètre est d’un centimètre, et sa 
longueur totale de 3 décimètres. Elle est arrondie, excepté à 
l'extrémité qui doit être reçue dans le manche et qu'on nomme 
la queue. Celle-ci est longue de 5 centimètres ; elle forme un 
parallélogramme d'un calibre proportionné au conduit du 
manche , qui doit la recevoir avec un peu d'aisance. 
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ait repris la couleur et la température qu'on desire. 

On l’applique transcurremment (en ne faisant 
qu'effleurer le tissu } et par adhésion. On le presse 
plus on moins fortement contre le tissu qu’on escar- 
rific ;on a égard en cela à la délicatesse de l'organe 
et à l'effet qu’on veut obtenir. En genéral il faut, 
d'après l'observation de M. Percy, l'appliquer très 
chaud et l'enlever avant qu'il cesse d’être rouge. 
Appliqué de cette manière il est moins douloureux; 
il se detache facilément de l’escarre et ne l’entraine 
point avec lui, Lorsqu'on cesse d'en faire usage, el 
est convenable de le plonger aussitôt dans de l'eau 
froide. On emploie des moyens variés pour borner 
son action latérale. Lorsqu'on se sert de la forme 
‘cylindrique, on fait usage d’une canule d'acier de 
l'épaisseur de deux millimètres environ, eton ne la 
maintient que momentanément, afin qu'elle ne puisse 
point se meltre en équilibre avec la température du 
conducteur. Lorsque la forme de l'acier est plane, 
‘on peut sé servir de carton lissé, c’est-à-dire de car- 
ton épais de deñx millimètres, bien battu, et poli à 
ses deux faces. On en coupe des bandes plus ou 
moins larges, auxquelles on donne la forme desirée 
en les pliant convenablement , et on en entoure la 
Jame de l'instrument. On les applique et on les 
maintient convenablement. À defaut de carton onse 
sert de charpie et de linges humectés avec de l’eau 
pure ou avec de l’eau salée. La forme de l'instru- 
ment qu'on choisit doit être en rapport avec la con- 
figuration et la situation de la partie que l’on veut 
escarrifier. 

On peut appliquer l'instrument aussitôt. S'il est 
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planiforme, on peut l’exposer d’abord pendant quel- 
ques minutes à la distance de plusieurs centimètres 
de la partie. Cette manière objective de l'appliquer 
est convenable lorsqu'on escarrifie pour déterminer 
de la douleur et de l’inflammatiou. Si on se sert dé 
l'instrument cultelliforme, or marque d’abord avec 
de l’encre la direction qu'on veut donner à l’escarre. 
On ne doit pas croiser les lignes; l'instrument doit 
être chauffé au rouge le plus vif; il ne doit qu’ef- 
fleurer la peau, afin qu'il puisse parcourir toutes les 
lignes de suite, sans qu’on ait besoin de le chauf- 
fer de nouveau. Si l'escarre n’est pas assez profonde, 
on peut repasser l'instrument sur ces lignes; mais on 
doit éviter de diviser la peau; car le recollement est 
souvent difficiie. 

I est des cas où il n’est pas nécessaire de préciser 
quelle est la profondeur qu’on donne à lescarre. 
Lorsqu'on escarrifie des parties gangréneuses , on 
reconnoiît qu'on agit sur les parties saines à la dou- 
leur plus où moins forte qu'on détermine. Lors- 
qu’on escarrifie des os cariés, ce n’est que par ap- 
proximation qu'on peut juger si on a outre-passé ou 
non l’étendue de la carie. 

L’escarre que détermine le feu appliqué à l'aide 
de l'acier incandescent se forme promptement ; elle 
s'étend un peu au-delà des parties sur lesquelles 
l'instrument est appliqué. La douleur qui l’accom- 

pagne n'est pas aussi forte qu’on seroil tenté de le 
croire ; elle est d’autant moindre que l'instrument 
a une température plus élevée, et qu’on l'applique 
avec plus de promptitude. Il n’y a que le tissu cutané 
dont l’escarrification soit très-douloureuse; le tissu 
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cellulaire souijacent , les glandes lymphatiques, les 
06, etc., ainsi que l’a expérimenté M. Percy, ne font 
point éprouver de douleur très-forte. Les parties qui 
environnent l’escarre participent plus ou moins à 
linflammation. 11 paroît que les habitans des pays 
chauds, les vieillards, les enfans en bas âge, les 
femmes, les Reopes qui ont beaucoup d’ EnbITE 
point supportent l’ apP lication du feu plus facilement 
que d’autres, 

On a rarement recours au feu pour mettre à nu le 
tissu cellulaire sous-cutané, afin d’y établir un fonti- 
cule. On lemploie pour convertir en escarre le siége 
de l'aura epileptica, les morsures d'animaux veni- 
meux eLenragés, les pustules malignes, l’anthrax, les 
gangrènes et lescarieshumides, les cancers, certaines 
tumeurs fonoguenses et hémorrhoïdaires de l'anus. 

On en fait usage pour arrêter les hémorrhagies 
qui sont la suite de l'excision destumeurs fongueuses, 
celles qui proviennent de vaisseaux placés entre des 
os cassés et déplacés, et que les moyens ordinaires 
ne peuvent arrêter, On y a recours pour faire cesser 
l'hemorrhagie des artères sous-linguales, etc. 

On s’en sert pour convertir en escarre la peau 
saine, afin de déterminer un effet contigu ou sym- 
pathique. C'est ainsi qu ’on brûle les Légumens et 
même une portion de | ÉPAISENT des os ES crâne , 
dans différens cas d’apoplexie, d’épilepsie, de cepha- 
Jalgie chronique; les tégumens du rachis, dans des 
cas d’affections du Se but rachidien et dans la 
carie vertébrale ; la nuque, dans les affections chro- 
niques des yeux et surtout dans l’amaurose; le carti= 
lage de l'oreille, dans des cas de surdité, d’odontal- 
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gie, elc.; le eou, dans des resserremens spasmo- 
diques du pharynx, du larynx, etc. ; le thorax, 
dans la phthisie pulmonaire; l’épigastre, dans des 
cas de hoquet, de vomissemens convulsifs opi- 
nitres; l’abdomen, dans des névroses, etc. de l’in- 
testin, de Ja vessie urinaire, de l'utérus; les articu- 
lations, dans différentes affections lentes, telles que 
lestumeurs blanches, les luxations consécutives, etc.; 
la plante ou le dos des pieds, dans des ças de 
goulté.1elc.s.la partie qui recouvre les nerfs, dans 
des névralgies opiniâtres, etc.; celle qui recouvre 
les muscles, dans des rhumatismes chroniques , des 
paralysies locales, etc. ; la partie blessée, dans le té= 
lanos traumatiqne. On y a eu recours avec plis ou 
moins d'avantage dans différens cas d'hydropisies, 
Lelles que l’ascite, l’anasarque, l'hydrocéphale, ele. 

Corps en combustion {moxa ). On n'emploie les 
corps en combustion que pour produire une escarre 
sur la peau. On peut se servir de substances variées : 
néanmoins les modernes font uniquement usage de 
coton. D'après Pouteau, on prépare le moxa de la 
maniere suivante. On prend du coton en laine, on 
l'enveloppe dans une bandelette de toile fine, largè 
de 3 centimètres et longue de 8 centunètres, de ma- 
nière à lui donner la forme cylindrique. On serre le 
coton autant qu'il est possible; on arrête la bande- 
lette par quelques points de fil, et on coupe le cylin: 
dre transversalement par la moitié , à l’aide d’un 
tranchant trés-effilé. Ce cylindre a ordinairement le 
diamètre de 3 centimètres et la hauteur de 15 milli- 
mêtres. On l'appose par sa surface unie, et on favo- 
rise son coilement en huinectant préalablement le 
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tissu sur lequel on l’applique. M. Percy conseille 
d'apporter quelques changemens à la préparation du 
moxa : il a observé que le coton trop serré brûle dif- 
ficilement jusqu’en bas, et que la ventilation est in- 
suffisante pour obvier à cet inconvénient. Il se sert 
d’un cylindre de carton un peu plus large que celui 
des fusées, et présentant à l'extrémité qu'on met en 
contact avec la peau deux petites entailles par les- 
quelles la fumée peut s'échapper; il introduit dans 
ce cylindre du coton nitré qu’il presse à peine; 1} 
fait fixer ce tube avec les doigts ou en y adaptant 
deux oreilles ou anses de carton. 

Pour appliquer lemoxa, on enflamme d’abord son 
extrémité supérieure; on le place sur la peau des 
que la combustion est établie, et on souffle à l’aide 
d'un écran ou d’un évantail pour l’entretenir. 

Le moxa enflamme d’abord; il détermine ensuite 
une escarre qui ne s'étend jamais ou que trés-rare- 
ment au-delà de l'épaisseur de la peau. La douleur 
n’est que momentanée ; la suppuration commence 
vers leseptième ou le huitième jour. Les phénomènes 
généraux qui se manifestent lors de la rubéfacuon 
du derme et lors de la formation de l’escarre sont 
ceux d’une réaction générale dont la durée varie 
selon l’état individuel, Le traitement de l’escarre ne 
présente rien de particulier. Si on croit devoir entre- 
tenir la suppuration, on a recours aux moyens que 
jindique ailleurs. | 

On se sert du moxa pour agir par contiguité ou 
par sympathie : c’est ainsi qu’on y à recours dans des 
cas de névralgie , de rhumatisme chronique, de para- 
lysie locale, dans des maladies de l’encéphale, du 
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prolongement rachidien, des nerfs; dans les cas de 
tendance aux maladies organiques, par exemple, à 
la phthisie pulmonaire; dans les affections Jentes des 
articulations, etc. On applique le moxa en nombre 
plusou moins grand et à des iutervalles plus ou moins 
éloignés. | 

Rayons solaires convergés à l’aide d’un verre 
convexe. On expose au soleil la partie qu on veut 
converür en escarre, et on mäintient le verre ar- 
dent à la distance convenable jusquà ce que l’effet 
soit obtenu. On peut recourir aussi à ce moyen du- 
fant l’hiver, si le soleil luit. Mais on ne peut en faire 
usage tous les jours ni àtous les instans de la journée. 

Onne peut le maintenir appliqué pendant aussi long- 

temps qu'on le desire ni agir profondément. 

L’escarre qu ’on détermine à l’aide de ce moyen 
a lieu presque instantanément. Elle est d’une eten- 
due limitée, blanche, ordinairement superficielle 
et de la grandeur d’une lentille. Elle est accompagnée 
d’une douleur piquante et lancinante; elle tombe 
facilement, et souvent dans l’espace de quelques 
heures. 

De nos jours, on se sert rarement de ce moyen. 
On en fait usage dans différens cas de cancer aux 
lèvres, etc. 


Acide sulfurique. 


On emploie cet acide à 66—0 ou en decà, on l'ap- 
lique à à l’aide d’un pinceau. Son action est instan- 
_tanée:; elle est douloureuse et peu susceptible d’être 
limitée : l'escarre est noire. On l’emploie particulié- 
rement pour escarr fier les pustules malignes, etc. 


f 
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Acide nitrique. 


On l’emploie ordinairement de 30 à 10—0; on 
l'applique à l’aide d’un pinceau. Son action est ins- 
lantanée; elle est douloureuse, peu susceptible d’être 
bornée : il produit une escarre jaune. On l'emploie 
dans les mêmes cas que le précédent. 


Acide muriatique. 


On l’emploie rarement pour produire l'escarre : 
son action sur la peau est très-lente. Il peut con- 
venir pour les surfaces muqueuses et cellulaires : 
on l’emploie à 30—0 ou plus étendu; on l'appli- 
que de la même manière que les précédens. 


Acide muriatique oxygéné. 


On ne l’applique guère que pour brüler les sur- 
faces muqueuses et les tissus dénudés accidentelle- 
ment. On n’a pas encore assez étudié ses effets sous 
ce rapport. 


Muriate d’'antimoine. 


On ne l’applique qu’à l’état liquide; 1l suffit, pour 
lavoir dans cet état, d'exposer ses cristaux au con- 
tact de l'air; ils prennent promptement la consistance 
huileuse. L’eau distillée ne pourroit convenir pour 
liquéfier ce sel, car elle le précipite aussitôt sous 
une couleur blanche. On l’applique à l’aide d’un 
pinceau sur les surfaces muqueuses et cellulaires, 
et à l’aide d’une boulette de charpie sur la surface 
cutanée. Il brûle instantanément les premiers tissus, 
p’agitque lentement et peu profondément sur la peau 
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et détermine souvent beaucoup de douleur: l’es- 
carre qu'il produit est blanche. On a particulière 
ment recours à ce caustique pour détruire des fon- 
gosités, pour brüler les morsures d'animaux veni- 
meux et enragés. On l'emploie rarement pour mettre 
à nu le tissu cellulaire sous-cutané. 


A mmoniaque liquide. 


N la faut choisir concentrée; on l’appliqne à l’aide 
d'un pinceau : elle agit promptement. On ne l’em- 
ploie guère que pour brûler les morsures d'animaux 
venimeux , les piqures d'insectes , etc. 


Potasse et soude. 


Ces deux alcalis sont plus ou moins caustiques , 
selon leur degré de pureté; ils retiennent quelque- 
fois une quantité plus ou moins grande de chaux 
vive, et d’autres fois des proportions variées d’acide 
carbonique. On peut les employer à l’état solide où 
liquide. Dans le premier cas on préfère la soude à 
la potasse, en ce qu’elle est moins déliquescente et 
plus susceptible d’être limitée dans son action. C’est 
à l’état solide qu’on les emploie pour brüler la peau; 
on les applique à l’aide d’un sparadrap troué, et on 
les recouvre d’un autre sparadrap non fenêtre, On 
examine l'appareil à plusieurs reprises, pour empé= 
cher qu'il se dérange. Ces alcalis n’agissent pas d'ail. 
leurs toujours avec le même degré de promptitude. 
L’escarre qu'ils produisent est blanche ou noire seion 

que leur conta ct a été plus ou moins long; elle a sou- 
vent plus d'étendue en largeur et en profondeur 
qu'on ne le desire. Les parties environnantes sont 
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plus on moins douloureuses et enflamméeés. Lors- 
qu’on veut employer ces alcalis à Pétat liquide, on 
les laisse se liquéfier à l'air, où, ce qui vaut mieux, 
on les dissout dans de l’eau disullée jusqu’à ce qu'ils 
pèsent 1,25 environ. On les applique à l'aide d'un 
pinceau si on veut brüler des surfaces muqueuses 
et des tissus dénudés accidentellement; on en im- 
bibe une boulette de charpie lorsqu'on veut brüler 
la peau , et on introduit cette boule dans le trou d’un 
sparadrap fenêtre. Ces alcalis liquides, suffisamment 
concentrés, agissent plus promptement et avec 
moins de douleur que lorsqu'ils sont à l’état so- 
lide. 

Les alcalis solides conviennent pour produire une 
escarre sur la peau toutes les fois qu’on n’a pas be- 
soin de limiter l'étendue de l’escarre d’une ma- 
nière très-précise, et qu'on veut en même lemps 
enflammer les parties environnantes, par exemple, 
pour préparer des fonticules, pour donner ISSUE au 
pus dans les suppurations lentes du uissu cellulaire 
sous-cutané, des glandesiymphatiques,des parotiles, 
etc. On emploie de préférence ces alcalis liquides 
suffisamment concentrés lorsqu'on veut agir plus 
promptement,etbrülier des tissus situés plus oumoins 
profondément. 


Caux vive. 


Elle est peu employée de nos jours comme es- 
carrotique : on n'a pas assez étudié les particulari- 
tés qu'elle présente sous ce rapport dans son ac- 
tion. On l’applique en poudre, ou on en fait une 
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pâte soit avec du savon, soit avec un autre corps 
mou (1). 
Alun calciné. 


La croûte que forme l'alun calcinc lorsqu'on 
l'applique sur des surfaces suppurantes fongueuses, 
et qui se détache aussitôt sans inflammalion ni sup+ 
puration des tissus ambians, ne peut tout au plus 
être comparée qu’à la pellicale escarrotique dont 
j'ai parlé. Il suffit de saupoudrer l’ulcère avec de, 
l'alun calciné; l'application est peu douloureuse. 
On y a recours pour détruire les fongosités, etc. 


Nitrate d'argent fondu. 


On l’applique le plus ordinairement à l’état. S0= 
lide. On amincit plus ou moins l'extrémité du cy= 
lindre, selon l'étendue qu’on veut donner à l’escarre; 
on l’humecte préalablement : : il suffit de l'appliquer 
. momentanément si on veut brüler les surfaces mu- 
queuses et les tissus dénudés. Il agit instantanément, 
Si une seule application ne suflit point, on la re- 
nouvelle, après avoir préalablement absorbé ( si cela 
est nécessaire ) l'humidité de la partie, à l’aide de 
papier non collé, etc. Lorsqu'on veut brüler le tissu 
cutané, il faut le maintenir appliqué pendant plu- 
sieurs heures : on se sert à cet effet du sparadrap. 

L’escarre qu’on détermine avec le nitrate d’ar- 
gent fondu est d’abord blanche, puis noire ; elle est 
peu douloureuse ; elle n’a que i’étendue qu’on de- 


(:) La chaux vive a été quelquefois employée dans des cas de 
morsures d'animaux enragés, Quelques heures après son appli- 
cation , l’escarre se forme. P. 4. N. 
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sire : les parties environnantes ne sont ni doulou- 
reuses ni enflammées. On emploie ce moyen pour 
détruire les chancres, les fongosités qui se déve- 
loppent sur des surfaces muqueuses et cellulawres , 
etc.: on s’en sert rarement pour mettre à nu le ussu 
cellulaire sous-cutané. 


20, Corps qui peuvent, par leur absorption, dé- 
Lerminer des accidens graves. 


Muriate de mercure suroxy de. 


On peut l’employer sous formes pulvérulente ; 
solide et molle : en poudre, on l’applique pur ou 
étendu dans un peu de sucre ou d’amidon. Lors- 
qu'on l’emploie sous forme solide, c'est à l’état de 
trochisques , dont on prépare la pâte avec de la 
mie de pain fraiche et quantité suffisante d’eau dis- 
tillée. Le code de Paris en prépare de deux sortes : 
l’une contient 0,3 de ce sel, et l'autre seulement 0,2. 
Pour faire distinguer l’une de l’autre , il colore la 
_ dernière à l’aide de 0,1 d'oxyde de plomb rouge. 

On donne ordinairement à cette pâte la forme de 
grains d'avoine : on s’en,sert pour agrandir les ou- 
vertures fistuleuses. Pour donner à ce és une Cconsis- 
tance molle, on le mêle par trituration avec 0,2, 
0,3, etc. de cérat : on lui donne la forme qu'on 
desire. 

Cet escarrotique agit avec plus ou moins de 
promptitude selon son étatde concentration ; il déter- 
mine de la douleur et occasionne l'inflammation des 
parties ambiantes. I] forme une escarre blanche et 
étendue. Son application imprudente peut détermi- 
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ner des accidens graves, tels que des anxiétés , des 
convulsions, la fièvre, la salivation : elle a quelque- 
fois occasionné la LUE On ne doit y recourir qu'a. 
vec la plus grande prudence. 


Oxyde d'arsenic ({arsenie blanc ). 


On peut n administrer sous les mêmes formes que 
le sel précédent. En poudre, on peut l'appliquer 
pur, ou étendu dans neuf fois son poids de sucre, 
d'amidon ou de poudre de gomme arabique. On ap= 
plique ce mélange à cet état, ou on le convertit à 

l'état de magma à l’aide d’une petite quantité d’eau. 
Pour lui donner la consistance solide ou molle, on 
le soumet aux mêmes préparations que la substance 
précédente, Son application est douloureuse; elle 
est quelquefois suivie de douleurs générales, de 
convulsions, de vomissement , d'hémoptysie, de syn- 
cope, de paralysies, de consomption, de fièvre lente, 
etc, On l'emploie particulièrement dans les cancers 
locaux, surtout dans ceux de la face. On ne peu 
mettre en doute qu’il n'ait eu quelquefois du succès; 
mais il est souvent inefficace, et son emploi exige la 
plus grande prudence (r), 


na eee een 


* (1) L'oxyde d'arsenic forme la base d'un escarrotique connu 
sous le nom de caustique de frère Côme, que l’on emploie 
avec succès dans les ulcères cancéreux de peu d'étendue, 
comme ceux de la face, Cette prépar alion se faisoit ancienne- 
ment avec 0,20 d'oxyde d’arsenic ou arsenic blanc, 0,50 de 
sulfure rouge de mercure ou cinabre, 0,06 de RARES 
et 0,04 de culte de peau tannée, es professeur Dubois, qui 
_ fait un grand usage de cette de a supprimé avec rai- 
son Ja éenifté de peau tannée , et après avoir essayé diverses 
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Carbonate de cuivre avec excès d'oxyde. 


On ne l'emploie guère comme escarrotique; on 
l’applique en poudre ou en onguent peu étendu. On 
n’a pas assez étudié son mode d'action (1). 


oo 


proportions des autres substances, il s’est arrêté aux suivantes, 
qui lui réussissent parfaitement : 


Pr. Sulfure rouge de mercure--- 2 onces ou 16 parties. 
Sang-dragon. ----.--.:.:-. 1 once ou 8 parties. 
Oxyde d’arsenic.-.---.-:- *<. 1 gros ou une partie. 

On réduit ces substances séparément en poudre impalpable, 
el on les mélange ensuite très-exactement; lorsqu'on veut s'en 
servir, on en prend une quantité proportionnée à l’étendue 
de l’ulcère : on en fait, au moyen d’un peu de salive , une pâte 
qu’on applique sur l'ulcère ; lorsque les bords de celui-ci sont 
relevés et durs, on les ébarbe avec l'instrument tranchant 
avant de faire l’application. Cette pâte tient assez pour n'avoir 
pas besoin d’être contenue par un moyen particulier : M. Du- 
bois la recouvre ordinairement avec de la toile d’araignée. On 
la laisse tomber d'elle-même, et sa chute a lieu spontanément 
au bout de six à huit jours. On feroit une seconde application 
si l'aspect de l’ulcère la faisoit juger utile, ou que le caustique 
füt tombé par accident. On panse ensuite avec du baume d’ar- 
cæus ouune substance analogue jusqu’à la parfaite cicatrisation, 
qui ne tarde pas à se faire, et lorsque le sujet n’a pas la diathèse 
cancéreuse, la maladie est entièrement détruite. M. Dubois 
n’emploie pas seulement ce moyen dans les ulcères cancéreux 
de la face , il y a aussi quelquefois recours, avec succès, à la 
suite de l’extirpation de diverses Lumeurs cancéreuses , pour 
les empêcher de repulluler. P. 4. N. 

(1) Le carbonate de cuivre avec excès d'oxyde constitue la par- 
tie active du baume vert de Metz que j'ai vusouvent employer 
avec succès par le professeur Boyer, pour ranimer l’action lan- 
guissante des chairs dans certaines plaies anciennes, surtout 
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Oxy de de mercure rouge. 


+ 


Il est peu employé : on l’applique en poudre où 
en onguent peu étendu. Son action particulière n'est 
pas assez connue ; 1l détermine quelquefois la saliva- 
on (1). ; 


Nitrate acide de mercure. 


Ce sel n’a pas toujours le même degré de concen- 
tration ; on l’applique à l’aide d’un pinceau. Son ac- 
tion est instantanée. L’escarre qu'il produit a une 
couleur rouge. Ce moyen est peu employé; il n’a 
pas d'avantage évident sur l'acide nitrique. | 


lorsqu’elles avoient leur siége dans des parties dont le tissu cel- 
lulaire est lâche , et qu’elles menaçoient de dégénérer en ul- 
cères fistuleux. P. Æ. N. 

(1) On forme, en triturant ensemble une partie d'oxyde de 
mercure rouge et 4o à 48 parties de cérat ou d'onguent rosat, 
une pommade que l’on emploie avec succès dans les ophthalmies 
chroniques accompagnées de l’engorgement des glandes de 
Meibomius. La pommade de Desault, également très-efficace 
dans les mêmes affections, contient pour principaux ingrédiens 
de l’oxyde de mercure rouge et du muriate suroxygéné dé 
mercure. Voici la formule de cette préparation. 


: Pr. Oxyde de mercure rouge. -.. d 


Oxyde de plomb demi-vitreux - - + $de chaque 1 gros ou 6 parties. 
Alun calciné...........:..... 
Muriate suroxygéné de mercure... 12 grains ou une partie. 


Porphyrisez et ancorporez dans suffisante quantité de cérat 
pour donner au mélange la consistance de pommade. P. 4. N. 
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On emploieles escarrotiques pour obtenir un effet 
local et pour agir par contiguité ou par sympathies 
Dans tous les cas, on peut agir avec plus où moins de 
promptitude : on peut limiter ou non l'étendue de 
l’escarre , etc. 

Escarrification destinée à déterminer un effet 
local. H n’est pas d’escarrotique qu'on ne puisse em 
ployer à cet effet ; mais leur choix doit varier selon 
des circonstances particulières : c’est ainsi qu'on pré- 
fère le feu , l’acide sulfurique , l’acide nitrique, la 
potasse liquide, lorsqu'on veut exercer une action 
prompie, par exemple, pour brüler les pustules ma- 
lignes, les anthrax, les morsures d'animaux enragés. 
On emploie de préférence le nitrate d'argent fondu, 
le muriate d’antimoine liquide, l’alun calciné , lors- 
qu’on veut brüier des membranes muqueuses, et dés 
üssus dénudés accidentellement, On préfère l'acier 
incandescent , et surtout la potasse ou la soude so- 
lide, lorsqu'il s’agit de brüler le derme afin de mettre 
à nu le tissu cellulaire sous-cutané , ou d’autres or- 
ganes soujacens. On emploie plus particulièrement 
Je muriate de mercure suroxydé sous la forme de 
grains d'avoine , lorsqu'il s’agit d'agrandir des ouver- 
tures fistuleuses ; le feu, l’oxyde d’arsenic pour dé- 
truire des cancers locaux, etc. On sait que l’affec- 
tion cancéreuse ne fait que prendre plus d'intensité 
si on ne l’enlève pas entièrement. Le feu est l'agent 
qui détruit la peau le plus promptement; viennent 
ensuile l’acide sulfurique concentré, l'acide nitrique 
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à ue. le nitrate acide de mercure, le nitrate. 
d'argent fondu, les alcalis liquides concentrés, les 
slcalé à l’état RE: le muriate d’antimoine. Le feu 
appliqué à l’aide de l’acier incandescent ou à l’aide 
d’un cylindre de coton en combustion, et le nitrate 
d'argent fondu, produisent des escarres limitées. Si 
on veut borner celles qu’on détermine avec les autres 
escar Fotiqués, on est obligé d’avoir recours aux pré. 
caulions que j'ai indiquées. On sait quelle prudence 
exige l'emploi du muriate de mercure suroxydé, 
ainsi que de l’oxyde d’arsenic, et les accidens qu’il 
peut OCCasionner. 

Escarrification destinée à déterminer un effet 
conltigu ou sympathique. On préfère à cet effet les 
. moyens qui agissent promptement, el qui détermi- 
nent en même temps uneirritation notable : tel est le 
feu appliqué à l'aide de l’acier incandescent, à l’aide 
du coton en combustion; telle est encore l’ammo- 
niaque, L’instrumentcultellaire, à l’aide duquel on dé- 
termine les escarres linéaires, a l'avantage de déter- 
miner beaucoup d’inflammation. Celui qui est plani- 
forme offre aussi un avantage, en ce qu'on peut le 
présenter d’abord à quelque distance de la partie 
qu on veut brüler. L'escarre qu’on produit avec le 
moxa est ordinairement moins profonde ; elle a lieu 
aussi d’une manière plus lente. 


ORDRE QUATRIÈME. 


Médications atoniques. 


Les Hecitne atoniques consistent dans une dis 
minution Lo ou moins grande del état d’excita- 


# 
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tion des propriélés vitales organiques. Les phéno- 
mènes qui les caractérisent peuvent varier selon les 
: fonctions particulières de l’organe et selon son état 
antérieur : c’est ainsi que les propriétés vitales peu- 
vent être rappelées à leur état normal si elles étoient 
trop exaltées, ou, tomber dans un état d’affaisse- 
ment si on abuse des moyens atoniques. 

La médication atonique peut être bornée à l’or- 
gane qu’on met en contact avec les moyens destinés 
à cet effet; elle peut s'étendre par contiguité, par 
continuité ou par sympathie, soit à quelque organe 
en particulier, soit à tout l'organisme; elle peut se 
manifester plus où moins promptement après l'em- 
ploi des moyens convenables; elle peut exister à des 
degrés variés, et avoir une durée plus ou moins 
longue; elle peut cesser en rétablissant l'organe dans 
son état ordinaire, ou en le plongeant dans un etat 
d’affaissement. L'influence de cette médication peut 
être nulle ou très marquée, momentanée ou du- 
rable. L’observalion nous fournit à l’infini des exem- 
ples de ces varielés, 

On a recours aux médications atoniques, 

1°. Pour diminuer ou faire cesser un état d’exci- 
talion jocale très-forte, par exemple, dans les cas de 
phlegmasie aiguë très-intense des membranes mu- 
queuses du conduit alimentaire, de la peau, etc.; 

2°, Pour déterminer un effet analogue par conti- 
guité: c'est ainsi qu'on applique des mucilagineux 
‘sur la peau dans le cas de phleëfffasie aiguë du tissu 
cellulaire soujacent ; 

30, Pour débiliter un organe par sympathie : 
c’est ainsi qu'a introduit les mucilagineux dans 
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l'estomac pour diminuer l'irritauon pulmonaire; 

4°. Pour déterminer la dérivation ou la révulsion 
d’une affection maladive: c’est ainsi qu’on favorise 
quelquefois la menstruation à l’aide de vapeurs 
tièdes qu’on dirige vers l'utérus: c’est ainsi que, 
dans le cas de métastase goutteuse occasionnée par 
une irritation forte de l'articulation qui est affectée, 
on favorise le retour de la goutte à l’aide d’applica- 
tions mucilagineuses. 

Il est difficile d'exposer d’une manière précise 
quelles sont les espèces de maladies dans lesquelles 
il convientide recourir aux moyens aloniques. Leur 
emploi est subordonné aux variétés dépendantes du 
degré d’excitation ou d’affaissement des proprieiés 
vitales. C’est ainsi qu’il est des fièvres angioténiques , 
des phlegmasies aiguës, des hémorrhagies actives qui 
n’en réclament presque pas l'usage, tandis que 
d’autres sont si intenses, qu’elles pourroïent mena- 
cer d’une fin funeste, si on n’employoit les moyens 
atoniques. Dans tous les cas, il faut que ces moyens 
soient gradués d’après le degré d'irritation. C'est 
ainsi surtout que le médecin doit savoir conjeclurer 
quel est le degré de force nécessaire pour que la 
maladie puisse se terminer heureusement. L'abus 
des moyens atoniques porte son influence non-seu- 
lement sur l'érgane avec lequel on lesmeten contact, 
mais encore sur tout l'organisme. 

Les circonstances principales qui nécessitent les 
médications atoniques sont les fièvres angioténiques, 
les phlegmasies aiguës, surtout lorsqu'elles sont à 
leur première période; les hémorrhagies actives, 
Jorsque l'écoulement du sang ue modère pas lirrita- 
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tion ; l’empoisonnement avec inflammalion ét avec es- 
carre; l'irritation entretenue par la présence de 
corps étrangers, par exemple, par des calculs uri- 
naires, etc. On y a souvent recours avec avantage 
lorsqu'il s’agit de rappeler des sécrétions ou des ex- 
halations, des maladies habituelles qui se sont sup- 
primées par l'effet d’une irritation locale trés-forte. 
Elles opèrentsouvent un soulagement manifeste dans 
des cas de névroses qui dépendent d’un état d'irri- 
lation des propriétés vitales org saniques. On sait qu 71l 
est des cas d’ hydropisies où tee emploi devient ne- 
cessaire. On ne peut donc pas dire que telle et telle 
affections appartiennent exclusivement aux maladies 
hypersthéniques ou aux maladies asthéniques, ainst 
que l’avancent quelques modernes, 

On peut déterminer les médications as à 
laide de moyens variés, dont les uns produisent cet 
effet directement, et d’autres d’une manière indi- 
recle. Le défaut d'exercice d’un organe le jette avec 
plus ou moins de promptitude dans un état de Gébili- 
té. L’emploi trop long-temps continué des excitans 
ordinaires, et l’usage d’excitans trop forts, débi- 
litent. Les sécrétions et les exhalations excessives af- 
foiblissent. On peut débiliter tout l'organisme, et 
par conséquent les organes en SAMU en dimi- 
nuant l’action du cœur, ainsi que celle de l'encé- 
phale. Mais il ne s’agit 1c1 que des moyens qui 
diminuent de ton directement, et qui peuvent 
produire un effet analogue sur tous les organes en 
particulier. 

Les substances dont on se sert pour déterminer 
les médications atoniques sont, 1°. une température 


» 
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humide de 20 à 34 centigrades + 0, 2°. le mucilage, 
8°. la gélatine, 4°.l'albumine , 5°, les corps gras non 
rances, 60. les substances dans la composition des- 
quelles entrent plusieurs de ces matériaux, tels que 
le jaune d'œuf, le lait, etc. C’est ini sous 
formes molle , liquide et vaporeuse qu’on administre 
ces moyens ; on leur donne la température tiède, si 
on en excepte les huiles, qu’on administre à la tem- 
pérature ordinaire de l'atmosphère. 

On applique ces moyens sur les mêmes surfaces 
que les toniques. On doit se conformer aux règles 
que j'ai établies en traitant de ces derniers. Il faut en 
général les maintenir appliqués le plus long-temps 

possible, 


$ Ier. Application des moyens atoniques sur la 
membrane muqueuse de l'estomac , ainsi que de 
l'intestin grêle, et médication atonique de ces 
Oroanes. | 


On applique les moyens atoniques sur la mem- 
brane muqueuse en question, soit pour diminuer lo- 
-calement le ton des organes gastriques, soit pour dé- 
terminer un pareil effet par conliguité ou par sym- 
pathie. L’estomac est l'organe qu’on choisit le plus 
fréquemment pour produire un effet atonique sym 
pathique local ou général. 

On administre ces moyens sous forme molle ou 
liquide, selon qu'ils doivent plus ou moins séjourner 
dans la gorge et dans l’œsophage. On est souvent 
obligé de les aromatiser légèrement , afin qu'ils ne 
fauguent pas l'estomac, surtout lorsque cet organe 
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n’est point malade et lorsqu'il s’agit d'opérer un ef- 
fet secondaire. On les administre rareent sous 
une température üède, surtout lorsqu'ils sont muci- 
lagineux et gélatineux ; il est néanmoins des cas où il 
convient de les administrer à la température de l’at- 
mosphère , par exemple , dans des cas d'hémorrha- 
gies actives. Plasieursde ces substances sont nutritives 
lorsqu'on les emploie en grande quantité: tels sont les 
mucilages, les gelées animales et végétales, les huiles. 
Quelques - unes provoquent facilement le vomisse- 
ment : telles sont les huiles , l’eau tiède. D'autres oc- 
casionnent la constipation : telle est la gelée amilacée. 
On édulcore fréquemment ces médicamens ; mais le 
sucre doit être suffisamment élendu , sans cela il ex- 
cite et détermine dans la gorge et dans l'estomac un 
sentiment de sécheresse , d’âcreté , d’acescence. La 
plupart de ces substances prises en trop grande 
quantité peuvent occasionner l’indigestion;leur usage 
continué entrave l’action de l'estomac. L'état d’em- 
barras gastrique S "opp: e nécessairement à leur em- 
ploi, puisqu'elles laugmentent et le provoquent. 
Les circonstances ‘ee lesquelles on introduit les 
moyens atoniques dans le conduit alimentaire sont 
les suivantes : la première et la deuxième période des 
phlegmasies aiguës de la membrane muqueuse de la 
bouche , du pharynx, de l'œsophage, de l'estomac 
et de l'intestin; l’empoisonnement avec inflamma- 
tion et escarre ; la première et la deuxième période de 
la péritonite , de la pleurésie , du catarrhe aigu des 
bronches, de la pneumonie ; les DATE AIR TOUT aiguës 
et les hémorrhagies actives de la plupart des organes; 
el enfin tous ne cas ou le degré d'irritation des pro- 
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priétés vitales , en général ou en particulier, n’est pas 
en rapport avec celui qui est nécessaire pour que 


les maladies puissent parvenir à une terminaison heu- 
reuse. 


Eau tiède. 


Pour diminuer la tendance qu'elle a à provoquer 
le vomissement, on l'édulcore et on l’aromatise foi- 
blement. 


Mucilage. 


On peut employer le mucilage tout extrait, ou le 
retirer à mesure qu’on veut l’administrer. Dans le 
premier cas, on se sert de gomme arabique, etc. ; et 
dans le deuxième, des semences de lin usuel, de la 

‘racine de guimauve officinale, etc. 

Gomme arabique. On l’emploie rarement seule ; 
on l’édulcore ordinairement. On peut l’administrer 
sous la forme de pâte, sous celle de pastilles, ou en 
solution aqueuse. J'ai exposé ailleurs (tome Ier, 
page 204 ) la manière dont on prépare la pâte de 
gomme arabique, qu’on désigne communément sous 
le nom de pâte de guimauve. La pâte de jujubes, 

, de dattes, de réglisse, etc. , n’en diffère qu’en ce qu’on 
remplace l’eau ou la décoction de guimauve offici- 
nale par une infusion de réglisse ou par la décoction 
de jujubes, de dattes , etc. Pour donner à la gomme 
arabique la forme de pastilles , on la ui er 
poudre , on la pile avec partie égale d’amidon et de 
sucre et avec quantité suffisante d’eau ; on l’aroma- 
use avec l’eau distillée de fleurs d'oranger. Les pas- 
Lilles ne se dessèchent pas sans l'addition de l’ami- 
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don, à mois qu'on n’emploie des proportions plus 
grandes de sucre. 

- Pour avoir cette gomme à l’état liquide , on la con- 
casse ei on l’expose avec de l’eau à l’action de la cha- 
leur jusqu'à ce qu’elle soit dissoute ; on peut aussi la 
réduire en poudre et la triturer à froid en ÿ ajoutant 
successivement la quantité d’eau indiquée. Cent par- 
lies d’eau prennent une viscosité legère avec une à 
deux parties de gomme arabique ; elles contractent 
une viscosité sirupeuse avec vingl parties. On édul« 
core et on aromalise ce liquide convenablement, On 
peut le réduire à l’état sirupeux ; à cet effet , on dis- 
soul cinq parties de gomme arabique choisie dans : 
cent parties d’eau; on passe à travers une étamine 
blanche ; on y dissout ensuite deux cents parties de 
sucre blanc pulvérisé ; ‘on clarifie s'il est nécessaire, 
et on évapore jusqu’à consistance de 30— @: Onade 
ministre la solution aqueuse de gomme arabique par 
cuillerées ou par verres, selon qu’elle est plus ou 
moins concentiree. " 

On fait usage de la gomme arabique pour dimi- 
nuer l'irritation locale de la gorge, de l'estomae et de 
l'intestin; on y a surtout recours pour diminuer l’ir 
ritalion de l'organe pulmonaire. 

Semences de lin usuel (linum usitatissimum , 
L, ). Pour en extraire le mucilage on les enfermé 
entières dans un nouet de linge, et on les tient plon- 
gées dans de l’eau froide où dans de l’eau bouillante , 
jusqu'à ce que le liquide ensoit suffisamment chargé: 
on édulcore convenablement. Ce mucilage est trèse 
pur, L'usage ne l’a guère accrédité que lorsqu'il s’a- 
gt de diminuer l'irritation des organes urinairese 
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. Racine de guimauve officinale ( althæa offici- 
nalis , L.). On emploie cette racine privée de son 
épiderme. On peut l’administrer sous la forme de 
pastilles, ou en extraire le mucilage à l’aide de l’eau, 
Pour préparer des pastilles avec cette racine, on la 
réduit en poudre, et on la pile avec parties égales, 
le double ou le triple de son poids de sucre ; on aro- 
matise ce mélange avec l’eau cistilléé de fleurs d’o- 
ranger, et on donne la consistance de pâte à l’aide 
de quantité suffisante de mucilage de gomme adra- 
gant. Lorsqu'on veut extraire son mucilage et l’ad- 
ministrer à l’état liquide, on peut employer cette ra- 
cine fraîche ou desséchée ( il faut en général trois 
quarts de moins dans ce dernier cas ); on la coupe 
menu et on la fait macérer , infuser ou bouillir lé- 
gèrement dans l’eau : une décoction prolougée rend 
ce liquide trop visqueux. Les proportions ne pré- 
sentent rien de rigoureux : on prend ordinairement 
cinq parties environ pour cent parties d’eau. On 
édulcore ce liquide convenablement ;: on l’admi- 
nisire par verres. On peut le convertir à l'état siru- 
peux: c'est ce qui constitue le sirop de guimauve 
simple. À cet effet on fait bouillir instantanément dix 
à douze parties de cette racine desséchée et privée 
de son épiderme danétcent parties d’eau ; on passe à 
travers une étamine blanche, et on y fait dissoudre 
deux cents parties de sucre. On clanifie, sil est néces- 
saire, et on fait cuire jusqu’à ce qu'il y ait formation 
de pellicule : ce sirop s’altère facilement. L'usage a 
accrédité cette racine dans les mêmes cas que Ja 
gomme arabique. : 


+ * 
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Feuilles et fleurs de guimauve officinale( althæa 
ofhcinalis , Li. ),de mauve à feuilles rondes (mal- 
va rotundifolia , L.), de mauve sauvage (malva 
sylvestris, L.), On les emploie uniquement pour 
en extraire le mucilage ; ‘on à recours à cet effet à Ja 
macération et à Fans daus l’eau. Les propor- 
tions sont indifferentes : on prend ordinairement 
cinq à dix parties sur*cent parties d’eau. En général 
il faut plus de ces substances que de racine de gui- 
mauve ; car elles sont moins ponrvues de mucilage : 
celui-ci y est aussi moins pur. On édulcore conve- 
pablement. L'usage à accrédiié ces feuilles et ces 
fleurs dans les mêmes cas que la racine précédente. 

Racine de consoude officinale ou de grande con- 
soucle Cymphy Lum pue L.).On emploie cette 
racine privée de son écorce; elle a F inconvénient de 
se colorer aussitôt au contact de l'air. On n’en fait 
guère usage que pour extraire son mucilage et pour 
l’administrer à l’état liquide. A cet effet on enlève 
l'épiderme, on coupe la racine menu, et on la fait 
macérer , infuser, ou bouillir lésérement dans de 
l'eau et dans un vaisseau qui ne soit pas de fer. Les 
proportions ne sont pas rigoureuses : on prend ordi- 
pairement deux à cinq parties de cette racine pour 
cent parties d’eau. On édulcoré ce liquide convena- 
blement, et ond’administre par verres. On le con- 
vertit quelquefois à l’état strupeux par le même pro- 
cédé que la décoction aqueuse de guimauve. On ad- 
ministre ce sirop pur, Où étendu dans de l’eau ou dans 
un,liquide mucilasineuss I! ne faudroit pasile con- : 
fondre avec celui qu’on conserve dans quelques offi- 
cines sous le nom de sirop de consoude composé ; 
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car ce dernier est préparé avec beaucoup de sub- 
Stances qui contiennent du tannin. 

La solution aqueuse partielle de la racine de con- 
soude officinale contient du tannin, outre le muci- 
lage visqueux. On l’emploie ‘plus particulièrement 
dans les cas de catarrhe intestinal aigu, lorsqu'il con- 
vient de produire en même temps une légère astric= 
tion. Le sirop de consoude simple ne peut avoir 
d'action notable à la dose et au degrés d'extension 
auxquels on lemploie fréquemment, Que! effet peut 
produire ce:’sirop étendu dans trente fois son poids 

d’eau, et administré par verres à des intervalles 

plus ou moins grands ? | 


Matières amilacées. 


On se sert de l’amidon tout extrait, on des sub- 
Stances qui le contiennent en grande quantité, telles 
que les grains d'orge ( hordeum vulsare , hordenm 
distichon ; hordeum hexastichon, L.), d'avoine 
(avena sativa, L.), de riz ( oriza sativa , L. ), la 
pomme-de-terre ( solanum tuberosum ; L.), les ra 
cines d’orchis( orchis mascula ; orchis morio , or: 
chis latifolia, orchis maculata, orchis bifolia, or- 
Chis pyramidalis » L.) , lesagou ( cycas circinnalis, 
L. ), le lichen d'Islande (Zichen Islandicus, L. ), elCe 
On peut employer la matière amalicée ordinaire , 
ou celle qui, par l'immersion dans l’eau bouillante 
et par, la dessiccation, est devenue soluble à froid, 
celle en un mot qui a été convertie en salep. * 

.… On peut employer l’amidon sous la forme de pas- 
tilles, à l'état de gelée, sous la forme de looch ou 
en solution aqueuse étendue. Pour préparer les pas- 
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ülles, ilest préférable de se servir de salep; on le 
réduit en poudre,.et on le pile avec partie égale ou 
le double de son poids de sucre et quantité suffi- 
sante d’éau ou de mucilage de gomme adragant, se- 
Jon que l’amidon est à l'état de salep ou non. On 
aromatise celte pâte avec l’eau distillée de fleurs 
d'oranger. . 

Gelée. Pour donner à la matière amilaoée la forme 
de gelée, on peut se servir de celle qui est à l’état 
de salep ou non. Dans ce dernier cas 1l faut entre- 
tenir la eoction pendant plus long-temps. 

_ La gomme adragant entière peut former, avec 
dix à douze fois son poids d’eau froide, une gelée 
très-consistante et très-blanche ; il suffit de l'expri- 
mer à travers une toile claire, de l’édulcorer et de 
l'aromatiser convenablement : elle n’est gucre usitée 
sous ce rapporte 

. Si on se sert d’amidon ordinaire, ou réduit en 
salep. pur , ou mêlé avec quelques autres matériaux 
(comme la farine d’orge, d’avoine, etc.}, on lem- 
ploie à l’état pulvérulent, et on le fait cuire avec 
un peu d'eau jusqu’à ce qu'il soit bien gonflé et 
transparent : dix parties d’eau suffisent ordinaire- 
mént pour une partie d’amidon. On passe cette gelée 
avec expression à travers une toile claire ; on l’edul- 
core avec la moitié, partie égale ou le double de son 
poids de sucre , et on l’aromatise convenablement. 

Lorsqu'on se sert de grains d'orge mondée, de 
riz où d'avoine nou pulveérisés , on les fait d’abord 
macérer dans d'eau ; on les frotte ensuite avec un 
linge rude afin d'enlever les matières hétérogènes 
qui peuvent y adhérer; puis on les fait cuire à une 
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douce chaleur avec une petite quantité d’eau : on 
entretient cette coction pendant sept à huit heures. 
Dès que ces semences sont suffisamment ramoilies, 
on Îles passe avec expression à travers un tamis de 

_crin, puis on les édulcore et on les aromatise con- 
venablement, 

On peut préparer une gelée analogue avec de la 
mie de pain, On prend à cet effet des tranches de 
pain de froment desséchées au four; on les fait ma- 
cérer dans de l’eau pendant six heures environ ÿ puis 
on les presse dans un linge pour en séparer ce li- 
quide, et on les fait cuire à une douce chaleur avec 
une petite quantité d’eau ; on entretient cette coction 
pendant sept à huit heures; on agite de temps en 
temps, et on ajoute de l'eau à mesure qu’elle s'éva= 
pore. Lorsque la mie de pain est suffisamment ra- 
mollie, on la presse à travers un tamis de crin, puis 
on l’édulcore et on l’aromatise convenablement. 

Si on fait usage de lichen d'Islande ,,0n peut en 
extraire l'extracuf et le tannin qu'il contient , en 
même temps que la matière amilacée , ou ne faire 
usage que de celle-ci. Dans ce dérnier cas, on lave 
d'abord lé lichen avec de l’eau froide jusqu'à ce que 
ce liquide cesse de se colorer, Du reste on prépare 
celte gelée de la même manière que celle de se- 
mences d'orge, | ; 

ZLooch Pour préparer le looch, on ne se sert 
ordinairement que de la gomme adragant pulvé: 
risée, On la mêle à cet effet avec vingt fois son poids 
de sucre en poudre, et on y ajoute successivement 
cent fois son poids d'eau. On aromatise ce liquide 

_ convenablement. 
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Boissons gélatineuses. Pour préparer les bois- 


sons gélajinelses, où fait plus particulièrement usage 
d'amidan pur, d’oyge, de riz, d'avoine, entiers ou 
pulvérisés,-de mie de pain, elc.: on édulcore ces 
liquides soit avec du sucre, soit avec un peu de ré- 
glisse, ainsi que Je l'ai exposé dans l’art de formuler. 

Si on se sert d’amidon ou de farine d'orge, de riz, 
d'avoine, de pommes-de-terre, on fera cuire ces 
substances pulvéralentes : avec quantité suffisante 
d'eau, jusqu'à ce qu’elles aient la consistance de 
gelée; on Îles étend ensuite dans de l’eau. Cette 
gelée ainsi étendue , se précipite en partie, et l'eau 
ne conserve qu'un degré modéré de viscosité; la pré- 
cipitation paroi être d'autant plus prompte que Îa 
quantité d'eau esl plus grande. 

Si on se sert de mie de pain, on la fait cuire dans 
de l'eau jusqu’à ce qu'elle soit suffisamment ramol- 
lie. Ce liquide laisse de même précipiter une parte 
de la gelee qu'il tient en solution. 

Si on emploie les semences entières de riz, d'a- 
voine, d'orge perlée et mondée, on fait cuire ces 
substances avec un peu d'eau jusqu'à ce qu'elles 
soient ramollies, et qu’elles soïent susceptibles d’être 
écrasées par la moindre pression ; On y ajoute en- 
suite d'autant plus d'eau que le liquide doit être 
moins visqueux, Ce liquide laisse aussi précipiter 
une grande partie de la gelée qu’il tient en solution. 
Si on a employé de l'orge entière et de l'orge mon- 
dée , il faut rejeter le produit des premières coctions 
jusqu’à ce qu'il cesse de se colorer : sans cela on ob- 
tiendroit un médicament différent. 

Si on emploie la racine de chientent ( eréticum 
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repens , L.), on la monde, on l’écrase, on la coupe 
menu, on jette le produit de la première ébullition, 
et on entretient ensuite la coction jusqu’à ce que 
la racine soit convenablement ramollie et que l’eau 
soit visqueuse. Les proportions ne sont pas rigou< 
reuses : on emploie ordinairement cinq à dix parties 
pour cent parties d’eau. Ée 

On suit un procédé analogue si on veut employer 
le lichen d'Islande, etc. 

On peutemployer indifféremment l’une ou l’autre 
de ces boissons ; néanmoins celles qui sont préparées 
avec l'amidon pur, avecle riz, ne contiennent pas ou 
que peu de mucoso-sucré ; elles sont susceptibles 
d’occasionner la constipation, et sont, à cause de 
cela, employées dans les cas de catarrhe intestinal 
qu'on croit devoir combattre. 


Gelée animale. 


Lorsqu'on emploie la gélatine animale comme. 
moyen atonique , il faut préférer celle qui contient 
le moins d’extractif : c’est pour cela qu'on fait usage 
de la chair des animaux à viande blanche, tels que 
le veau, les grenouilles , etc. On n’emploie ordinai- 
rement cette substance qu’en solution dans beau- 
coup d’eau , et rarement à l’état de gelée, parce 
qu'elle est trop nourrissante. La manière de pre- 
parer le bouillon est trop connue pour que jaie be- 
soin de l’exposer 1c1. On a surtout recours aux bouil- 
lons faits avec des viandes blanches lorsqu'on veut 
en même temps entretenir un élat habituel de 
diarrhée. 


198 PHARMACOPÉE 


Petit-lait. 

Lorsqu'on emploie le petit-lait comme moyen ato= 
nique, on évite Je plus souvent qu'il soit acide : 
la quantité de sucre, de lait et de gélatine qu'il con- 
ent le rend aussi tres-nourrissant. On le prépare 
de la manière suivante : on expose du lait à une 
douce chaleur ; lorsqu'il est chaud, on le coagule 
en y versant 0,00k environ de son poids de présure, 
qu'on a préalablement étendue dans un peu d’eau. 
beaucoup de substances jouissent de la propriété 
de cailler le lait : tels sont le sucre, le muqueux, 
l’amidon, ete. ; mais leur action est moins constante. 
Le caille-ait jaune ( gal/lium verum, 1.) ne jouit 
nullement de cette propriété, d’après l'observation 
de MM. Diÿeux et Parmentier. Les acides coagulent 
le Jait pur très-promplement ; on se sert surtout à 
«et effet du vinaigre et du tartrite acidule de po- 
tasse ; mais il faut éviter de les employer en excès, 
si on ne veut point que le petit-lait soit acide. Dès 
que le lait est coagulé, on le passe à travers une 
étamine claire. Pour clarifier le petit-lait, on l’ex- 
pose de nouveau à l’action de la chaleur dans un 
vaisseau propre ; on y ajoute ensuite et on y mêle 
exactement du blanc d'œuf rendu écumeux par l’a- 
gttation avec un peu d’eau; on filtre le liquide dès 
que la clarification est achevée ‘et pendant qu'il 
est encore chaud, Le petit-lait s'aigrit promptement; 
il produit une légère purgation. On FERRÉ dans 
les mêmes cas que le boui:lon de viandes blanches. 
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Mucoso-sucres. 


Les mucoso-sücrés qu’on emploie ordinairement 
sont , 1°. les fruits doux, tels que les pruneaux, les 
raisins de caisse (witis wvinifera, L. ), les raisins de 
Corinthe( witis apyréna , Li. ), les figues (Jicus ca- 
rica, L.), les jujubes (Famnus"zyzyplhus, L., zy- 
zyphus sinensis, Lmk.), les dattes( phœænix dacti- 
lifera, L.), les sebestes (cordiaà mixa, L.), les sil 
ques douces ou les fruils de cärouhier commun 
( ceratonia siliqua, L. ), 3°. le miel, 3°. les racines 
de réglisse oflicinale et hérissée (2/yc pEFRE 20 olabra, 
glycyrrhiza échinnata , Li.) , la racine de polÿpoue 
commun (polypodium vulzare, L.), etc. 

Ces différentes substances sont nutritives ; ékles 
sont susceptibles de déterminer üne excitation to 
nique plus ou moins grande selon la quantité d’ex- 
traclif, etc. qu'elles contiennent; elles peuvent oc 
casionner une légère purgation. On voit donc Vie 
demmeént qu’elles ne sauroient convenir dans les cas 
où on doit combattre uné irritation très-forte, 

Fruits doux. Les pruneaux peuvent Îles rein- 
placer tous. ‘Les jujubes , et surtout les sebestes, 
sont quelquefois tellement desséchées qu "elles né 
sont nullement douces. On peut se servir de ces 
fruits crus ; on peut les ramolkr à 1 ’aide de la coca 
tion dans l’eau, ét même les reduire à l’état pulpeux 
à l’aide de la coction et de la pression à travers un 
tamis ; on peut enfin faire usage de leur dééoction 
aqueuse. Les proportions ne sont rien moins que ri 
| hdi Beaucoup de médecins prescrivent à la 
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fois plusieurs de ces fruits, ce qui est absolument 
inutile. 

Miel. faut prendre celni qui est blanc et qui 
n’est point sophistiqué; il ne faut pas l'ex poser pen- 
dant long-temps à l’action de la chaleur, car il de- 
vient de plus en plusirritant. On peut le faire pren- 
dre seul ou le dissoudre dans de l’eau. 

Sucre.de Lait. Ik est peu employé. 

Racine de réglisse. On peut la faire mâcher , ou 
employer son infusion aqueuse; on ne,doit entrele= 
nir J'infusion qu’instantanément ; sans cela l'eau dis- 
‘gout de l’extractif et devient de plus en plus exei- 
tante, On fait aussi usage de son extrait aqueux par 
macération ; on J’emploie seul, où en lui donne la 
forme de pastilles en le mêlant avec des quantités 
plus ou moins grandes de sucre et de gomme ara- 
bique ou d’amidon. Les proportions employées par 
la pharmacopée d'Edimbourg sont partie égale d'ex- 
trait aqueux de réglisse et de gomme arabique, et 
le double de sucre. L’extrait de réglisse du com- 
merce ( suc de réglisse) est plus ou moins âcre ;il 
est ordinairement brülé , et contient souvent du 
cuivre; on ne doit employer que l'extrait qui a été 
préparé par les pharmaciens, ou du moins celui qui 
a été purifié. 

Racine de polypode commun. On fait usage de 
sou infusion aqueuse. Elle est moins agréable que celle 
de réglisse. On rejeite ordinairement le produit de la 
première infusion. 

On peut aussi employer d’autres racines douces, 
telles que celles de navet (brassica napus , L.), de 
betteraves { beta rubra, L,), de carottes ( daucus 
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carotta, L.), etc. On y ajoute du sucre si elles ne 
sont pas assez douces. On les fait cuire avec une 
quantité plus ou moins grande d’eau, et on emploie 
le produit de cette coction. 

Le mélange du sucre avec le muqueux ou avec le. 
salep fournit le mucoso - sucré le plus convenable 
Jorsqu’il s'agit de diminuer un état d’irritation sans 
déterminer la moindre excitation notable, 


{lburmmine. 


L’albumine est moins employée pour déterminer 
les médications atoniques que le mucilage’et l'ami- 
don: Lorsqu'on veut en faire usage, on se sert parli- 
culièrement du blanc d'œuf; on ne l’adminmistre 
qu'étendu dans de l’eau. A cet effet, on le triture 
avec quaniité suffisante de sucre en poudre, et on 
y ajoute successivement de l'eau froide ou de l'eau 
bouillante. Les proportions ne sont pas rigoureuses. 
L'action de l'albumine n’est pas différente de celle 
de la gélatine et du mucilage, 


Huiles fixes. 


Toutes les huiles fixes, pourvu qu'elles ne soient 
pas rances, peuvent convenir, On emploie principa- 
lement les huiles grasses , et parmi celles-ci on se sert 
de préférence de l'huile d’oliveset de celle d'amandes. 
L'huile d'olives a l'avantage de rancir plus lentement 
que les autres. Celle d'amandes est plus agréable; 
mais elle rancit tres- promptement; on remédie à cet 
inconvénient en Dyant a mesure qu on veut 
l'employer. L'huile qu'on extrait des amandes 


202 . PHARMACOPÉE 

améres n'est point amère. On péut dans des cas dé 
nécessité, administrer toute huile fixe non rance 
qu’on a sous la main. 

On peut administrer les huiles fixes seules et par 
cuillerées; néanmoins peu de personnes peuvent en 
faire usage de cette manière. Le plus fréquemment 
on les suspend dans de l’eau édulcorée. J'ai fait voir 
ailleurs (tomeI, page 154) que le jaune d’œuf, et 
apres lui le blanc d'œuf, sont les meilleurs inter- 
mèdes qu'on puisse employer à cet effet. On triture 
l'huile avec le jaune ou le blanc d'œuf et le sucre 
jusqu'à ce que le mélange soit intime; on y ajouté 
ensuite quântité suffisante d’eau : une parte de 
jaune d'œuf peut rendre miscible deux à à quatre par- 
tes d'huile fixe. J’ai essaye les différens moyens que 
les auteurs ont conseillés pour remplir le même ob- 
jet, et J'ai été loin d'obtenir les résultats qu’ils ont 

indiqués. : 

Les huiles fixes sont nutritives; elles sont suscep- 
ubles de provoquer le vomissement et de déterminer 
la purgalion si on les emploie en grande quantité. 
Elles ont l'inconvénient de rancir facilement, surtout 
dans les cas de phlegmasies des voies alimentaires ; 
elles irritent alors et déterminent des coliques. 
Files présentent, sous ce rapport, un inconvénient 
que n'ont pas les mucilages, les gelées amilacées, 
etc. : sans cela elles conviendroient plus particuliè- 
rement lorsque la constipation est à craindre. 

L’axonge , le beurre et les aûtres COrps gras ana 
Jogues ne sont guère d'usage, Pour les employer.en 
çuantrté assez grande, il ténarate les liquéfrer dans de 
l'eau uède et des avaler aussitôt, Hs sont d’ailleurs su- 
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perflus, et présentent les mêmes inconvéniens que 
les huiles fixes. On ne fait plus usage de l'adipocire 
ou blanc de baleine, ni du beurre de cacao : is sont 
ordinairement rances, et ne jouissent pas de proprié- 
tés particulières. 


‘ Jaune d'œuf. 
Z à 


Le jaune d’œuf contient une huile fixe unie à de 
l'albumine et à une matière colorante jaune. On peut 
le faire avaler directement, ou l'étêndre dans l'eau 
sous la forme d’émulsion. A cet effet on letriture. 
avec du sucre ,et on y ajoute successivement de l’eau 
bouillante, L'action de ce moyen est analogue à celle 
des substances précédentes, 


ÆEmulsion. 


L’émulsion n’est qu’une huile fixe suspendue dans 
beau à l’aide de l’albumine végétale. On peut la pré- 
parer avec un grand nombre de semences : telles 
sont les amandes ( amyodalus communis, L.), les 
semences de cucurbitacées, etsurtout de melon ( cus- 
curnis melo , L. ), de concombre { cucumis sativus , 
L.), de citrouille (ewcurbita citrullus, L.), de 
courge ( cucurbita pepo, L. ); lessemences de lin 
( linum usitatissimuin , L.), les pignons ( pinus pi- 
nea, L.), les pistaches ( pistacia vera, L.), les 
semences de pourpier ({portulaca oleracea , L. ), de 
laitue (lactuca sativa, X,.), de chicorée sauvage 
( cichorium intybus, L.), de chicorée endive ( ci. 
Chorium endiva , 1), deschanvre cultivé ( canna- 
bis saliva , L.),etic. On emploie le plus ordinairement 
les amandes douces si l'émulsion doit étre blanche, 
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et les pistaches si elle doit être verte. Il faut choisir 
ces semences entières et nullement rances. 

On prepare l’émulsion de la manière suivante. On 
enlève d’abord le tégument propre des semences. 
Pour en priver les amandés, il suffit de les plonger 
dans de l’eau bouillante pos quelques minutes; 
la plus légère pression suffit alors pour le séparer. 
Lorsque ces semences sont dénudées, on les pile 
dans un mortier de marbre avec un pilon de bois, en 
y ajoutant ansstèt une petite quantité d'eau. On con- 
linue jusqu’à ce qu elles soient réduites en une pâte 
‘bomogene. On Y ajoute ensuite successivement une 
portion de l’eau. On passe avec expression à tra- 
vers une étamine blanche ; on recueille ce quireste 
sur le linge pour le piler avec le reste du liquide, et 
on exprime de nouveau. Les proportions sont une à 
vingt parties sur cent parties d’eau. Onédulcore con- 
veuablement. On convertit quelquefois l’émulsion à 
l’état sirupeux ; on emploie à cet effet celle qui est 
préparée avec 0,2 d'amandes; on y fait dissoudre, 
au bain-marie et à vaisseau clos, le double de son 
poids de sucre blanc pülvérisé. Lorsque le sirop est 
refroidi, on l’aromatise avec 0,01 environ d’eau dis- 
lillée de fleurs d'oranger , et on le dépose dans des 
bouteilles qu’on remplit entièrement, Ce sirop laisse 
séparer une substance blanche opaque qui surnage ; 
mais il suffit d”’ agiter pour l’unir de nouveau avec la 
portion qui occupe le fond. L'émulsioh s ‘altère 
spontanément par le contact de l’air chaud : aussi 
est-on obligé de la préparer à mesure qu’ on veut 
l'administrer. Elle se coagule par la chaleur et par 

les acides. 


CLINIQUE, 205 


L’émulsion détermine un sentiment de fraicheur 
dans l'estomac, et même dans tout le corps. Celle 
qui est préparée avec les semences des cucurbita- 
cées paroît jouir de cette propriété à un plus haut 
degré. On emploie l’émulsion particulièrement dans 
le cas d'hémorrhagies actives , dans l’état d'irritation 
des organes urinaires et génitaux, etc. On l’emploie 
quelquefois comme intermède d’autres moyens 
propres à déterminer la médication atonique. 


Lait. 


Il est indifférent de quel animal provient le lait 
qu'on emploie pour déterminer une médication ato- 
nique : on l’administre alors rarement pur, mais 
étendu dans de l’eau. Si on l’étend dans le triple ou 
le quadruple de son poids d’eau, il cesse de se coa= 
guler avec les acides ; il est aussi alors plns facile: 
ment supporté, On croit que l’eau de chaux jouit de 
la même propriété : est-ce parce qu'elle sature l’a- 
cide du laït, parce qu’elle précipite son RE 
de magnésie , ou parce qu'elle étend le lait de | 
même manière que l’eau ? On administre le lait à 
une température tiède, et on l’édulcore convenable- 
ment. On en fait surtout usage dans les cas d’empoi- 
sonnement par des substances susceptibles d’eriflam- 
mer et d’escarrifier. 

Quelquefois on unit plusieurs*des moyens que 
j'ai exposés jusqu'ici : tel est le looch blanc du code 
médicamentaire de Paris, Pour le préparer, on tri- 
ture une partie de poudre*de gomme adragant avec 
vingt parties de sucre, et avec trente parties d'huile 
d'amandes; dès que le mélange est exact , on y ajoute 
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successivement cent parties d’émulsion , et on l’aro- 
malise avec deux parties d’eau distillée de fleurs d’os 
ranger. On évalue ordinairement ces proportions en 
grammes. Beaucoup de personnes ne peuvent su p- 
porter ce mélange, qui d’ailleurs ne paroït pas avoir 
d'avantage marqué sur les moyens simples que j'ai 
indiqués successivement. 

On a abandonné avec raison d’autres mélanges en- 


core plus défectueux , tels que le sirop de tortues 
compose , etc. 


SIL, Application des moyens atoniques sur la sur- 
face cutanée, ainsi que sur les tissus dénudés ac- 
cidentellemènt, et médication atonique de ces 


OTSaANEs. 


On applique les moyens aloniques sur l'organe 
cutané pour agir directement, par conliguité, Où 
par sympathie, et d’une manière génerale où lo- 
cale. C’est uniquement pour agir directement qu'on 
les applique sur les tissus dénudés accidentellement. 
On emploie ces moyens en vapeur, à l'état liquide 
et sous formes molles : on les administre à latempé- 
ralure de 2h à 35 centigrades + o, owà celle de: 
l'atmosphère. On les applique sur toute l'étendue de 
la peau, ou seulement sur une region plus ou moins | 
srande. On emploie les mêmes substances que pour 
déterminer les médications atoniques de l'estomac ;; 
mais leur mode de préparation varie. 

On détermine les médications atoniques de For: 
gane cutané pour combattre un état de sécheresse: 
et d'irritation locale très-grande , pour rappeler lai 
transpiration qui est supprimée par cetle mème: 
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£ause, pour diminuer l'intensité des symplômes des 
maladies cutanées chroniques, telles que la gale, 
les darires, etc. En général, on y a moins recours 
dans les cas de phlegmasies cutanées aiguës. On sait 
que l'érysipele, que la variole , la rougeole , etc. 
peuvent se terminer sans applications topiques ; 
celles-ci en entravent d'ailleurs fréquemment la 
marche, comme on l’observe surtout pour l’érysi- 
pèle. Il n’en est pas de même dans les cas où des tis- 
sus dénudés sont tiès-irrités; on cherche alors à ra- 
mener l'excitation au degré nécessaire pour que la 
Suppuration, la cicatrisation, elc. puissent avoir 
lieu convenablement, On détermine les médications 
atoniques , pour agir par contiguité, dans les cas de 
phlegmasies très-intenses des organes sous-cutanés, 
par exemple, du tissu cellulaire, des mamelles, 
des testicules, etc. On y a recours pour opér er un 
pareil effet par voie de sympathie : c’est ainsi que 
le ban tiède favorise quelquefois la digestion, 
amène le sommeil, fait cesser des spasmes, des con= 
vulsions, des douleurs, calme le delire, etc Enfin 
on y a recours pour favoriser la dérivation d’une ai- 
fection morbide : c’est ainsi que , dans l’imminence 
de différentes affections comateuses, on applique 
de l’eau tiède sur les jambes, etc. , pendant qu'on 
applique des corps très-froids sur le derme chevelu. 

L'emploi de ces moyens atoniques , trop long- 
temps continué, débihite non-seulement le tissu eu- 
taneé, mais encore tout l'organisme. La peau cesse 
d'exercer ses fonctions avec la régularité necessaire, 
Plusieurs de ces moyens peuveat même altérer à la 
longue le tissu du derme. En général, leur action 


208 PHARMACOPÉE | 
est lente, et exige qu’on les maintienne appliqués 
pendant quelque temps. 


® Chaleur de 25 à 55 centigrades + 0. 


On l’applique, par l’intermède de l'eau, sur toute 
l'étendue du corps, ou seulement sur une de ses 
régions, à l’état mou, liquide ou : raporeux. 


Pour LepRigne er sons a me molle, on se sert de 


temperature indiquée. B Pout faire ces sn RE , 
on emploie de préférence des substances mucilagi- 
neuses, amilacées et hnileuses : telles sont les se- 
mences de lin, les feuilles de mauve réduites en 
poudre, la mie de pain, la farine d'orge, de froment, 
etc. On fait cuire l’une ou l’autre FE ces substances 
avec une petite quantité d’eau et an milieu d’une 
agitation continuelle, jusqu'à ce qu'elles aient la con- 
sistance pulpeuse. On remplace quelquefois eau par 
une décoction mucilagineuse ou par du lait; mais ce 
dernier a pour inconvénient de s 'aigrir facilement : 
on laisse refroidir ces cataplasmes jusqu'à ce qu ‘0 
aient la température qu'on desire, 

: On applique l'eau liquide en fomentation on en 
bain. Lorsqu'on l’emploie à l’état de vapeur, on la 
dirige et on la concentre vers la région sur laquelle 
elle cit agir. Dans tous les cas, il faut la renouveler 
dès qu’elle commence à approcher de la tempéra= 
ture du corps : il faut aussi qu'elle soit appliquée 
pendant quelque temps. Elle gonfle ] ‘épiderme , di- 
minue la sécheresse de la peau , rend celle-ci plus 
souple, favorise la transpiration locale. Lorsqu ’élle 
est appliquée en bain général, elle diminue la fré- 
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quence du pouls et de la respiration. Cette diminu- 
tion paroit d'autant plus grande > que l'immersion a 
été de longue durée, Le bain ide répare les forces 
toutes les OS que la debilité est l'effet d’uu excès de 
fatigue , et en un mot toutes Jes fois qu "elle dépend 
d’une irritation générale. 

Le bain tiède généralcouvient lorsque la Lranspira- 
tion cutanée n’a point lieu par leffet d'un état d’irrits= 
tion de la peau. On y a recours pour favoriser la 
sueur critique qui est entravée par la même cause. 
On en fait usage dans les maladies cutanées, lorz= 
qu elles sont accompagnées dé beaucoupd'irritation : 
c'est ainsi qu'on l’emploie quelquefois dans là v.- 
riole lorsqu'il y a sécheresse de la peau et fièvre 11 - 
tense; dans la gale, les dartres, lorsque la chaleur et 
ie prurit sont très-marqués. On ya recours pour di= 
minuer l’irritation conligué , ét celle qui a lieu dans 
des organes qui PAT avec la peau. On en 
fait usage dans des fièvres inflammatoires intenses , 

-dans la péritonite , dans les phlegmasies aiguës des or- 

ganes génitaux et urinaires. Si on ne s’en sert pas 
dans les pleurésies et les pneumonies très-intenses , 
c'est peut: -être parce que la pression qu’exerce le 
bain gêne ordinairement les mouvemens respira- 
toires ; du reste il pourroiït convenir, en ce qu'il di- 
minué la fréquence de la respiration ; d’ailleurs on a 
plusieurs exemples de succès. On fait usage des bains 
tièdes dans différens cas d’affections dépende intes 
d’une irritation générale , tels que certaines né 
vroses, Certains troubles de la digestion, certaines 
suppr essions des menstrues, quite INSOMNIES 
opinitres, etc., etc. 


II, 14 
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. Le bain tiède local est employé dans les cas d'irrita- 
_ ton locale et contigué très-grande: c’est ainsi qu'on a 
plusieurs fois calmé desdouleurs de goutte très-fortes. 
On y a recours pour agir sympathiquement : c’est 
ainsi que les pédiluves tièdes sont quelquefois usiles 
pour favoriser l'écoulement menstruel, pour faire 
cesser différentes céphalalgies opintâtres, pour em- 
pêcher la confluence de la variole à la face, pour 
entraver une congestion imminente vers l’encéphale 
ou la poitrine, pour rappeler la goutte qui a été 
supprimée par l'effet de trop d’irritation locale , etc. 

Les bains de vapeurs tièdes, tant locaux que géné- 
raux, agissent plus promptement ; du reste ils déter- 
minent les mêmes effets que les bains tièdes. Ce sont 
surtout les pédiluves vaporeux tièdes qui ont fré- 
quemment diminué l’atrocité des douleurs goutteu- 
ses avec excitation locale très-marquée 


Mucilage. 


On l’emploie sous la forme de cataplasme et à l’état 
liquide ; on prépare les cataplasmes avec les sub- 
slances que j'ai énumérées et de la manière que je 
viens de décrire en parlantde l’application de la cha- 
leur sous forme molle. Les corps qu’on emploie 
plus particulièrement pour préparer des liquides 
mucilagineux sont la racine de guimauve offci- 
nale , les feuilles de mauve sauvage et de mauve à 
feuilles rondes , les semences de lin usuel, celles de 
coing ( pyrus cidonia, L.), de pivoines mâle et 
femelle, (pæonia mascula et femina , L.), de 
psyllium ( plantago psyllium , L.). On fait bouillir 
momentanément la racine de guimauve ; on fait in- 
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Fuser les feuilles de mauve ; et on fait macéret les 
semences, Les proportions ne sont pas rigoureuses : 
on prend ordinairement environ 0,01 de racine de 
guimauve , 0,05 de feuilles de mauve , 0,01 de se= 
mences de lin, o,or de semences de COINg, O,OI 
de semences de psyllium, o,o1 de semences de pi- 
voine. Le mucilage qu’on extrait de ces dernières 
est moins pur que celui qu’on retire des substances 
précédentes. C’est sous une température tiède qu’on 
applique ces mucilagineux , soit qu’on les emploie 
sous la forme de cataplasme ou à l'état liquide, 
L'action de ces moyens est analogue à celle de la 
chaleur tiède et humide : on les applique dans lés 
mêmes circonstances. 


Célatine, 


" On emploie à cet effet l'amidon pur, où les farines 
d'orge, de seigle, de froment : rarement fait-on 
usage de la gélatine animale, On applique ces sub- 
stances sous la forme de cataplasme et à l’état liquides 
On leur donne une température de 25 à 35 ceutis 
grades+0, On prépare les Calaplasmes ainsi que je 
viens de l’indiquer en traitant de la chaleur hümide, 
et les liquides de la même manière que lorsqu'on 
veut les introduire dans l'estomac. 

L'action de ces moyens est analogue à celle des 
précédens : on y a recours dans les mêmes circons- 
_tances, 

Corps gras. 


Leur choix est indifférent : il suffit qu'ils ne soient 
pas rances, On emploie néanmoins plus particulière. 


®, 
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ment l'huile d'olives, l’axonge , le beurre, le cérat. 
On peut mêler le beurre et l'axonge avec de l’eau; 
on a recours à la trituration, et on la continue jus- 
qu'à ce que le mélange de l’eau ait lieu convenable- 
ment : le corps gras devient par là plus léger. 

On applique ces corps à la température ordinaire 
de l'atmosphère, en mixtion ou par simple apposilions 
Ils rendent la peau plus souple; ils diminuent l'irri- 
tation locale. Appliqués en frictions, ils favorisent la 
sécrétion urinaire et la transpiration ; ils produisent 
même une sueur très-abondante. Si on les maintient 
sur la peau pendant long-temps, ils rancissent et 
peuvent occasionner l'érysipele. Leur application 
prolongée sur les surfaces suppurantes les rend päles, 
flasques, y fait développer des fongosités ; ils ne se 
dessèchent point sur la peau et ne s'y collent pas 
comme la gelée amilacée. Is augmentent facilement 
l'iritation lorsqu'on les met en contact avec des ré- 
sions affectées d’érysipèle. On les applique sur les 
surfaces suppurantes lorsqu'il s’agit de diminuer l'ir- 
rilation locale portée à un, trop haut degre, lors- 
qu'on veut supprimer un exutoire cutané, etc. 

Le lait, la créme, le jaune d'œuf peuvent être 
employés de la même manière et dans les mêmes cas 
que les substances précédentes. 


S IT. Application des moyens atoniques sur la 
surface muqueuse du gros inlestin, et médica- 
tion atonigque de ce conduit. 


On applique des moyens atoniques sur la surface 
muqueuse du gros intestin pour agir localement, par 


‘ 
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contiguité ou par sympathie. On les administre en 
vapeur où à l'état liquide. Il faut les injecter en pe- 
tie quantité à la fois, lorsqu' on les emploie de cette 
dernière manière. Ce n’est que sur les parties les 
plus extérieures de ce conduit qu’on les applique 
sous forme molle, On leur donne la température 
de 25 à 35 centigrades + o. On fait usage de toutes 
les substances que j'ai indiquées pour Fe app he 
tions cutanées, eton les prépare de la même manière. 
On a recours à l'emploi des moyens atoniques 
dans le cas de constipalion opiniâtre dépendant d’un 
état d'irritation locale. On en fait usage dans les 
phlegmasies HAE du conduit Eh on 
les administre alors à l’état de vapeur. On s’en sert 
lorsque les tumeurs hémorrhoïdaires sont enflam- 
mées ; on les applique alors aussi à l’état de vapeur 
ou sous forme molle. On les emploie dans la périto- 
nite , dans les phlegmasies aigués de l'utérus ,. des 
reins, de la vessie urinaire, etc. , enfin toutes les fois 
qu'on doit combattre une irritation générale. 
S IV. Application des moyens atoniques sur la 
surface muqueuse de la bouche et de la gorge, 
et médication atonique de cette cavité. 


Ce n'est que pour agir directement où par con- 
tiguité qu'on applique les moyens atoniques sur la 
membrane muqueuse de la cavité buccale. On les 
administre sous formes molle , liquide et vaporeuse. 
On emploie les mêmes substances que celles qu’on 
introduit dans l'estomac, et on des prépare de La 
même manières 
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Si l'irritation a son siége sur les lèvres, on se sert 
d’un mélange de parties € oil de cire et d'huile fixe 
qu'on colore avec de l Near Si l’irritauon oc- 
cupe l’intérieur de la bouche et de la gorge, et est 
d’une certaine étendue, on doit préférer adminis- 
irer ces moyens à l'état de vapeur; car les liquides 
augmentent souvent l’irritation par leur poids et par 
le mouvement nécessaire pour la gargarisalion. Si 
l'i irritation est locale , on y applique les mucilagineux 
sous la forme de looch , ou on fait usage de Bastilles 
qu'on conserve NET dans la Re 

On a recours aux moyens atoniques dans les cas 
de sécheresse et de gercure des lèvres, dans Île ca- 
tarrhe aigu de la gorge, des tonsilles au de la bouche 
elle-même, etc. | 


$ V. Application des moyens aloniques sur la sur 
| face muqueuse de la cavité nasale, et médica- 
ion alonique de cette cavité. 


Ce n’est que pour agir directement qu'on intro 
duit les moyens atoniques dans Ja cavité nasale. On 
les applique en vapeur, et rarement à l'état liquide; 
on les emploie sous forme molle toutes les fois que 
l'affection qu’on veut combattre est peu étendue, 
et n’est pas située profondément, On les administre à 
la température indiquée. On fait usage des mêmes 
substances que pour les autres surfaces. 

On a recours à l'emploi de ces moyens dans la pre- 
mière période des coryza très-intenses. On en fait 
usage lorsque la sécrétion muquense est supprimée 
par l'effet d’une irritation très-forte. On les emploie 
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pour ARE une hémorrhagie nasale critique sup- 
primée par une cause analogue, etc. 


S VE Application des moyens atoniques sur la 
surface muqueuse de l'œil, et médication ato- 
nique de cet organe. 


On n’applique les moyens atoniques sur la con- 
jonctive que pour agir directement ou par conti- 
guité. On les administre en vapeur, à l'état liquide 
ou sous forme molle, Ou emploie ordinairement les 
mucilages, la gelée ailacée, les fruits doux sucrés, 
et rarement les corps gras, si ce n’esl lorsqu'on veut 
agir sur les parties les plus exterieures. On leur 
donne la température de 20 à 50 centigrades + 0. On 
applique le cataplasme entre deux linges, et on l’ap- 
pose sur les paupières : c’est de la même manière 
qu'on applique les fruits doux suffisamment ra- 
mollis. se ; 

On a recours aux moyens atoniques dans le cas 
d'irritation de l'organe de la vue et de la conjonctive, 
par exemple, De la première période de l’ophthal- 
mie aiguë. [1 faut éviter d’abuser de ces moyens, Car 
on faciliteroit le passage de la maladie à l’état chro- 
nique, 


$ VIT. Application des moyens atoniques sur les 
surfaces muqueuses du conduit auriculaire , de 
l'urètre et du vagin, et médication atonique de 
‘ces organes. 
Ce n’est que pour exercer une action locale di- 
recte ou contiguë qu ’on applique les moyens alo- 


Lt 
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niques sur les surfaces en question. C’est à l’état va- 


poreux, liquide el mou qu’on les introduit dans le 
conduit auriculaire. On emploie spécialement la 

vapeur aqueuse, les liquides mnçilaginenE et Îles 
huiles fixes. C’est à l’état liquide qu’on les introduit 
dans l’urêtre : on emploie les mucilagineux. On pré- 


‘fère agir sur cette membrane par contiguité > CL ape 


pliquer les moyens atoniques autour du pubis. On 
peut les mettre en contact avec la membrane mu- 
queuse du vagin, à l’état vaporeux, liquide et mou ; 
on emploie surtont la chaleur de 25 à 35 centigrades 


+ o et les mucilagineux. Où se sert rarement des 


corps gras, si ce n'est lorsqu’an veut les appliquer 


sur les parties les plus extérieures: on préfère en 
général les vapeurs tièdes aux injections. 


C'est dans la première période des phlegmasies 
aiguës de ces différentes membranes et des organes 


soujacens qu on a recours aux moyens en question. | 


SECONDE SECTION. 


MÉDICATIONS PARTICULIÈRES. 
ORDRE V. 


Médications particulières des fonctions du système 
nerveux. | 


Re médications de cet ordre consistent dans la mo- 
dification de l'etat de sensibilité et de la contractilité 
animales , ainsi que de la contractilité organique sen- 
sible. Elles ne déterminent pas un seul et unique 
effet : c’est ainsi qu’elles peuvent avoir pour objet 
de produire de la douleur ou de faire cesser celle 
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qui existe; de mettre en jeu la contractilité animale 
el organique sensible, ou de faire cesser un etat de 
Spasme et de convulsion; d’exciter La cho des sens 
et les fonctions de l’entendement, ou d’occasionner 
le sommeil, Elles peuvent augmenter, 
diminuer ou anéantir l’état de susceptibilité et de 
mobilité: elles pERYent n'agir que sur un ou plu- 
Sæeurs nerfs, ou à la fois sur tout Je système ner- 
veux. ù 
_. On seroit tenté de croire que c’est à l’aide de 
moyens différens qu'on parvient à pr ‘oduire ces di- 
vers effets; raais il n’en est pas ainsi : car la même 
substance peut, selon des circonstances souvent 
inappréciables, selon le degré de susceptibilité et de 
mobilité individuelles, selon la dose, le degré de 
concentration et le mode d'administration , Selon la 
durée de l'application, selon l'habitude de son 
usage, etc., occasionner tantôt un effet et tantôt un 
autre, et même produire alternativement des étals 
opposés. 

Les corps que l'observation et les expériences 
chniques ont démontrés exercer le plus d'action sur 
_ les propriétés vitales dont il s’agit ici, sont l'opium , 
l’aicool, le camphre, les huiles Ferme l’éther, les 
végétaux de la famille des solanées, plusieurs de 
He des ombelliféres, etc., Pélectricité, le galva- 
misme, l'aimant, etc. Mais ces corps excitent en 
outre d'une manière notable la sensibilité organique 
et la contraculité organique insensible; quelques- 
uns peuvent même enflammer, et escarrifier, Ces 
substances ne sont pas d’ailleurs les seules propres 
à modifier l’état de la sensibilité animale, de la con- 
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- tractilité animale et de la congractilité organique sen- 
sible. Les amers, le quinquina, le tannin, les ferru- 
gIneUx , etc. exercent souvent une action notable 
sur elles. On obtient même quelquefois avec eux des 
effets que les substances indiquées plus haut ne 
pouvoient produire; cela a lieu surtout dans les né- 
vroses habituelles qui paroissent être entretenues par 
un excès de susceptibilité et de mobilité. Les sub- 
stances qui enflamment et escarrifient , peuvent aussi 
modifier avantageusement l’état des propriétés vi- 
tales en question, si on les administre à petite dose 
et convenablement étendues : c’est ainsi qu’on a em- 
ployé les oxydes et les sels de cuivre, de zinc, de 
bismuth, d'argent, etc., la racine d’hellébore noir, 
etc., dans des névroses rebelles. Enfin, les médi- 
cations phlegmasiques, escarrotiques et atoniques 
opèrent souvent, dans l’état des propriétés animales, 
des changemens que les médicamens désignés sous 
les noms vagues de calmans, d'anodins , d’anti- 
spasmodiques , etc. n'avoient pu produire. Cela ne 
doit point étonner, lorsqu'on fait attention que l’état 
des propriétés vitales animales et de la contractilité 
organique sensible, dépend souvent de celui de la 
sensibilité organique et de la contractilité organique 
insensible. 

On applique sur des surfaces variées les moyens 
physiques dont on se sert pour mettre en jeu cet ordre 
de médications: Lorsqu'on veut obtenir une action gé- 
mérale, on les met ordinairement en contact avec la 
surface muqueuse de l'estomac, avec celle du grosine 
testin, avec celle des bronches ou avecla peau. Lors- 
qu'on veutdéterminer une action locale directe, con 
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üguë ou sympathique, onles appliquesur les organes 
eux-mêmes, sur les tissus les plus voisins, ou sur 
ceux qu'on sait correspondre sympathiquement avec 
eux. | 6 

Le mode de préparation de ces moyens ne diffère 
pas notablement de celui auquel on a recours lors= 
qu’on les emploie pour exciter le ton des organes. 
Mais il n’en est pas de même de leur mode d’admi- 
nistralion; car il exerce la plus grande influence sur 
leur action. Nonobstant cela, lorsqu'on emploie ces 
différentes substances, on n’est pas Loujours assuré 
de l'effet particulier qu’on obtiendra : c’est ainsi 
qu'on excite quelquefois les fonctions de lencé- 
phale, tandis qu’on vouloit provoquer le sommeil. 
L'habitude exerce d’ailleurs une influence très- 
grande à cet égard : car ces substances cessent de. 
produire un éffet notable si on n’augmente pas gra- 
duellement la dose à laquelle on les administre. D'ail- 
leurs, il est des circonstances dans lesquelles on ne se 
propose que d'introduire un changement, quel qu'il 
soit, dans l’état des propriétés qui sont le sujet de cet 
ordre «le médications. | 

Mais les moyens pharmaceutiques ne sont pas les 
seuls dont ont fait usage pour agir sur le systeme ner- 
veux; on a encore recours à des moyens qui sont du 
domaine de la physique particulière, de la morale et 
de l'idéologie, fs 

Électricité. La scintillation électrique, la commo- 
tion avec l’électromoteur , et celle avec la bouteille 
de Leyde, ont une action évidente sur le système 
nerveux; elles peuvent exciter où déchiliter ces or- 
ganes, selon le degré de tension électrique, et selon 
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la durée de leur application : aussi peut-on les em< 
ployer pour déterminer des effets OPPOSÉS: 
Magnétisme minéral. L'aimant a été employé 
pour agir sur le système nerveux; mais ses effets 
immédiats ne tombent pas sous nos sens ; nous ne 
voyons ordinairement que des effets locaux acciden- 
tels dépendant le plus souvent de la présence du mé- 
tal oxyde, etc. Les effets secondaires ne sont pas 
conslans ; le plus souvent ils sont lents et se confon- 
dent avec la marche spontanée si variable des mala- 
dies nerveuses. Les personnes qui nous ont çà et là 
laissé des observations sur les effets médicamenteux 
de ce moyen n’étoient pas médecins, ou ne caractéri- 
soient pas suffisamment les RS Il est à regretter 
queMM.Andryet T'houret n'aient pu établirleurs re- 
cherchesque sur ces faits épars, et qu'ils n’aient point 
été dans des circonstances favorables pour procéder 
eux-mêmes ( comme ils le desiroient ) à des expe- 
riences particulières, et y appliquer l'esprit d'analyse 
et de critique qui caractérise le mémoire qu'ils ont, 
fait sur cet objet, et qui est inséré parmi ceux de la 
Société royale de médecine; nous saurions mainte- 
pant jusqu à quel point imagination exerce de l’in- 
fluence sur les phénomënes qui se manifestent après 
l'application de ce moyen. M. Pujol a vu plusieurs 
personnes très-susceptibles assurer qu'elles éprou- 
voient un soulagement notable dansleurssoufirances - 
après l'application de l'aimant, et avouer que ce 
soulagement étoit imaginaire iles que le medecin que 
je viens de citer eut Jerégé ce moyen à leurs yeux, 
et leur eut fait voir le peu de confiance qu'il mérite. 
On sait depuis long-temps que les effets de l'aimant 
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sur lé système nerveux ne sont pas en rapport avec 
son degré de force. Pour parvenir à isoler les effets 
que produit l'imagination, 1l auroit été convenable 
surtout de faire porter de simples plaques d’acier 
qu'onauroit dit aimantées, d’y inspirer la plus grande 
confiance , etde comparer ces effets avec ceux qu'an- 
roient produits des plaques aimantées dont on auroit 
_ déprécié les propriétés médicales; il auroit surtout 
fallu employer alternativement, chez le même indi- 
vidu, des plaques aimantées et d’autres qui : ne le 
fussent pas’ (x). 

Perkinisme. Les aiguilles ( tracteurs } de Perkins 
se rapprochent parfaitement de l’aimant sous le rap- 
port de l’obscurité de leur action immédiate. Elles 
sont au nombre de deux, chacune d’un metal diffé- 
rent : leur longueur est d’un décimetre. Une de ieurs 


(x) Voici la manière dont on procède à l'application de l'ai 
mant. On en choisit de forme variée. On peut le promener à 
quelque distance de la peau , et lui donner des directions diffé- 
rentes, ou l'appliquer directement, et le maintenir dans ce con- 

_tact médiat ou immédiat pendant un temps plus ou moins long. 
Lorsqu’ on veut appliquer l'aimant transcurremment, on lui 
donne la forme de fer à cheval et de barre, selon que l'on veut 
diriger les deux poles à la fois, ou etlenent un des deux. Lors. 
qu'on veut appliquer l'aimant directement, .et seulement, pen- 
dant quelques momens , on se sert de barreaux simples ou com= 
posés de plusieurs lames, dont les dimensionssont proportion 
nées à celles de la partie sur laquelle on veut l'appliquer. Or 
dirige ordinairement le lieu d’application vers. le pole ami du 
globe. Lorsqu'on veut maintenir l’aimant appliqué pendant un 
certain temps , on donne des formes variées : voici les plus 
æsitées. La première est celle de petits barreaux détachés, longs 
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extrémités est arrondie et large de 7 millimètres; 
l'autre est pointue. Une de ces aiguilles est de cou- 
leur jaune , et paroît composée de laiton; l’autre est 
d’un blanc bleuätre ,et ne paroît être que de l'acier 
non aimanté. Les médecins de Copenhague se sont 
aussi servi d’aiguilles faites avec de l'argent, du bis- 
muth, du zinc, du cuivre, du plemb, de l'ivoire, 
de l’ébène; MM. Haygarth, Falconer et Smith en 
ont composé avec du fer garni de cire, avec de l'ar- 
doise, du bois, des os, etc. 

La manière de se servir de ces aiguilles consiste à 
frotter les parties affectées avec leur extrémité poin- 
tue, qu’on dirige ensuite vers d’autres parties à des 
distances plus ou moins grandes de celle qui est ma- 
lade. Quelquefois on ne fait que les rapprocher à 
quelque distance de la peau;et d’autres fois on les y 
maintient appliquées. Au rapport de M. Abilgaard, 


de 3 centimètres , larges d’un centimètre , épais de 3 milli- 
mètres , et du poids de deux grammes. Or en fait usage pour 
former des bracelets , des jarretières, des colliers, des serre= 
têtes, etc. magnétiques. Les bracelets sont composés de cinq de 
ces pièces, les colliers de dix , les jarretières de douze. Le tout 
est recouvert d’une toile ou d'un velours noir. Ces pieces sont 
maintenues eu position par quelques points de fil où avec des 
rubans ; elles doivent être fixées de manière qu'elles ne puis 
sent pas changer de place. La deuxième forme est celle de pla- 
ques ovales, planes, courbes , etc. On pose ces plaques à nu sur 
la peau : leur action est plus marquée que lorsqu'elles sont re- 
couvertes. Leur configuration particulière et leur grandeur 
doivent être subordounées aux régions cutanées sur lesquelles 
on veut les appliquer. Comme eiles s’oxydent fac:lemeni , il est 
convenable de les changer tous les deux ou trois mois , et de ne 
pas laisser d'intervalle entre les charges. 
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la pointe des aiguilles de Perkins a une saveur acide 
et métallique; elle détermine une sorte de four- 
millement lorsqu'on l'approche de la joue. Mais les 
effets secondaires des véritables aiguilles de Perkins 
ont varié selon les personnes qui en ont fait usage : 
ils ont été nuls entre lés mains de beaucoup de mé- 
decins, par exemple, de Bang, de Tode, etc. Les 
aiguilles préparées avec des os, de l'ardoise, ont 
produit, entre les mains de Haygarth, de Smith, 
de Falconer, les mêmes effets secondaires que celles 
de Perkins. Ce n’est donc pas la nature partictlière 
du métal employé par Perkins qui est la cause des 
effets en question, puisque le bois, les os (lorsque 
toutefois on leur donne une forme analogne ) en 
produisent de semblables. D'ailleurs, ces effets ne se 
manifesteni que chez quelques individus, et seule- 
ment sous les yeux de quelques médecins. Et quels 
sont ces effets secondaires ? ils consistent dans la dis- 
parition de brülures, d’érysipèles, dans la cessation 
de douleurs de tête, de cou , de dos, de poitrine , 
d'estomac, de ventre , etc. On voit que ces assertions 
sont très-vagnes; la brülure et l’érysipèle ont en effet 
une marche spontanée, et les douleurs ne sont autre 
chose que des symptômes d’affections très- variés. 
Peut-on donc, d’après le tableau des | faits qu’on 
a recueillis jusqu'ici, ne pas être obligé de convenir 
que l'imagination a au moins la plus grande part dans 
la détermination de ces différens effets ? | 

Influence de l'imagination. Je suis conduit natu- 
rellement à parler d’un moyen sans lequel beaucoup 
demédicamensseroient absolamentinertes.Ce moyen 

st l'influence de l'imagination. Une multitude de 
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corps dits médicamenteux ne doivent être regardés 
que comme des intermèdes à l’aide desquels le mé- 
decin commande à |’ imagination , la dirige et la mo- 
 difie à son gré. C’est sur elle qu ‘agissoient les baquets 
et lésraté té an magnétiques de Mesmer (1); 
c'est elle que modifient souvent les aimans; c'est 
elle encore qu’influencent les aiguilles de Perkins, 
C’est en la maîtrisant que le fémur de crapaud re- 
commandé par Paracelse et par Vanhelmont, que le 
doigt de quelques individus calment l’odontalgte par 
Leur seule application sur les dents. ; 
C’est en agissant sur l'imagination que calment 
certains éd nées qu ’on td Roues à irop petite 
dose pour pouvoir déterminer une action notable. La 
garnison de Breda, affectée du scorbut au plus haut 
degré, étoit sur le point de se livrer à l'ennemi qui 
l'assiégeoit : le prince d'Orange lui envoie un médi- 
cament qu’il assuré fortement être du plus haut prix 
et de la plus grande efficacité ; on ne peut en donner 
que quelques gouttes à chaque malade, et néanmoins 
la guérison ne tarde pas à suivre. On connoît les bons’ 
effets que des médecins savent retirer de l’usage des 
pilules de mie de pain. N'est-ce pas pour influencer 
l'imagmation qu ’on change souvent la couleur, l’o= 
deur, la saveur, la consistance, la forme et jusqu'à 
la dénomination des médicamens? N'est-ce pas parce 


(1) J’ai reconnu, par des expériences exactes, que le magné- 
tisme animal produit, sur quelques personnes irritables, plu 
sieurs des effets physiologiques annoncés par les magnétiseurs ; 
mais je suis éloigné de vouloir en tirer aucune conséquence. 
sous le rapport de la thérapeutique, P. 4. N. 
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que l'imagination est influencée ou non, que les mé- 
mes moyens sont souvent aclifs ou inertes dans des 
circonstances semblables, selon qu’ils sont adminis- ‘ 
trés par un jeune Médichs où par un vieillard; par 
un homme inconnu, ou par celni qui jouit d’une haute 
répuialion; par un homme qui doute, ou par celui 
qui assure avec fermeté et conviction ; par un homme 
dont le physique est chétif et la voix gréle, ou 
par celui qui réunit à une belle voix une face persua- 
sive et un physique imposant ? C’est parce que celui 
qui est en possession d’un secret lui attribue des pro- 
priétés merveilleuses, et en paroît convaincu, qu 71 
sait communiquer au malade crédule l'émotion qu'il 
éprouve, et opère quelquefois de grands effets. Mais | 
ce secret est-1l divulguë, sa composition est-elle con- : 
nue, aussitôt le charme disparoît et avec lui tous les 
éffots merveilleux. Malheur en général au malade 
que le doute et la réflexion privent de ce prestige 
“Hse | 
- Passions. Îl'est un genre de moyens que le méde- 
cin moraliste sait seul adruiniéreés : je veux parler des 
passions. Mais que de difficulté ne présente pas l’art 
de les manier ! Leurs effets secondaires sont-ils assez 
constans pour qu'on puisse y recourir avec certitude, 

_etsont:ils toujoursassez avantageux pour qu'on puisse 
chercher à les déterminer sans crainte? En géné- 
ral, toute passion extrême peut détérminer des effets 
| pernicieux analogues. On a des exemples de morts 
subites occasionnées par une joie extréine, par une 
colère excessive, par une frayeur très-grande , par 
un mépris outré, etc. La même passion peut déter- 
miner des effets différens chez divers individus, et 
DD re 15 


| 


| 
| 
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souvent chez le même sujet à des époques variéese 
D'un autre côté, on voit souvent des passions diffé- 
rentes amener les mêmes effets secondaires; on a des 
exemples de manie, de convulsion , d'épilepsie pro 
duites par la colère, la frayeur, une joie exces- 
sive , etc. 

L'action immédiate des passions peut être prompte 
ou lente, momentanée ou durable. Il en est de même 
de leurs effets secondaires : cela dépend de l'espèce 
de passion qu'on met en jeu , de son degré d'inten- 
sité, de la suscepuübilité et de la mobilité individuelles. 
Toutes choses d’ailleurs égales, ceseffets sont plus no- 
tables chez les sujets susceptibles et mobiles, qui joi- 
‘gnent le jugement à l'imagination. Jetons un coup 
d’œil rapide sur les principaux effets des passions, 
afin de voir quelles ressources elles offrent à la science 
médicale. à 

La joie vive excite le rire, elle porte à chanter , à 
danser, etc., la circulation est accélérée, la respira- 
tion est plus ou moins génée. Ces effets sont prompte- 
ment suivis d’une lassitude et d’une langueur profon- 
des, et quelquefois de lipothymie, de syncope, d’a- 
poplexie et de mort. La joie douce opère des effets 
plus lents : la circulation générale est plus facile, la 
respiration plus grande, plus régulière , les diges= 
tions sont aisées , les exhalations etles sécrétions sont 
augmentées, les fonctions de l’entendement pren- 
nent tout l’essor dontelles sont susceptibles, les affec- 
tions morales sont douces et agréables. Les effets de 
la joie vive sont instantanés ; ils peuvent être aussi 
préjudiciables qu’utiles; tandis que ceux de la joie 
douce sont plus lents, plus constans et toujours 


CLINIQUE, | 227 


avantageux, Aussi quelle utilité la médecine n’en re- 
tire-t-elle pas dans le traitement de l'hypochondrie, 
de la mélancolie, dans différentes paralysies! Quels 
effets ne Debut pas la joie qui accompagne l'effu- 
sion du cœur d’un malheureux dans le sein d’unami! 
Quels effets ne produit pas celle que fait naître au 
moribond affecté de nostalgie l’espoir certain de res- 
pirer promptement son air natal, etc. ! 

La colère peut se présenter sous deux aspects dif- 
férens : une face rouge, des yeux étimcelans, des mu:- 
cles fortement contractés, une circulation accélérée, 
une respiration convulsive, une agitation extrème 
de l’entendement, une chaleur générale, tels sont 
les phénomènes qui la caractérisent. A ces effets peu- 
vent se joindre des hémorrhagies variées, soit sur les 
surfaces muqueuses, soit dansle tissu cutané ; la rupe 
ture des vaisseaux encéphaliques , une fièvre excessi- 
ve, etc. D’autres fois la face est pâle, la voix foible ; 
il y a un tremblement général; la respiration est gé- 
née, le pouls est petit, irrégulier; i} survient des li- 
pothymies, des syncopes, etc. Dans ce cas on a vu 
survenir des maladies variées du système biliaire, des 
convulsions et la mort. On ne peut mettre en doute 
que la colère n'ait quelquefois guéri des paralysies, 
des convulfiamanetc.; mais que de chances défavora- 
bles ne court pas < *elui a ose se servir d’un pareil 
moyen ! ee. % ; 

Dans la terreur, les battemens du cœur sont fré- 
quens et irréguliers, la respiration est entrecoupée; 
il survient quelquefois des lipothymies, des tremble- 

mens, la perte du mouvement, etc. Ou a vu desconvul- 
sions, l'épilepsie, la manie, des hémorrhagies variées, 
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l’apoplexie, et une mort subite en être les suites fà- 
cheuses ; tandis que celte passion, maniée par une 
main habile, a fait quelquefois disparoître pour tou- 
jours les convulsions, l'épilepsie, la mélancolie, etc. 
Une fille est atiaquée de convulsions périodiques 
dans l'hôpital de Harlem ; ses camarades en la voyant 
tombent successivement affectées de la même mala- 
die, Boerhaave arrive; il place des brasiers ardens au 
milieu d’elles; il fait chauffer au blanc des instrumens 
de fer de toute espèce ; il ordonne qu’on découvre le 
bras de la première qui tombera en convulsion, et 
qu’on la brûle jusqu'aux os à la place qu'il indiquera : 
l'enfant le plus foible tombe mort sur-le-champ, 
et les autres sont pour toujours guéri de cette affec= 
tion. 

La terreur , unie à l’étonnement, présente quel- 
ques particularités. L'’oœil est fixe, la bouche est 
béante, la peau pâle; on éprouve un froid géné- 
ral; les traits de la face sont affaissés ; 1l y a quel- 
quefois des verliges et un état momentané de de- 
lire ou de démence. 

Dans la frayeur la face pâlit, les lèvres devien- 
nent bleues ; on est immobile ; la peau est resserrée, 
les cheveux sont hérissés; les battemens du cœur 
se ralentissent; on éprouve un serrement dans la 
poitrine, etc. On a vu survenir des convulsions, 
l'épilepsie, la manie, la suppression des menstrues. 
N'est-ce pas par la frayeur qu'on chiche à agir 
dans les bains de surprise dont: on fait quelque- 
fois usage dans l'hydrophobie, dans la manie ? mais 
avec quelle prudence ne doit-on pas recourir à ce 
moyen | 
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Data la crainte le pouls est lent, la chaleur di- 
minue; On éprouve un serrement RER la poitrine 
et dans l’épigasire ; on frissonne, on tremble ; les 
exhalations et les sécrétions se suppriment ou elles 
sont plus abondantes, et l’expulsion de l'urine et 
des matières fécales est alors involontaire. On a vu 
des paralysies , la manie, l'épilepsie et même la mort 
en être les suites fâcheuses. On sait qu’elle favorise 
les effeis déléières de la contagion. On en a fait 
quelquefois usage avec plus ou moins de succes dans 
le traitement de la manie; mais il faut savoir l’ailier 
avec l'estime et la justice. 

La tristesse peut agir avec plus ou moins de len- 
teur. Lorsque le chagrin est profond , il occasionne 
un sentiment de serrement, de plénitude, d’oppres- 
sion dans l’épigastre, la perte de l'appétit, la diffi- 
culté des digestions, un pouls lent et petit, une res= 
piration laborieuse et lente , des soupirs, des sanglots, 
le froid des extrémités, la pâleur de la face, une 
langueur générale, un défaut d'action de l’entende: 
ment,un éloignement PR tout mouvement et pour 
la société. Cet état est suivi el accompagné du ma- 
rasme, de la misanthropie, d’un état de stupeur et 
d'ivresse, d’un délire maniaque doux ou furieux, 
du penchant au suicide, et quelquefois d’une mort 
prompte. On voit facilement que celte passion a une 
action perturbatrice trop marquée pour qu’on puisse 
s'en servir fréquemment comme moyen curatif. 

H est facile de voir avec quel degré de probabi- 
hté le médecin peut agir lorsqu'il se sert du moyen 
des passions. Le danger touche de près le succés : 
rarement on agit en vain. I] n’en est pas ici comme 
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de ces moyens qui, s'ils ne font pas de bien, sont 
au moins incapables de.faire du mal. Il faut surtout 
que les passions qu’on excite soient en rapport avec 
l’âge, le sexe et le tempérament. 

* Exercice des fonctions de l’entendement. Un 
autre genre de moyens se trouve dans la direction 
des fonctions de l’entendement, des sens et de la 
locomotion. C’est ainsi qu’à l'aide de gilets de re- 
pression qu'on serre plus ou moins, On s'oppose 
aux mouvemens tumultueux du furieux; c’est ainsi 
qu'on place le maniaque dans un lieu frais, sombre 
et tranquille pour fe toute action dés corps 
extérieurs sur ses sens; c’est aiusi qu’on fait naître 
l'attention de l’imbécille en le forçant à des travaux 
mécaniques, d'imitation ou de calcul; c'est ainsi que, 
par un raisonnement persuasif ou par des faits sen- 
sibles, on cherche à mettre en défaut le raisonne- 
ment de J’aliéné, tandis que d’autres fois il paroit 
convenable de l’approuver; c’est ainsi qu'on répri- 
me l'imagination fougueuse du maniaque, en le for- 
cant à des travaux qui absôrbent toute son attention ; 
c'est ainsi qu'on combat la tendance du mélanco- 
lique à la réflexion continuelle, par les voyages, par 
les cePtpaHQne du jardinage, par la société de per- 
sonne agréables, etc. Et quels effets ne produit- -on 
pas loréque, dans des maladies variées, on sait con- 
centrer ou éparpiller à propos l'attention du malade! 

Mais que de difficultés ne présente pas l'emploi 
de ces différens moyens ! C'est dans le traité phi- 
Tosophique de M. Pinel sur la manie qu'il faut etu- 
dier l’art de s’en servir , et les circonstances où il est 
nécessaire d'y recourir, 
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$ Ier. Médications particulières de l'encéphale. 


Les changemens particuliers qu'on peut intro- 
duire dans l'état des propriétés animales de l’encé= 
phale sont l'excitation de ses diverses fonctions , et 
Ja suspension de leur exercice ou le sommeil. En 
traitant ailleurs des substances qui peuvent exercer 
une action particulière sur le systéme nerveux, j'ai 
fait voir que les unes peuvent occasionner une ex- 
citation modérée, le déliré, la fureur, le sommeil 
ou le coma, selon la dose à laquelle on les admi- 
histre, et ok la susceptibilité individuelle, etc., etc. 
Ce sont ces mêmes corps qu'on emploie pour dé- 
terminer l’un et l'autre de ces effets. Mas on 
voit facilement que leur administration exige de la 
prudence et doit être modifiée selon l’effet particu- 
lier qu'on veut occasionner. Si on n'emploie pas 
toutes les substances qui, dans certaines circonstan- 
ces, agissent évidemment sur l’encéphale, c’est 
qu'on n’a pas'assez d'expériences exactes pour sa- 
voir de quelle manière il faut diriger leur adminis- 
- iration : c’est ainsi que la ciguë (conium macula« 
turn, L.), la belladone ( atropa belladona, L.), la 
pomme épineuse (datura stramoniurm, L.), l'al- 
kekenge (physalis alkekengi, L.), la morelle noire 
(solanum nigrum, 1), le tabac (nicotiana taba- 
étpes ), etc. sont peu employés sous ce rapport; tan 
dis qu’on fait plus particülièrement usage de l’ OpIUrr, 
du campbre, de l’alcool, du café, etc. 

Quel que soit leffet qu’on veuille déterminer, 
on applique ordinairement ces substances sur la sur- 


+ 
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face muqueuse de l'estomac, sur celle du gros in- 
testin et sur la peau. On a rarement recours à la voie 
de la respiration. 


1°. Excitation des fonctions de l’encéphale. 


L’excitation des fonctions de l’encéphale peut 
être portée à des degrés différens, depuis l'etat or- 
dinaire jusqu’à l’insomnie, au délire, à la fureur, 
aux convulsions etaux spasmes. Elle survient plus ou 

moins promptement aprés ] ’emploi de l’excitant, Elle 
est accompagnée et même précédée de l’augmenta- 
tion de la circulation, de la chaleur générale, de 
soif plus grande, et souvent d’une agitation de tout 
le corps. Elle n’est pas de longue durée; elle passe 
fréquemment à un état de somnolence, d’abaite- 
ment, de lassitude, de sommeil, et quelquefois même 
à un-état comateux, selon qu’elle a existé à un degre 
plus ou moins fort, 

L'influence de l'excitation des fonctions de l’en- 
céphale se manifeste particulièrement sur les fonc- 
tions des sens et de la locomotion; elle n’est que 
momentanée, ainsi que l’excitation elle-même. Tout 
l'organisme par ticipe plus ou moins à cette influence. 

On ne peut pas toujours exciter | ’encéphale avec 
la même facilité. Il est aussi des substances qui con- 
viennent plus que d’autres à cet effet. On choisit de 
préférence celles qui occasionnent le moins facile 
ment le sommeil. 

On cherche à exciter l'encéphale, 1°. pour aug- 
menter l’activité des opérations intellectuelles, des 
sensations et de la locomotion; 2°. pour retirer l'en- 
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céphale d’un état de slupeur ou de coma plus ou 
moins profond; pour remédier à un état de paralysie 
complete ou incomplète des organes des sensations 
et de la locomotion. Mais pour obtenir ces différens 
effets, il ne faut pas que l'état qu’on combat dé- 
pende d’une congestion sanguine ou d’une lésion de 
texture soit de l'encéphale, soit de la cavité qui le 
renferme, soit enfin d'organes avec lesquels il sym- 
pathise, etc. 

On peut agir directement ét par circulation à. 
l'aide du café, de l’alcool, de l'opium, etc., ou se- 
condairement par l'entremise des sens, etc. 

L 


Moyens directs. 


Alcool à 1040. On l’administre par la bouche 
et de la manièré indiquée ailleurs (tome Ier, page 
333). On ne doit l’employer qu’en petite quantité à 
la fois de crainte d’occasionner le narcotisme. Dans 
nos climats on le préfère à l'opium, en ce qu'il 
provoque moins facilement le sommeil que ce 
dernier. 

Vins. On préfère les vins les plus alcooliques; 
on les fait prendre ;par la bouche et de la manière 
indiquée à la page 335 du tome Ier. Leurs effets 
sont analogues à ceux de l'alcool, mais moins in- 
tenses; on y a plus fréquemment recours. 

Café. On l'administre à l’état d’infusion aqueuse 
(tome fer, page 298); il a l'avantage de ne pas provo- 
quer le sommeil. On emploie particulièrement pour 
exciter le travail intellectuel, pour faire cesser le 
narcotisme, etc. On n’a pas encore étudié ses-effets 
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secondaires dans les fièvres ataxiques cérébrales, 
dans les comata sans cause matérielle. 

Acide acétique. On l’administre convenablement 
étendu ; on le flaire; on l’applique sur les tempes, 
sur le front, etc. Son action immédiate est pêu con- 
nue; elle n’est pas notable dans l’état de santé. Ce 
qu’on sait, c'est qu'il n'exerce pas d’action sédative 
sur l’encéphale. On lemploie particulièrement dans 
le narcotisme tant délirant que comateux, dans dif- 
férens cas de manie, etc. On n'a point encore étu- 
dié son action secondaire dans les fièvres ataxiques 
cérébrales, et dans les comata sans cause matérielle, 

Acide carbonique. On le fait ordinairement ava- 
ler en suspension dans l’eau (tome Ier, page 592). 
On sait que les eaux acidules et les vins mousseux 
excitent modérément Fencéphale, et peuvent même 
déterminer une ivresse momentanée. On ne fait pas 
respirer ce gaz, parce qu'il détermineroittrès-promp- 
tement l’asphyxie narcotique. Il est en général peu 
employé pour exciter l’encéphale; il n’a qu'une 
action momentanée, et ne présente pas d'avantage 
notable sur les autres moyens de cet ordre. 

Opium. On le met le plus ordinairement en con= 
tact avec la surface muqueuse de l'estomac, avec 
celle du gros intestuin, et dans quelques cas avec la 
peau (tome Îer, page 344, et tome IT, pages 53 et 107). 
On ne doit l’employer qu'avec prudence; dans nos 
climats il produit plus facilement le narcotisme que 
l'alcool. Il n'en est pas de même chez les Orien- 
taux, qui sont habitués à son usage, qui en pren- 
nent de grandes doses, et chez lesquels il remplace 
le vin. J’ai tenté des expériences avec l'opium uni 
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au café et à l'acide acétique; mais je ne les ai pas 
encore assez répétées pour pouvoir établir jusqu'à 
quel point celte union peut empêcher ses effets sé- 
datifs. 

Camphre. On peut le faire avaler, l'injecter dans 
le gros Intestin ou l’appliquer sur la peau (tome [er, 
page 340, tome IT, pages 44 et 107). Il paroït moins 
facilement provoquer le sommeil et le narcotisme 
que l’opium. On l’emploie dans les fièvres ataxi- 
ques, dans différens cas de névroses encéphali- 
ARE elc, | 

Douche. Pour que la douche puisse exciter les 
fonctions encéphaliques, il est convenable qu'elle 
ne soit portée qu'a un léger degré; car si elle est 
trop forte et trop long-temps continuée, elle peut 
déterminer la sédation. On dirige la douche sur le 
vertex; on ne l'entretient que pendant quelques 
minutes. On y a quelquefois recours dans des cas 
de stupeur maniaque. : “ 

Cornmotion avec la bouteille de Leyde. On la 
dirige vers un des points du crâne; elle doit être 
irès-lésère, et conlinuée seulement pendant quel. 
ques minutes. Si elle est trop forte ou trop long- 
temps continuée, elle peut occasionner le coma ou 
même la mort, Elle est peu employée. 

Commotion avec l'électromoteur. On la dirige 
dans des sens différens de la tête, savoir du front à 
l'occiput , d’une tempe à l’autre, etc.; elle doit être 
foible, surtout dans le commencement, et elle ne 
_ doit être continuée que pendant quelques minutes; 
car elle peut facilement occasionner la stupeur, etc. ‘ 
Son action excitante n’est que momentanée, et les 


2 
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individus affectés de manie avec stupeur ne tar- 
dent souvent pas à retomber dans leur premier 
état, et quelquefois dans une stupeur plus grande. 
On y a recours principalement dans des cas de dé- 
mence accidentelle, de manie avec stupeur. On n’a 
pas encore die ses effets secondaires dans le 
narcotisme, l’apoplexie, et dans les différens co- 
mata idiopathiques sans cause matérielle, dans les 
fièvres ataxiques cérébrales, etc. 

Scintillation électrique. Le sujet étant isolé, on 
tire des étincelles de différens points de la tête. 
Cette excitation est moins marquée que celle qu’on 
. détermine par la commotion; mais on a aussi moins 
d'accidens à craindre; elle n’est que momentanée. 
On l’emploie dans les mêmes cas que les moyens 
précédens. 


Moyens secondaires. 


ÆExcitation des sens. On excite surtout les sens 
de l’odorat, de l’ouie, de la vue et du toucher. 
Le chatouillement, l'odeur de l’ammoniaque, etc., 
des sons forts, une lumière vive excitent fortement 
l’encéphale, mais seulement d’une manière momen- 
tanée. On y a recours dans les comata, dans les fiè- 
vres ataxiques cérébrales, etc. 

Rubéfaction cutanée. On enflamme surtout la 
plante des pieds, le rachis, la partie interne des 
jambes et des cuisses, le dos, la nuque, le derme 
chevelu. Le choix de ces régions doit varier selon 
que l'affection cérébrale est imminente, ou selon 
qu'elle est établie, ainsi que je l’ai fait voir ailleurs. 
On emploie des moyens dont la promptitude d’a- 


L 
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lion est en rapport avec la promptitude d'effet 
qu on veut déterminer. Il est peu d’affections dans 
lesquelles on n'ait recours à ce moyen : tels sont 
les fièvres ataxiques cérébrales, l’apoplexie , les dif- 
férens comata, quelques cas de narcotisme Opi= 
niâtre , etc. 

ÆEscarrification cutanée. On escarrifie ordinaire- 
ment la peau qui correspond au rachis et à la 
nuque, et le derme chevelu. On se sert à cet effet 
de corps en combustion et quelquefois de l'acier in- 
candescent. L'action secondaire de ce moyen est 
plus intense et plus durable que celle de la rubé- 
faction cutanée : on y a recours dans des circons- 
tances analogues, mais plus opiniâtres. On escarrifie 
quelquefois avec avantage dans l’épilepsie, dans 
l’apoplexie : on se sert à cet effet du moxa avec 
Pouteau , où de Flacier incandescent avec Fabrice 


d'Aquaperdente et MT. Percy (1). 


(1) On se sert à cet effet de l'instrument annulaire de Fa 
brice d’Aquapendente et de Scultet , que M. Percy a perfec+ 
tionné, Cet instrument est très-massif. La cavité de sa-portion 
annulaire à 5 millimètres de pt te De cette manière la 
voüte de la cavité commence à escarrifier Ja peau au moment 
où le limbe tranchant porte déjà sur los. On l’applique , chez: 
les eufans , à la nuque et sur le milieu des pariétaux. On l’appli- 
que, chez les adultes, à l’endroit où les sutures frontale et sagit- 
tale se réunissent. Pour reconnokre l’éndroit de cette réunion ; 
on trace deux lignes, dont l’une se dirige du milieu d’ane oreille 
au milieu de l’autre oreille, en passant par le sommet de la 
tête , et dont l’autre part de la racine du nez et se porte à la: 
nuque. On marque avec de l'encre le point d’intersection de 
ces deux lignes. Le sujet doit être assis par terre , la tête ap 
puyée sur la poitrine d’un Lu et maintenue par jé mains de ce. 
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2°. Sédation des fonctions de l’encéphale. 


Le sommeil présente plusieurs variétés depuis la 
somnolence jusqu’à l'affection carotique. Il peut être 
léger ou profond , paisible ou agité ; il peut être plus 
ou moins analogue au sommeil ordinaire. Il sur- 
vient plus ou moins promptement après l'emploi 
du somnifère , quelquefois immediatement après, 
‘et d’autres fois seulement après plusieurs heures. 
Les circonstances individuelles, l’habitude er le 
mode d’administration exercent à cet égard une in- 
flaence très-grande. Ce sommeil peut avoir été pré- 
cédé ou non d’agitation ou d’une légère ivresse ; le 
plus souvent il est précédé et accompagné de l'ac- 


dernier. Ses mains doivent être fixées par un autre aide, L'opéra- 
teur debout, applique brusquement l'instrument, il le tourne sur 
son axe jusqu’à ce qu'il l'ait senti arrêté par les os du crâne. 
Deux secondes suffisent ordinairément à cet effet, si l'acier est 
incandescent : cette durée n’est pas assez longue pour que la 
chaleur puisse se propager à l’intérieur du crâne , ainsi que le 
prouvent les expériences que M. Percy a tentées sur des ani- 
maux. Par cette opération on cautérise les tégumens et plu- * 
sieurs lames des os, quelquefois jusqu’au diploé. La peau qui 
est comprise dans la concavité de la lame ne tarde pas à se sépa-, 
rer, et elle le fait quelquefois aussitôt, Les effets secondaires 
de cette escarrification se manifestent quelquefois avant la sup= 
puration et l'exfoliation , mais le plus souvent après qu’elles se 
sont déclarées. On cite quelques exemples d’inflammation des 
méninges, suite de cette opération. Dehaën et Pouteau se sont 
beaucoup élevés contre cette application du feu ; mais M. Percy 
a démontré que l’escarrification méthodique n’occasionne pas 
les accidens qu'on a tant redoutés. 
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célération du pouls, de l'augmentation de la cha- 


leur générale, et même quelquefois d’une appa- 
rence de congestion sanguine vers l'encéphale. I 
a une durée variée ; rarement se prolonge- t-1l au- 


delà de huit ae Il peut être suivi du sentiment 


de bien-être qui succède au sommeil ordinaire, où 
d’un état de stupeur et d accablement plus ou 
moins grand. 

L'influence de ce sommeil artificiel sur les at 
dies idiopathiques de l'encéphale, des sens, des 
nerfs, des organes vocaux et locomoteurs , et même 
sur celle de tous les autres organes, n’est que mo- 


mentanée ; les accidens reparoissent souvent dès le 


réveil avec la même intensité qu'auparavant. I 


LUE FI 1, TER 


existe néanmoins des circonstances dans lesquelles. 
il supprime la maladie, lorsque toutefois elle est de 
courte durée, et ne Moi point d’une lésion de 
texture. 

On cherche à provoquer le sommeil, 1°. pour 
rendre l’ ShcéphAe incapable de percevoir une dou- 
leur trés-forte qu’on ne peut détruire, par exem= 
ple, les douleurs cancéreuses , ostéocopes , celles 


Jui sont occasionnées par des calculs urinaires ; 


29, pour rendre l'encéphale moins sensible à la dou- 


| leur produite par de grandes opérations chirurgi- 
| cales ; 3°, pour faire cesser un état de spasme et 
| de convulsion soit encéphalique , soit seulement 
| nerveuse , et qui n’a point de cause matérielle , lo- 
| cale ou Spin par exemple, le ina 
| l'hydrophobie, la fureur maniaque portée à un 
| irop haut degré ; 4°. pour faire cesser un état d’in- 
| somnie opiniâtre dépendant uniquement d’un excès 
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de susceptibilité et de mobilité sans cause malc- 
rielle , locale ou sympathique. 

Les moyens que nous avons pour provoquer le 
sommeil n'agissent pas tous d’une manière assez Cons - 
lante pour qu'on puisse toujours les employer avec 
succès ; on a conservé ceux dont l’action est le moins 
variable, L'observation prouve d’ailleurs qu'on pro- 
voque le sommeil plus facilement chez les enfans, les 
femmes, les tempéramens nerveux très-suscepübles 
et très-mobiles, dans beaucoup de cas d’hystérie, 
d’épilepsie, d'hypochondrie, ainsi que chez les indi- 
vidus qui ne sont pas habitués à lemplot de ces 
moyens; tandis qu'ilest plus difficile d’y par venir dans 
le tétanos, dans beaucoup de cas de délire maniaque, 
dans l’hydrophobie. Il faut employer l’hypnotique à 
trés-forte dose, et souvent même on le fait sans suc- 
cès, tandis que cette même dose peut déterminer le 
narcotisme si on continue à l'employer dès que les ac- 
cidens ont disparu. La plupart des moyens dont on se 
sert pour exciter l'encéphale peuvent également con- 
venir pour provoquer le sommeil; il suffit d'en mo- 
difier la dose et le mode d'administration. En général, 
la dose doit être plus grande ; cela n’est pas cepen- 
dant sans Sa car on voit quelquefois de peti- 
ies doses produire le sommeil, et de grandes doses 
occasionner l'agitation: le contraire a néanmoins lieu 
plus frédtierhifient Lorsqu'on a contracté l'usage de 
ces moyens, il faut, pour provoquer le sommeil , en 
augmenter progressivement la dosé ; sans cela on ne 
fait que déterminer un état d’excitation , d’agitation 
et même di insomnie , comme on l’observe chez les 
Orientaux. 
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On agit directement par la voie de la circulation, 

où d'une manière secondaire, pour provoquer lé 
Moyens directs. 


Opiurn. Il est l'hypnotique le plus employé dans 
nos climats; on fait fréquemment usage de son exe 
trait aqueux. On l’administre le plus ordinairement 
par la bouche ; quelquefois on l’injecte dans le gros 
intestin, ét dans quelques cas on le fait absorber par 
la peau. Plusieurs médecins assurent que l'opium ap- 
pliqué en friction sur la peau produit plus COnstame 
ment le sommeil que lorsqu'on le fait avaler. Lorry 
à néanmoihs vu le délire et l'agitation suivre l'appli- 
€atiou de ce corps sur le derme , et M. Chrestien en 
Gite lui-même un cas danssontraité d'Iitraliptique. On 
administre l’opium brut, l'extrait aqueux et Ja solu- 
_tion alcoolique saus les mêmes formes que lorsqu'on 
les emploie pour relever lé ton des organes {iome Ier, 


page 314, tome Il, page 53); seulement on les étend 


méde mucilagineux, afin de diminuer leur action lo- 
cale. Il faut aussitôt faire prendre la dose entière : or 
celle-ci est de 5 centigrammes (1 grain) d’opium brut 
et d'extrait aqueux pour les applications gastriques, 
de 10 à 15 centigrammes (2 à 3 grains) pour les ap: 
plications intéstinales, de 15 à 20 (3 à 4 grains ) en- 
iron pour les applications cutanées. | 
Quoique l’opium ne provoque pas constamment 
le sommeil, il est cependant celui des hypnotiques 
qui, convenablement administré, est le moins suscep- 
üble de varier dans son action. Lesommeil qu'il ocea- 
ME à à 17 
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sionne est souvent précédé etaccompagné de l’accélé- 
ration du pouls (1), de l'augmentation de la chaleur 
générale, et d’unemenacede congeslion sanguine vers 
la tête. Cet hypotique supprime d’ailleurs la plupart 
des sécrétions et des exhalations, excepté la transpi- 
ralion : ces particularités sont quelquefois autant 
d’ db lee à son emploi. Lorsqu'il y a menace de 
congestion cérébrale, et lorsque la susceptibilité et 
la mobilité sont très-grandes, on doit préférer l'ex- 
irait aqueux et l’eau d'opium distillée, si on ne veut 
pas s’ex poser à produire le narcotisme. 

Camphre. Où l'administre par la bouche, en injec- 
tion dans le gros intestin , et par absorption cutanée. 
(tome Lex, page 340 , tome Il, page 44). On préfère 
un intermède mucilagineux. On doit l'administrer de 
suite à la dose d’un demi-gramme à un gramme (9 à 
18 grains ) pour les applications gastriques, d’un à 
trois grammes (18 à 4 grains} pour les applications 
Lbel nes etde b à 10 grammes ( 15 gros à 3 gros) 
lorsqu'on veutle faire absorber par la peau. 


(1) Il est extrêmement rare que l’opium, quelle que soit la 
forme sous laquelle on l’administre, détermine l’accélération du 
pouls; il produit seulement cet effet chez quelques personnes 
extrêmement nerveuses que les remèdes les plus calmans ir- 
ritent. Si, dans l’examen des effets physiologiques des médica- 
mens, on tenoit un compte rigoureux des exceptions que pré- 
sentent ces constitutions extraordinairessur lesquellesies moyens 
médicaux ont une action toute différente de celle qu'ilsexercent 
sur le plus grand nombre des individus , on ne pourroit établir 
aucun principe en matière médicale ; et en effet le bon praticien 
fait, dans un grand nombre de circonstances , autant la méde- 
cine dés individus que celle des maladies. { Voyez la note de la 

page 551 du tome. {°r.) P. 4, N. 
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La propriété qu’a le camphre de ralentir la circu- 
lation en même temps qu'il provoque Île sommeil, 
peut le rendre utile dans quelques cas ; néanmoins il 
ne faut pas perdre de vue que ce ralentissement n’est 
que momentané. Il faut eviter d’administrer cette 
substance en tropgrande dose; car j'ai fait voir ailleurs 
qu'elle peut occasionner lasy ncope,surtout lorsqu'on 
l’administre par la bouche. 2 

Alcool. Où emploie rarement l'alcool pour pro- 
voquer le sommeil; car il l’occasionne moins facile- 
ment que l'opium. Cependant il peut être utile chez 
des individus robustes : c’est ainsi que Desault en a 
fait usage avec succès pour réduire une luxaiion dans 
laquelle tous les efforts de l’art avoient été inutiles On 
ades exemples où l'opium n’a pas provoqué lesommeil 
qu'on a occasionné ensuite par l’usage de l'alcool, Il 
est inutile que je fasse connoître son mode d’adminis- 
tration, ni que J'expose les caractères de l’ivresse 
qu'il détermine. | 

On sait que les vins très-alcooliques peuvent le 
remplacer. É 

Jusquiame noire (Aydsciamus niger, L. ), Quel- 
ques médecins ont conseillé de remplacer J’opium 
par la jusquiame, en ce que celle-ci ne supprime 
pas la sécrétion muqueuse de l'intestin comme le fait 
l'opium (1). Du reste.on n'a pas encore assez étu- 


_dié ses effets particuliers ni le mode le plus conve- 


 mable d'administration. 


me ES 


(1) Cullen a observé que la jusquiame occasionne plus facile- 
ment le délire, et que le sommeil qu'ellegétermine est plus 
agité que celui qui est produit par l'opiam. P. A, N. 
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La ciguë officinale, la pomme épineuse ; la bella- 
done ne sont point employees pour provoquer le 
sommeil ; elles sont au moins superilues , et on n'a 
pas encore appris à diriger leur action hypnotique, 

Feuilles de digitale pourprée (digiialis purpurea, 
L.). On a quelquefois employé ces feuilles pour pro- 
voquer le sommeil. Leur action paroi se rapprocher 
de celle du camphre, en ce qu'elles diminuent quel- 
quefois en même temps la fréquence du pouls et la 
chaleur générale, On les administre particulièrement 
par la bouche et sous les formes que j'ai indiquées 
ailleurs (tome Ier, page 364 ). On n’a pas encore ob- 
sérvé si on peut obtenir un effet analogue en les in- 
jectant dans le gros intesüin , et en les faisant absorber 
par IE) peau. Du reste nous n’avons pas encore assez 
de faits précis pour pouvoir nous servir avec suc- 
cès de ce moyen comme hypnotique. 

Douche. On en fait usage pour diminuer l'irrita- 
tion de l’encéphale , mais rarement pour provoquer 
le sommeil. On dirige la douche vers le vertex, et 
on en continué l'usage pendant un temps plus long 
que lorsqu'on veut exciter ; cela est d’ailleurs subor- 
donné à la susceptibilité individuelle. On y. a fré- 
quemment recours dans le cas de manie avec excita- 
tion très-marquée : une durée de quelques minutes 
suffit le plus ordinairement (1). 


| 


a ————————— 
(1) Les affusions d’eau froide recommandées par les médecins 
anglais dans le traitement des fièvres essentielles , malignes et 
contagieuses, 8e rapprochent des douches par leur manière 
d'agir ; cependant, comme les affusions se font sur uné large : 
surface , qu'elles tombent comme en nappes et d'une hauteur ? 
modérée , elles agissent moins par la percussion que les douches; 
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Commotion avec l'électromoteur et avec la boue 
teille de Leyde. Ce moyen n’est pas usiié pour pro- 
voquer le sommeil; il peut déterminer des accidens 
graves si on l'emploie avec la force et la durée né- 
cessaires à cel effet. 

Froid, On connoît la propriété qu'a le froid 
prolongé d’occasionner l’assoupissement ; mais ce 
moyen porté au degré convenable, et entretenu 
pendant la durée nécessaire pour provoquer le som- 


nn ee M 


et semblent tenir le milieu entre ces dernitres et les bains de 
surprise. On voit, par les observations du docteur Currie , pu- 
bliéesen 1795 , qu'il essaya d’abord ce moyen avec succès dans 
une fièvre maligne contagieuse qui s’étoit maniféstée à l'hôpital 
de Liverpool en décembre 1797; qu'il fit, en 1792, d’autres 
essais heureux dans une fièvre des prisons qui régnoil alors à Li- 
verpool. L'auteur assure en avoir aussi retiré de bons effets dans 
les fièvres scarlatines. C’est dès le premier ou le second jour de 
la maladie qu’il recommande spécialement ces affusions ; ce- 
pendant : employées aux diverses périodes de la maladie , lors 
que [a chaleur et la sécheresse de la peau sont considérables, 
elles calment toujours, suivant lui, les sympiômes les plus 
violens. Il faut que le malade n’ait ni frisson ni sueur. Le 
moment le plus propre pour les employer est celui où le re- 
doublement est dans sa force, On place le malade dans une es- 
pèce de baignoire , au-dessus de laquelle est suspendu un seau 
d’eau qu’on verse sur son corps : la température de l’eau doit 
être de 7 à 15 degrés de Réaumur , suivant la force des indivi- 
dus. L’affusion doit être brusque et prompte ; aussilôt après on 
essuie le malade avec des linges chauds, et on le transporte dans 
son lit: sur-le-champ le pouls se ralentit, la chaleur et la fièvre 
se calment , et le malade transpire abondamment. Depuis la pu- 
blication des observations du doëteur Currie, ôn a continué 
d'employer les affusions d’eau froide en Angleterre ; mais elles. 
ont été ires-rarement essayées en France. P. HN. 
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meil, peut déterminer des accidens. Néanmoins on 
l'emploie quelquefois pour diminuer l'excitation de 
l'encéphale, par exemple, dans des cas de fureur 
maniaque. On applique à cet effet , sur la tête, de la 
neige et de la glace pilée ou un mélange suscep- 
tible de produire du froid (tome Il, page 16). 
M. Pinel en fait quelquefois usage dans le cas que je 
viens de citer. | 


Moyens secondaires. 


Le sommeil que déterminent les bains généraux 
chauds approche plus ou moins de l’état apoplecti- 
que. Ce moyen ne sauroit donc convenir que dans 
peu de circonstances. 


S II. Aédications particulières des organes des 
SCTISe 


‘On peut agir sur les organes des sens de la même 
manière que sur l'encéphale ; on peut exciter OU SUS- 
pendre leur action; le même stimulus peut produire 
ces deux effets. On sait, par exemple , que le pas- 
sage subit d'un lieu très-sombre dans un milieu très- 
éclairé peut occasionner la cécité, qu’un sontrès-fort 
peut donner lieu à la surdité. 


1% Excitgtion de l’action des sens. 


On excite les sens tantôt par rapport à eux, et 
tantôt pour exercer une action secondaire sur l’en- 
céphale ou sur d’autréforganes. Les effets secon- 
daires de l'excitation des sens du toucher , de la vue, 
de l’ouie et de lodorat sur l’encéphale sont plus 
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marqfiés que ceux de l'excitation du goût. Les sens 
du toucher et de l’odorat ont une influence mar- 
quée sur le cœur et les poumons, ainsi qu’on l'ob- 
serve dans les cas d’asphyxie et de syncope. 

Les circonstances locales qui nécessitent cette mé- 
dication sont un état de débilité et de tendance à la 
paralysie. Les circonstances tirées de l’état de l’en- 
céphale, du cœur et des poumons sont les comata,: 
la syncope, l’asphyxie. 

_ Lorsqu'on veut exciter l’action des sens , on se 

sert fréquemment de leurs excitans naturels : c’est 
ainsi qu'on approche de l’œil une lumiere vive, 
qu’on fait entendre des sons plus où moins forts; 
la musique exerce surtout une influence très- 
grande tant sur les fonctions intellectuelles et les 
passions, que sur la locomotion. Pour exciter l’or- 
gane de l’odorat, on fait renifler de l'acide acétique 
concentré, de l’ammoniaque pure, du carbonate 
d’ammoniaque pyro-huileux, de l'acide sulfureux, 
de l’acide muriatique oxygéné, des sucs concrets 
fétides, tels que l’'ammoniacum, l’assa foœtida, etc. 
Pour exciter l'organe du goût, on met la langue 
en contact avec du camphre, du poivre, du mu- 
riate de soude, et en général avec des corps très- 
sapides, mais qui ne soient pas susceptibles d’en- 
flammer promptement. En général ces’ excitans, 
s'ils agissent d’une manière trop intense, peuvent 
déterminer l’ifflammation des organes des sens, en 
même temps que leur sédation, ou isolément. 

Le même corps extérieur ne produit pas chez 
tous les individus la même sensation : celle-ci 
est en général en rapport avec l'éducation que les 


} 
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sens ont recue, et avec leur degré de susceptibi- 
lité. La même sensation ne produit pas chez tous 
les individus une impression analogue, soit agréa- 
ble , soit pénible; elle ne le fait pas non plus chez 
le même sujet à des époques différentes. Les effets 
secondaires sont plutôt en rapport avec l'impression 
agréabe où pénible qu'avec l'espèce de sensation. 
Neanmoinsils varient encore ( quoique l'impression 
agréable ou pénible soit la même }) selon le degré 
d'intensité de la sensation, selon la disposition ac- 
tuelle de l'individu , selon la délicatesse de l’organe 
des sens, selon l'éducation qu'il a reçue, selon sa 
susceplbilité ; ils varient selon l'âge, le sexe, le cli= 
mat, le prejugé, l'imagination, le degré de suscep- 
tibilité et de mobilité générales, selon l’état maladif, 
l'habitude, etc, , etc. On voit facilement, d'après 
cela , que lorsqu'on veut modifier l'organisme par 
l'entremise des sens, il faut envisager un grand 
nombre de rapports; et que, quelque sagacité 
_ qu'on y apporte, on ne peut avoir qu'une somme 
plus où moins grande de probabilités. On ne peut 
nier , par exemple, que la musique n'ait appaisé des 
douleurs de goutte, qu'elle n'ait quelquefois calme 
la fureur maniaque, etc.; mais on ne peut se pro- 
mettre de pareils succès, quoiqu'on ait recours au 
même moyen dans des circonstances en apparence 
analogues. On observe la même chose relativement 
aux odeurs. Il faut convenir cependant que les 
odeurs fétides, telles que celle de l’assa fœuda , plaï- 
sent en géueral aux hystériques, et font quelquefois 
cesser les affections spasmodiques qui constituent 
celte maladie. | 
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On peut aussi agir sur les sens à l'aide de l’élee- 
tricité. On peut les électriser par pointe, par scintil. 
lation et par commotion. Celle-ci pent êire déter- 
minée avec l'électromoteur ou avec la bouteille de 
Leyde. La manière d'appliquer ces différens modes 
d’électrisation ne diffère pas de celle que j'ai indi- 
quee en traitant de l'excitation de la membrane mu- 
queuse qui recouvre ces sens. Pour déterminer des 
commolions galvaniques dans l'œil, on met souvent 
à nu, au-dessus du souroil, la branche palpébro- 
frontale du nerf orbito-frontal ; on se sert à cet effet 
de cantharides, et on y applique un des poles de 
l'électromoteur, tandis que l’autre pole communi- 
que avec une portion quelconque de la peau qu’on 
a humectée (1). Je n'ai pas besoin d'indiquer que si 
on veut déterminer des commotious avec la bouteille 
de Leyde , soit dans l'œil, soit dans l'oreille, il fant 
le faire avec la plus grande prudence ; car on a des 


(1) Je ne vois aucun avantage à établir la vésication au-des = 
sus des sourcils pour faire agir le galvanisme sur l'œil. Une 
plaie au visage, lors même qu'elle ne met à nu que le derme, 
est toujours très désagréable ; et si le malade se décide à l’ap- 
plication des cantharides sur cette partie, ce n’est que dans l’es- 
poir d'obtenir, par l'excitation des tissus mis à nu , un soula- 
gement qui ne pourroit pas avoir lieu sans cetie condition, Or 
on détermine très-bien les commotions galvaniques dans l'œil 
sans aucune dénudation préalable ; et elles sont absolument les 
mêmes pour leurs effets, que celles dans lesquelles on fait agir 
les excitations sur des tissus dénudés. Pour cela il suffit, l'œil 
étant fermé, d’exciter par un des poles de la pile la partie de 
ls paupière supérieure qui correspond au centre de cet organe, 
en même temps que la communication est établie entre l’autre 
pole et la partie postérieure de Ja tête. P, H. N. 


A 
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exemples de ‘cécité et de surdité qui en ont été la 
suite, C’est particulièrement dans des cas de paraly- 
sies complètes ou incomplètes de ces sens qu'on a 
_eu recours à ce mode d’excitation. On a peu d’exem- 
ples d’amauroses guéries par ce moyen; il paroit que 
la surdité lui a plus souvent cédé ; mais il est difficile 
de déterminer quels sont les cas où on a le plus de 
chances à courir. On sait que ces affections dépen- 
dent souvent de lésion de texture de l’encéphale ou 
de l'organe de la vue. Les sensations que produit l'é- 
lectromoteur varient selon le pole dont on se sert pour 
exciter : c’est ainsi que le pole zinc occasionne une 
saveur aigre, et le pole cuivre une saveur alcaline; 
le pole zinc produit une lueur bleue, et le pole 
cuivre une lueur rouge; le pole zinc détermine dans 
l’oreillé un ébranlement avec irradiation marquée, 
et le pole cuivre une douleur pongitive ; le pole zinc 
produit dans l’organe de l’odorat une douleur lan- 
cinante avec besoin d’éternuer, et le pole cuivre une 
douleur pongitive. 


20, Sédation de l’action des sens. : 


Cet effet peut être porté à des degrés variés de- 
puis la simple suspension d'action jusqu'à la para- 
lysie. On cherche à la déterminer ou par rapport aux 
organes des sens, ou par rapport à l’encéphale, ou 
enfin par rapport à tout l'organisme, On y a recours 
dans les cas d’inflammation, de suscepubilité extrême 
de l'organe des sens, d’exaltation de l’encéphale, 
d’une fièvre très-intense, etc. 

Le moyen le plus simple, et en même temps le 
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plus naturel, pour déterminer la sédation de l’action 
des sens, consiste dans l'éloignement de leurs exci- 
tans ordinaires : c’est ainsi qu’on place le sujet dans 
un lieu sombre , tranquille ; qu'on l’éloigne de tout 
corps odorant; qu'on ne lui donne que des sub- 
Slances peu sapides, etc. On n’a pas encore expéri- 
menté si l’opium, le camphre, les huiles volatiles, 
l'éther, l'alcool , etc, appliqués en grande quantité 
sur les organes des sens, peuvent diminuer leur sus- 
cepubilité et les jeter dans une paralysie momenta- 
née. J'ai fait voir plus haut que l’action immodérée 
et trop long-temps continuée des excitans ordinaires 
peut les paralyser. Je viens de faire voir que la com- 
motion électrique a quelquefois déterminé des effets 
analogues, Mais on conçoit facilemert combien est 
grand le danger qui accompagne l'emploi de ces 
‘moyens; on peut facilement en conclure qu'il faut 
s'en tenir au simple éloignement de leurs excitans 
ordinaires. 


SL. Médications nerveuses communes à un grand 
nombre d'organes. 


Ces médications consistent dans la détermination 
ou la sédation de la douléur, dans l’excitation de la 
contractilité sensible des organes, ou dans la séda- 
ton des spasmes et des convulsions non encépha- 
hques. 


1°, Éxcitation de la douleur. 


X 


Les effets directs, contigus et sympathiques que 
produit la douleur, la convertissent en un moyen 
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médicamenteux. Elle peut occasionner et augmenter 
directement l’inflammation et même la gangrène; 
elle peut déterminer, augmenter ou faire cesser l'ir- 
ritation des organes contigus. Son aclion sympathique 
est surtout évidente ; elle excite l’action des sens, les 
fonctions de l'entendement, des muscles volontaires 
et de la voix, rend la respiration difficile et fre- 
quente , donne au pouls de la frequence, de la pe- 
titesse, de l'irrégularité ; elle peut même suspendre 
l’action du cœur , ou la réveiller dans le cas de syn- 
cope. Par sa continuité, elle peut occasionner et en- 
tretenir un état de fièvre lente , altérer plus ou moins 
la digestion , les sécrétions; les exhalations , la nutri- 
tion , l'absorption , etc. Son influencesur les fonctions 
que je viens d'indiquer est plus ou moins durable. 

On produit la douleur pour déterminer une exci- 
tation directe ; on en fait usage pour exciter des or- 
ganes contigus ou pour faire cesser un état doulou- 
reux, comme dans les cas de névralgie, d'odontalgie, 
de céphalalgie, etc. On y a recours pour réveiller 
l'action des sens, de l’encéphale, des organes locomo- 
teurs , de la voix , etc., par exemple , dans les para- 
lysies locales, dans les coma, etc. On s’en sert pour 
exciter l’action du cœur et des poumons dans les cas- 
de syncope et d’asphyxie. 

La douleur , envisagée comme médicament, con- 
vient plus particulièrement aux enfans, aux femmes, 
aux tempéramens nerveux trés-susceptibles, aux 
hystériques, aux hypochondriaques, aux habitans des 
climats modérés, etc. C’est la peau, l’origine des mem- 
branes muqueuses et les nerfs qu’on choisit pour de- 
venir le siége de la douleur médicamenteuse , lors- 
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qu'on veut agir par contiguité ou par sympathie. 
Peu d'organes font exception lorsqu'il convient d’a- 
gir directement. 

Les moyens qu'on emploie pour déterminer 
de la douleur produisent presque tous en même 
temps d’autres effets Jocaux, tels que l’inflammation 
et l’escarre; souvent même on n’enflamme et on 
ne cautérise que pour occâsionner de la douleur. 

Douleur nerveuse. Pour exciter la douleur des 
nerfs, on a recours à la scintillation électrique et 
aux commotions avec l’électromoteur : on déter- 
mine Celles-ci sur les régions cutanées qui recou- 
vrent directement lesramuscules nerveux qu'on veut 
exciter. Cette douleur présente quelques différences 
selon que le plateau électrique est vitreux ou rési- 
neux , et selon qu'on se sert du pole zinc ou du pole 
cuivre de l’électromoteur. Les étincelles détermie 
nent une cuisson plus forte et plus continue lorsque 
le globe ou le plateau électrique est résineux que 
lorsqu'il est vitreux; le sentiment de déchireñent 
est plus fort et plus incommode lorsqu'elles sont pe- 
tites, rougeâtres, qu’elles approchent davantage de 
la forme d'une pointe ou d’un dard que de celle 
d’une sphère; lorsqu'on fait usage d’un excitateur 
dont l'extrémité est obtuse, que de celui qui se ter- 
mine en sphère. Les commotions qu’on déterminé 
avec le pole cuivre sont plus cuisantes, plus doulou= 
reuses que celles qu’on produit avec le pole zinc, 
La scintillation électrique et la commotion avec l’é- 
lectromoteur sont accompagnées de convulsions par- 
tielles et d’une inflammation directe plus où moins 
intense. 
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Des sensations très-fortes peuvent aussi être en- 
visagées comme des moyens propres à exciter de 
la douleur dans les organes des sens, 

Douleur cutanee. Lorsqu'on veut déterminer de 
la douleur à la peau, on se sert de moyens variés : 
tels sont le pincement, le chatouillement, la rubé- 
faction et l’escarrification. Les deux premiers modes 
n’agissent que sur les propriétés vilales et animales 
de l'organe cutané, tanilis que les deux autres affec- 
tent plus particulièrement les propriétés orgariques. 
Pour produire le chatouillement, on choisit les ré- 
gions cutanées les plus sensibles : tels sont les aisselles, 
les aines, les côtés de Ja poitrine, la plante des 
pieds. Tous les individus n'y sont pas également sen- 
sibles ; il en est chez lesquels il peut occasionner la 
syucope, le vomissement, etc. Ce moyen peut re- 
ürer, au moins momentanément, l’encéphale de 
l’état de sommeil. et de coma; il réveille souvent 
l’action du cœur dans la syncope. Ses effets secon- 
daires ont lieu aussitôt, mais ne sont que momen- 
tanés; pour qu'ils puissent être de quelque durée, 
il faut renouveler l’usage de ce moyen à des inter- 
valles rapprochés. L'observation journalière ap- 
prend que le chatouillement et le pincement retirent - 
plus facilement l’encéphale de l’etat comateux que 
ne le font les sensations de l'ouïe et de la vue: 
l'habitude modifie d’ailleurs ses effets secondaires. Ce 
moyen peut convenir dañsles fièvres ataxiques, dans 
Jes différentes affections comateuses, dans la syn- 
cope, dans l’asphyxie, et en général dans les cas 
qui nécessitent une excitation promple, mais ins» 
tantanee. 
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Lorsqu'ondétermine larubéfaction dansl’intention 
de produire de la douleur, on choisit les régions 
cutanées les plus sensibles, telles que la plante des 
pieds, les lombes, le dos, etc. On n'applique les ir- 
ritans que jusqu’à ce que la ruübéfaction ait lieu, et 
on enflamme ainsi successivement une étendue plus 
ou moins grande de l'organe cutané: on préfère 
les moyens propres à enflammer promptement une 
grande surface. C’est uniquement pour produire 
de la douleur qu'on rubéfie dans les fièvres adyna- 
miques et ataxiques, dans la plupart des comata, 
dans l’asphyxie, dans la syncope , elc. Pre 
Lorsqu'on cautérise pour occasionner de la dou- 
leur, on choisit également les régions de la peau 
les plus sensibles; on préfére les moyens qui oc- 
casionnent beaucoup de douleur: tel est le feu 
qu'on applique à l’aide de corps incandescens où 
_€n combustion. Lorsqu'on se sert de l'acier rougi 
à blanc, on Fapplique d’abord d’une manière ob- 
Jective ou transcurrente. | 
Les incisions, les piqûres, l’application des sang 
sues, peuvent aussi convenir pour provoquer de 
la douleur; mais on y a rarement recours. 
Douleurs des membranes muqueuses. Lorsqu'on 
veut déterminer de la douleur sur les surfaces mn- 
queuses, on choisit les régions les plus extérieures: 
c'est ainsi qu’on titille l’intérieur du nez, de l’urètre, 
du conduit auriculaire, etc. avec des corps etrangers 
ou avec des liquides plus où moins irritans. Mais on 4 
encore peu fait usage de ce genre de. moyens que 
Bichat avoit particulièrement conseillé. 
Douleur du tissu cellulaire sous cutané. Ondéter- 
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mine rarement de la douleur dans le tissu cellulaire 
sous-cutané, Néanmoinsun desavantages du fonticule 
à séton sur le fonticule à pois, paroit dépendre de ce 
que ses pansemens sont plus douloureux. 


2%. Sétdation de là douleur. 


Si la douleur fait quelquefois l'office de medica- 
ment, elle est fréquemment une maladie qu'il faut 
combattre; mais l’opium, l'éther, l’alcool , l’aimant, 
etc. sont loin de pouvoir la faire cesser dans tous les 
cas. Souvent ils l’augmentent; presque toujours ils 
sont inefficaces lorsqu'elle dépend d'une cause mate- 
rielle directe ou sÿmpathique. Nous avons donc pas 
demoyensspécifiques àcet effet. Noussommes obligés 
au contraire de varier le traitement selon ses diffé- 
rences. Quelquefois on enlève la cause; d’autres fois 
on engourdit, on incise ou on escarrifie le nerf affecté 
et celui qui transmet la douleur. Quelquefois on 
jette l’encéphale dans l'état dé sommeil, afin de le 
rendre incapable de percevoir la douleur. Dans d’au- 
lres cas on produit une très-forte douleur dans le 
voisinage de la partie affectée. Il est des circonstances 
où il paroït convenable de recourir aux médications 
atoniques. On sait que la distracuon, l'influence de 
l'imagination, la musique, les voyages font souvent 
cesser des douleurs contre lesquelles tousles moyens 
pharmaceutiques avoient échoué. Concluons de là 
qu’il n'existe pas d'anodins proprement dits, mais 
que la douleur doït être envisagée comme un sÿfn- 
plôme, el exige un traitement différent selon ses cai- 
ses, etCe 
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30. Excitation de la contractilité sensible , tant 
animale qu'organique. . 


On met en jeu la contractilité sensible animale et 
organique pour rejeter au dehorsdes substances con- 
tenues dans l'estomac, dans l'intestin » dans les bron- 
ches, dans la vessie urinaire et dans l'utérüs ,ou pour 
réagir sur tout l'organisme , ou enfin pour réveiller 
cette propriété lorsqu'elle est anéantie où plus ou 
moins affoiblie. On voit d’après cela que l’éternue- 
ment, la toux, le vomissement , la contraction pé- 
ristaltique de l'intestin, sont en grande partie du res- 
sort de cet ordre de médications. ; 

Les excitans dont on fait usage pour meltre en jeu 
cette contractilité varient presque autant que les or 
ganes qu’on choisit à.cet effet : c’est ainsi qu'on ém- 
plote le tartrite de potasse antimonié pour provo=. 
quer le vomissement ; la racine de jalap , ete. , pour 
exciter la contraction péristaltique de l'intestin, etc. 
L'antôt on met l’excitant en contact avec la meme 
brane muqueuse qui est Ccontiguë au tissu muscu: 
laire , tantôt avec une surface plus éloignée qui SymMe 
pathise avec lui : c’est ainsi qu'on excite la membrane 
muqueuse du nez pour produire l’'éternuement.:1l 
existe néanmoins des excitans communs à beaucoup 
d'organes : tels sont l'électricité et le galvanisme, On 
s'en sert particulièrement pour faire contracter les 
muscles volontaires, la vessie urinaire, l'utérus , et. 
pour mettre en jeu la respiration et la circulation 
lorsque l’action des poumons et celle du cœur sont 
suspendues. ù io 

nr 17 


totosert 


256 PHARMACOPÉE 

Pour électriser les organes locomoteurs, on peut 
recourir à la scinüillation, ou déterminer des commo- 
tions soit à l’aide de l’électromoteur, soit à l’aide de 
Ja bouteille de Leyde. Si on a recours à la bouteille 
de Leyde, on peut liraiter la commotion à l’aide des 
deux directeurs dont j'ai parlé à la page 30 de ce 
tome. Lorsqu'on fait usage de l’électromoteur, on 
met le nerfmusculaire en contact médiat avec un des 
poles de la pile, et les muscles eux-mêmes avec 
l’autre pole : c'est ainsi que, pour galvaniser les 
muscles du bras , on fait communiquer un des poles 
avec la main, l’autre avec le sommet du rachis. 

Pour galvaniser un membre abdominal, on fait 
communiquer un pole avec le pied, et l’autre avec 
le haut du rachis. | 

Pour galvaniser la hanche, on fait communiquer 
celle-ci avec un pole, et la région dorsale avec l'autre, 

Pour faire contracter la vessie urinaire , on intro 
duit une sonde creuse de caoutchouc dans sa cavité, 
et par son intermède uné tige métallique : on fait 
communiquer eellé-ci avec un:pole, etla région lom- 
baire avec l'autre , etc., étc. 

Pour exciter la contraction du cœur, on conseille 
de faire communiquer l'épigastre avec un pole; et la 
région du cœur avec l'autre. | 

Pour mettre enjeu la respiration ,on fait égale- 
ment communiquer l’épigastre avec un pole, et le 
col , le voisinage de l'oreille ou le sommet du rachis 
avec l’autre, etc. | | 

Maisla contraction qu’on excité à l’aide des moyens 
que je viens d'indiquer n’est que momentanée, et les 
muscles se relächent immédiatement après. Ce relà- 
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chement est d'autant plus grand que les contractions 
ontéte plus fortes, et qu’elles ont été plus multiplices, 
Aussi l’électrisation ne produit - elle pas toujours 
dans la paralysie l'amélioration qu'on paroît être en 
droit d’attendre d’un pareil moyen. Cette améliora= 
tion n’a souvent lieu qu'à la longue; elle s’arrête 
quelquefois à un certain degré, quoiqu’on continue 
l'emploi de ce moyen : souvent elle n’est que momen- 
tanee. Cela ne doit pas étonner; la paralysie peut dé- 
pendre de causes si variées, elle peut coexister avec 
des états si différens , elle peut être portée à des de 
grés si divers, qu'il est impossible qu’elle cède cons- 
lamment au même moyen. Le plus souvent il s’agit 
moins de faire contracter l'organe que d'enlever les 
causes qui s'opposent à son action, Deës que celles-ci 
sont enlevées, l'organese contracte de nouveau sous 
ses sliimulus ordinaires, “ol 

Une douieur vive, l'impression du froid, sont 
aussi des moyens propres à faire contracter les or- 
ganes; mais on peut leur appliquer ce que je viens 
de dire de l’électrisation. | 


4°. Sédation de la contractilité sensible, tant ani. 
| male qu'organique. | 


|‘ On cherche rarement à paralyser la contractilité 
en question dans l’état de santé. Je n’ai pas besoin dè 
parler de l'influence qu'a le repos prolongé sur l’af- 
Ioiblissement de la contractilité. On sait qu’une com- 
pression circulaire méthodique s'oppose à la contra 
tion des organes : on en fait usage dans les fractures, 
dans quelques cas de luxation , etc. On sait que l’o- 
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pium, le camphre , l'alcool appliqués en grande 
quantité sur des tissus contractiles, les jettent dans 
un état de paralysie momentarée. On peut obtenir un 
effet analogue à l’aide des huiles volatiles, du phos- 
phore et de la plupart des excitans propres à agir 
prompiement et avec beaucoup d'intensité. Les ex- 
périences sur Îles animaux vivans démontrent avec 
quelle promptitude les différens sels neutres en solu- 
tion aqueuse affoiblissent la contractilité musculaire. 
J'ai eu.lieu de m'en convaincre par les expériences 
comparatives que j'ai tentées sur des grenouilles , 
dont je plongeois une cuisse dans de l’eau ordmaire, 


et l’autre dans cette même eau saturée de substances . 


salines, par exemple, de muriate de soude, de nitrate 
de potasse , de muriate d'ammoniaque, etc. : la pre: 
mière continuoit de répondre au stimulus galvanique 
long-temps après l’autre. Mais en général cette para 
lysie n’a pas lieu instantanément, même si on emploie 
de l'opium; la contractilité paroït d’abord le plus 
souvent exaltée. On sait aussi que des commotions 
électriques trop fortes et trop long-temps continuées 
jettent le muscle dans un état de paralysie. Mais on 


cherche rarement à amortir la contractilité lorsque | 


cette propriété est à l’état sain : l’iris est le seul or- 
gane qui fasse exception jusqu'ici. 


Pour déterminer la paralysie de Piris , il ‘suffit 


d'appliquer sur la conjonctive quelques gouttes d’un 
solutum aqueux de suc épaissi de heiladone ou de 
jusquiame. On peut aussi appliquer ce suc Épaiss£ 


Li tempes, lorsque des circonstances locales empé=} 


cent de le mettre directement en contact avec lai 
conjonetive. La dilatation de la prunelle ne tarde pas 
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à suivre, mais elle n’est pas de longue durée (1).On 
a recours à ce moyen dans le cas de rétrécissement 
récent de la pupille, sans adhésion au cristallin ; lors- 
qu'il y a des taches sur la cornée et lorsque le centre 
du cristallin est opaque. IL est nécessaire, dans ces 
différens cas, de renouveler l'emploi de ce moyen 
toutes les fois qu'on veut faire usage de la vue pen- 
dantquelquesheures. Il existe une circonstance qui ne 
nécessite la paralysie de l'iris que momentanément ; 
cest l'opération delacataracte par extraction: la sor= 
tie du cristallin devient plus facile; mais il peut arri 
ver que l'iris relâché tombe entre les bords de l’incie 
sion faite à la cornée , ainsi que l’a observé M. De- 
mours (2). | 

C'est le plus ordinairement dans l’état de spasme 
et de convulsion qu’on cherche à déterminer la para- 
lysie momentanée des organes malades. Mais, par 
cela même que ces maladies peuvent reconnëitre des 
causes variées > qu elles peuvent être locales ; ou dé- 
pendantes de l état de 1 encéphale, il doit nécessaire 
ment résulter que les mêmes moyens ne doivent pas 
pouvoir constamment réussir : c’est en effet ce que 
l'observation etlesexpériences cliniques démontrent, 
Il n’existe done pas de médicamens antispasmodi- 


coueeum) 


(1) La jusquiame agit plus foiblement que la belladone: leur 
action ne paralyse nullement la rétine ; mais l’eau distillée de 
laurier-cerise paroît avoir , en agissant sur l'iris, déterminé en 
même temps l’amaurose. P. 4. N. 

(2) On a aussi recours à cemoyen pour établir le diagnostique 
_des maladies du cristallin et de l'iris, par exemple, pour voir, 

?. quelle est la qualité de la cataracte , 2°. si elle est adhérente 


‘ou non à l'iris. P, 7, NN. ; ” 
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ques proprement dits (1); mais le traitement des 
spasmes et des convulsions doit varier autant que 
leurs différences : c’est ainsi que l’opium, l’éther , le 
camphre, les huiles volatilés, l'alcool , l’aimant, sont 
loin de faire toujours cesser les spasmes et les convul- 
sions; on ne peut même espérer quelque chose de leur 
emploi que lorsque ces mouvemens désordonnésne 
dépendent point d'une cause matérielle soit locale, 
soit sympathique.On obtient même souvent des effets 
plus certains de l’emploi des amers, du quinquina, 
des ferrugineux , de l’inflammation et de l’escarrifi- 
cation de parties plus où moins éloignées , de l’appli- 
cation directe ou contiguë de moyens atoniques va= 
riés, que de l'usage des prélendus antispasmodiques. 
On a quelquefois exercé avec avantageune compres- 


(1) Je ne suis pas entièrement de l'avis de M. Schwilgué : 
de ce que les antispasmodiques ne produisent pas toujours 
l'effet qu'on en attend, il ne s'ensuit pas qu'on doive re- 
jeter cette expression. Il n'existe aucun médicament, même 
parmi ceux dont les propriétés sont le moins variables, qui 
n'échouent quelquefois dans leur action; ceux qui stimulent : 
spécialement les organes urinaires n’augmentent pas toujours | 
la sécrétion des urines; les mercuriauxne guérissent pas toutes | 
les maladies vénériennes , et on voit tous les jours des fièvres. 
intermittentes résister à l’action da quinquina. On ne doit donc! 
reconnoître aucun spécifique, si l’on prend ce mot dans toute 2 
la rigueur de l’acception qu'on lui a donnée ; cependant on nes 
peut pas se refuser à admettre des fébrifuges, des antisyphiliti-- 
ques , des diurétiques, etc. Si l’on change le nom des médica=» 
mens antispasmodiques, on n'en continuera pas moins de less 
regarder comme propres à calmer un grand nombre d’affec=- 
uOns spasmodiques et convulsives, et à Les considérer spéciale} 
ment sous ce rapport. P. ZZ.N. 
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sion circulaire autour du membre affecté de spasme 
ou de convulsion. On est souvent obligé de détermi- 
ner la sédation de l’encéphale , afin de faire cesser les 
mouvemens désordonnes des organes locomoteurs. 
Lorsque le spasme et les convulsions ne dépendent 
point del'état de l’encéphale, lorsqu'ils ne reconaois- 
sent pas de cause matérielle, soit locale, soit sympa- 
tbique, et lorsqu'il n’y a pas d’irritation locale nota- 
ble, on obtient souvent de bons effets dé l'emploi de 
l'éther, des huiles volatiles, de l’opium, etc. Il est 
des cas où certains excitans nerveux conviennent 
plus particulièrement que d’autres : c’est ainsi que les 
sucs concrets fétides font souvent cesser les convul- 
sions hystériques , tandis que leemusc les augmente. 


ORDRE SIXIÈME.. 
Médications particulières de la PR EN 


Les changemens qu’on peut déterminer dans la 
circulation sont l'augmentation ou la diminution de 
la fréquence du pouls et de la chaleur générale, 
l'évacuation du sang et Ja modification de la com- 
position de ce liquide. 


$ Ier. Accélération de la circulation. 


L'’accélération de la circulation est ordinairement 
liée à l’augmentation de la chaleur générale, Elle 
peut exister à des degrés variés, présenter des mo- 
difications sous le rapport de la force et du déve- 
loppement du pouls, Sa durée est tantôt momen- 
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tanée, tantôt plus ou moins longue. Cette accélé- 
ration, portée à un haut degré, peut présenter le 
caractère de la fièvre inflammatoire; elle peut être 
-réunie à un état d’agitation cérébrale, de sommeil, et 
même de narcotisme, elc. 

C'est parmi les moyens dont on se sert pour dé- 
terminer les médications toniques qu’on choisit les 
excitans de la circulation ; mais tous ne penvent 
également convenir. Les huiles volatiles, les plantes 
aromatiques, les baumes , les térébenthines , l'al- 
cool , l'éther, l’opium produisent cet effet d'une 
manière notable, mais seulement momentanément. 
Leur.-dose pour accélérer la circulation doit être 
grande, sans cependant outre-passer certaines bor- 
nes; car sans cela on peut occasionner des acci- 
dens variés, et même quelquefois des effets tout 
différens de ceux qu’on recherche : c’est ainsi que 
le.camphre, donné à la fois à la dose d’un à plu- 
sieurs grammes , peut occasionner la syncope. Ii 
est même des substances, telles que le camphre, 
qui paroissent d'abord ralentir le pouls, puis l'accé- 
Jérer et augmenter la chaleur animale. L’accéléra- 
tion du pouls qu’on détermive à l’aide des moyens 
en question est soumise à beauceup de variations, 
comme le prouvent les résultats souvent opposés: 
qu'ont obtenus des observateurs et des expérimen- 
tateurs également dignes de foi; elle est subordonnée 
à l’état actuel des organes circulatoires, à la dose, 
et au degré de concentration du médicament, etc. 
Parmi les moyens qu'on peut employer pour ex- 
citer là cireulation, il en est qui peuvent jeter l’en- 
céphale dans un état de sédation (l'opium , le cam- 
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phre, l’éther, l'alcool , ete.); d'autres qui l'entre- 
tiennent dans un état analogue d’excitation (le'café, 
plusieurs huiles volatiles, etc.) ; quelques-uns qui 
peuvent en même temps irriter certains organes : : 
c'est ainsi que les x es irritent les voies. 
urinaires, * 

C’est avec la membrane muqueuse vd l'estomac. 
qu'on met le plus souvent ces excitans en contact; 
quelquefois on les injecte dans le gros intestin. H 
en est qu'on applique sur la peau : tels sont les 
bains chauds généraux, l'exposition à la flamme de 
corps en combustion ou aux rayons solaires, le bain 
électrique, les frictions sèches. On administre ces 
différens moyens de la même manière que pour ex- 
citer localement, si ce n’est qu'on les emploie à 
plus grande dose, à des intervalles plus rapprochés, 
et qu'on en continue l'application jusqu’à ce que 
la circulation soit accélérée d’une manière notable. 

Mais ce n’est pas seulement dans l'ordre des 
médications toniques qu’on choisit les moyens pro- 
pres à accelérer la circulation. Les médications 
phlegmasiques et escarrotiques sont trés-souvent 
employees à cet effet : la rubéfaction cutanée est 
même un des plus puissans moyens dont on puisse 
faire usage. La promptitude et l'intensité d’action 
des irritans doit être en ci ie avec Ja prompti- 

tude et l'intensité de l'effet qu'on veñt obtenir : aussi 
emploie-t-on des moyens variés dans la de et 
dans la fièvre adynamique. 

C'est lorsqu'il s'azit d'établir un effet notable 
qu'on enflamme de sulje où successivement une 
étendue plus où moins grande de l'organe cutané, 
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et qu'on choisit les régions de ce tissu qui sympa- 
thisent le plus avec les organes essentiels à la vie : 
telles sont la plante des pieds, la partie interne de 
jambes , des cuisses, la région dorsale, celle qui 
correspond au cœur , à l’'épigastre, elc. 

Lorsqu'on fait usage des médications escarroti- 
ques pour exciter la cireulation, on procède de la 
même manière que pour exciter les fonctions ner- 
veuses { page 237 de ce tome). | 

Enfin l'excitation des organes des sens, et sur- 
tout de celui de l’odorat, est fréquemment em- 
ployée pour exciter l’action du cœur, surtout lors- 
qu’elle est suspendue : c’est ainsi qu'on fait flairer 
de l’ammoniaque , de l'acide acétique concentre» 
de l'acide sulfureux, de l'acide muriatique (tome TR 
page 247 ). Ce moyen, si avantageux dans la 
syncope, pourroit aussi convenir dans Îles fièvres 
adynamiques, et dans d’autres circonstances dans 
lesquelles l’action du cœur est notablement ralentie. 
On peut pratiquer de légères commotions dans la 
direction du cœur, à l’aide de lelectromoteur et 
de la bouteille de Leyde, lorsque l'action de cet 
organe est suspendue où très-raientie. On connoit 
l'influence d’une bonne nourriture, d’uu exercice 
modéré, d’aifections morales agréables, sur la cir- 
culation. ° 

Les circonstances dans lesquelles il convient de 
réveiller et d'accélérer la circulation sont toutes 
celles qui nécessitent une médication tonique ge- 
nérale, et en particulier Îles lipothymies, les syn- 
copes, etc.; mais On sait Que la syncope n’exige pas 
toujours des moyens aussi puissans. 
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$ II. Ralentissement de la circulation, et diminu- 
ion de la chaleur générale. 


On peut produire cet effet à l’aide de plusieurs 
voles différentes ; 1°. en évacuant une quantité 
plus ou moins grande de sang ; 2°. en excitant des 
sécrétions et des exhalations abondantes ; 3°. en di- 
 minuant progressivement la nourriture ; 4°. en fai- 
sant usage de bains tièdes généraux, de repos, et dela 
pluparides moyens que j'ai fait connoître dans l’ordre 
des médications atoniques ; 5°. enfin par l'emploi de 
certaines substances qui, introduites dans les voies 
alimentaires, et quelquefois même appliquées sur 
la peau , jouissent de ia propriété spéciale de déter- 
miner cet effet, | 

Les corps qui, d’après les expériences cliniques, 
jouissent de cette propriété, sont l’eau et les dif- 
ferentes boissons froides peu saturées, telles que 
l'eau vineuse légère , l’eau foiblement alcoolisée et 
éthérée ; l’émulsion, surtout celle qui est préparée 
avec les semences de cucurbitacees; les infusions et 
-décoclions aqueuses étendues des substances extrac- 
üives, muqueuses et gélatineuses ; les sels neutres, 
et surtout le nitrate de potasse , le sulfate de po- 
tasse ; les sels acidules, tels que le tartrite aci- 
dule de potasse, l’oxalate acidule de potasse ; les 
acides convenablement étendus, le camphre, les 
feuiiles de digitale pourprée, et même le bulbe de 
scille. La plupart de ces substances ne produi- 
sent les effets en question que lorsqu'elles sont 
étendues dans-quantité suffisante d’eau. Or ce K- 
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quide seul produit le plus ordinairement les mêmes 
effets. En général cette diminution de la fréquence 
du pouls et.de la température animale n’est que mo- 
mentanée. Quoiqu’elle puisse avoir lieu dans la 
plupart des circonstances, 1l est cependant des cas 
maladifs qui nécessitent plus particulièrement l’em- 
ploi de l’un de ces moyens. Loutes ces substances 
n’agissent pas d’ailleurs tout à fait de la même ma- 
nière. Les sels neutres et acidules, les acides, l’al- 
cool , le vin , convenablement étendus, excitent en 
même temps les fonctions digestives d'une manière 
modérée. Le camphre peu étendu irrite l'estomac ; 
à grande dose il peut produire la syncope ; il exerce 
une aclion notable sur les systèmes nerveux ; la 
diminution de la circulation ne suit pas constam- 
ment son emploi; elle est d’ailleurs bientôt après 
suivie d’une accélération notable du pouls et d’une 
augmentation de la chaleur animale. Le nitrate de 
potasse (1) peut, à grande dose, occasionner du mal- 
aise dans l’estomac, il peut même enflammer et 
cautériser cet organe, et déterminer ainsi l'empoi- 
sonnement et la mort. Les feuilles de digitale pour- 
prée ne ralentissent pas constamment la circula= 


(x) On choisit le nitrate de potasse purifié. On peut l’admi- 
nistrer en poudre , sous la forme de pastilles , d’électuaire, de 
pilules , et en solution aqueuse plus où moins concentrée. On 
administre sa poudre seule, ou mieux , étendue dans quatre ou 
neuf fois son poids de sucre. Pour fui donner [a forme de pas 
tilles ,ilsuffit de convertir ce mélange en pâte à l’aide de quanti- 
té suffisante demucilage de gomme adragant. On l'aromatise con- 
venablement, On lui donne la forme d’électuaire à l'aide de trois 
parties environ de miel ,ou du double de son poids de sirop, 
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tion. Cet effet, lorsqu'il a lieu, coexiste ordinaire. 
ment avec un état de durelé du pouls ; il est plus 
marqué 2 le corps est dans une position hori- 
zontale ; 11 peut exister à des degrés différens , aller 
même jusqu’à la syncope ; il dure plus ou moins 
 long-temps, et succède souvent à des lésions fugaces 
de la vue, à des défaillances, etc. ; il est suivi de 
lésoéiérätiot du pouls et de l’augmentation de la 
chaleur générale, 

On voit évidemment que l’action sédative de ces 
différens corps est peu conslante, légère et mo 
mentanée; plusieurs excitent en même temps lor- 
ganisme, tandis qu’il en est quelques-uns dont l’ac- 
tion sédative paroit être générale. Il est facile de 
conclure , d’après cela, qu’ils ne peuvent être que 
d'une bi momentanée, el que tous ne sauroient 
être employés dans les mêmes cas. C’est ainsi que, 
dans les fièvres inflammaioires et gastriques, dans les 
phlegmasies aiguës, dans les hémorrhagies actives et 
dans les hémorrhagies traumatiques, on fait particulièz 
rement prendre le nitrate de potasse, letartriteacidule 
de potasse, le vinaigre, lesuc de citron.Dans les fièvres 
adynamiques légères, on emploie particulièrement 


Pour préparer les pilules, on le mêle avec partie écale ou ie 
double de son poids de poudre de réglisse , et quantité suft- 
sante de miel. Pour l’administrer en solution concentrée, où en 
dissout ordinairement une demi-partie à trois parties dans cent 
parties d’eau édulcorée et aromatisée ; et pour l'avoir en solu- 
ton étendue , une demi-partie à une partie pour mulle parties 
d’eau édulcorée. On le fait prendre par cuillerées dans le pre- 
miér cas , et par verres dans le second, On rempiace souvent 
d'eau par l'émulsion, 
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* l'acide sulfurique, le vin, alcool, convenablement 
étendus. On fait prendre le sulfate agidule d'alu- 
mine triple et lacide sulfurique, dans les héemor- 
rhagies passives, ainsi que dans les hémorrhagies 
traumatiques et, en un mot, lorsqu'il convient de 
réunir une légère astriction avec la diminution de 
la fréquence du pouls. On a fait usage de la digi- 
tale pourprée dans les fièvres hectiques qui accom- 
pagnent des suppurations abondantes”, et surtout 
celle de l'organe pulmonaire, parce qu’on croit 
avoir apercu que ce végétal diminue en même 
temps la tendance à la suppuration. Lorsqu'on veut 
diminuer la chaleur fébrile et la soif qui accompa- 
gnent les phlegmasies et les hémorrhagies pulmouai- 
res, on emploie de préférence l'infusion de réglisse 
et des corps doux en général , ainsi que le nitrate 
de potasse : on rejette les acides, parce qu’ils occa- 
sionnent souvent de la toux. Lorsqu'on est exposé 
à l'influence d’une haute température , et qu’on 
fait en même temps beaucoup d'exercice, on pré- 
fère le vin, l'alcool, J’eau vineuse et alcoolisée , à 
l'eau pure et aux eaux acidulées en général, sur- 
tout à celles qui le sont avec le vinaigre ; car l’ob- 
servalion démonire que ces liquides favorisent et 
entretiennent la transpiration, et ne produisent 
qu'un effet momentané. Lorsqu'on veut diminuer 
la fréquence du pouls et la chaleur dans les cas de 
phlegmasies aiguës des organes urinaires, on pré- 
fére les boissons mucilagineuses , l’émulsion cam- 
phrée , aux eaux salines et acidules , parce que cel- 
les-ci peuvent irriter ces organes. Lorsqu'on veut 
diminuer la soif, la chaleur et la fréquence du 
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pouls qui accompagnent les phlegmasies aiguës et 
les bémorrhagies actives des organes alimentaires, 
on préfère les eaux mucilagineuses légèrement su— 
crées. Lorsqu'il est en même temps dangereux ou 
impossible d'introduire des liquides dans l’intérieur 
de l'estomac , on se contente de faire fondre dans la 
bouche des pastilles d'acide, ou de nitrate de po- 
tasse, de faire mâcher des tranches d’orange, etc. 

On voit facilement , d’après ce que je viens de 
dire, que le choix de ces moyens doit être subor- 
donné aux circonstances particulières türées de 
l'organe affecté, de l'espèce de la maladie, de la 
cause , elc., etc. 

Il est des idiosyncrasies et des circonstances par- 
liculières de la vie dans lesquelles l'emploi des 
différens moyens que je viens d'indiquer détermine 
divers accidens, tels que des coliques, ete. Leur 
abus ne peut que devenir préjudiciable, puisqu'ils 
portent attemte aux fonctions digestives , peuvent 
“entraver la marche des maladies , etc. 

On fait peu d'usage maintenant des ligatures 
qu'on pratiquoit autrefois aux membres, afin de 
modifier le cours du sang dans différens cas d’hé- 
morrhagies et de fièvres intermittentes. Kellie a 
conseillé l'application du tourniquet quelques mi- 
nues avant le frisson de ces fièvres, afin d’interz 
rompre le cours du sang dans les membres et de 
prévenir l’accès. Il a vu la chaleur , l'anxiété et 
même la syncope survenir lorsqu'on continuoit l’ap- 
plication da tourniquet au - delà de six minutes. 
La proposition de Parry, qui consiste à comprimer 
des artères considérables pour prévenir l'attaque 
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de différentés névroses occasionnées par une Con- 
gestion sanguine , n’a pas eu l’assentiment des prati= 
ciens : ce moyen ne sauroit être employe:sur toutes 
les artères; ii peut d’ailleurs déterminer différens 
accidens. 


: 
£ 


Le | S IE. Évacuation du sang, 


.. On peut évacuer du sang artériel, veineux et ca- 
pillaire. Je vais examiner successivement ces trois 
espèces d’évacualions sanguines. 


1°. Évacuation du sans artériel. 


Pour évacuer du sang artériel, on a recours à la 
section partielle de l'artère. Cette opération a été 
désignée sous le nom d'artériotomie ; mais elle ne 
peut être .pratiquée que sur de ‘petites branches 
qui présentent un point d'appui fixe. Elle peut être 
suivie d’accidens graves ; sés avantages sur Ja saï- 
onée veineuse ne sont pas assez grands, ni dé- 
montrés par un assez grand nombre de faits, pour 
qu'on puisse être autorisé à en faire un fréquent 
usage : aussi les modernes n’y ont-ils que très-rare= 
ment recours, et ceux qui l’emploient  quelque- 
fois se bornent à l'ouverture de l'artère temporale. 
La section de cette artère a paru quelquefois utile 
dans des cas de céphalalgie très - forte , d’ota!gie 
intense , de délire phlegmasique , d'apoplexie san- 
guine imminente, etc.; tandis qu’on avoit ‘aupara- 
vant ouvert, sans succès, les veines du cou, du 
bras , du pied, etc. 
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2. Evacuation du sans veineux. 


C’est aussi à l’aide de la section qu’on donne issue 
au sang veineux, Cette opération a été nommée phlé: 
botormie. On ne la pratique que sur les veines les plus 
superficielles : telles sont au cou les érachélo sous.cu- 
canées (jugulaires externes), au bras la radiale cu- 
tanée fcéphalique), la cubitale cutanée (basilique), 
la médiane de l'avantbras (médiane) ; à la main, la 


radiale cutanée (céphalique), la cubitale cutanée 


(salvateile); au pied, la #bio - malléolaire et.la 
péronéo - malléolaire (grande et petite saphènes ); 
dans la bouche, les sous-linouales (ranines). 

Ce n'est pas ici le lieu d'exposer la manière dont 
la saignée doit être pratiquée, ni de faire connoître 
les Re locaux qui peuvent l accompagner : : ces 
notions sont du ressort de la médecine opératoire. Il 
me suffit d'indiquer que l’inflammation de la tunique 
interne des veines en a quelquetois ete la suite, 

Les effets immédiats des saignées veineuses con- 
sistent dans la diminution d’une quantité variée de la 
massé du sang. Peut-on admettre l'existence d’un 


point d'irritation dans le lieu de la séétion? On est 


à 


porté à cette opinion par la rapidité plus grande 
avec laquelle le sang s'écoule et par les phénomènes 
secondaires qui en sont le résultat. Les effets secon- 
daires de la saignée varient selon l'abondance du sang 
qui s'est écoulé, selon le degré d'ouverture de la 
veine, selon l’état maladif, et surtout selon le degré 

de susceptibilité individuelle, Si la saignée est petite, 
ôn n'observe souvent aucun ébhsanient notable 

IL. 18 
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dans l’organisme. En général le pouls perd de sa fré- 
quence et devient plus mou durant la saignée; il faut 
eu excepter le cas où sa petitesse dépend d’un excès 
d'irritation, comme dans certains cas de pneumonie : 
onle voit souvent alorsdevenir plus fort et plus grand. 
Ces effets secondäires sont, à évacuation égale, d’au- 
tant plus marqués, que la section de la veine est plus 
grande. On observe que plusieurs petites saignées ré- 
pétées ne produisent pas des effets aussi prompts ni 
aussi intenses qu’une seule saignée pratiquée avec 
une grande ouverture, quoiqu’elles donnent issue à 
la même quantité de sang que cette dernière : aussi 
est-il des casqui exigent une petite ouverture, et d’au- 
tres qui en nécessitent une grande. La syncope ac- 
compagne quelquefoisla saignée; mais elle est subor- 
donnée à la susceptibilité individuelle. Il est des cir- 
constances dans lesquelles elle ne survieut qu'après 
une évacuation très-grande , et d’autres où elle a lieu, 
quoiqu’on n'ait tiré qu'une très- petite quantité de 
sang. Ce dernier cas se remarque surtout chez les in- 
dividus délicats, qui ne peuvent voircouler leur sang. 
On sait que des saignées excessives diminuent la cou- 
leur et la consistance du sang, altèrent la nutrition, 
débilitent toutes les fonctions et surtout la digestion. 
On sait qu'elles ‘portent atteinte à l'état de l’encé- 
phale et des nerfs, amènent la consomption et la fiè- 
vre hectique. | 
La diminution de la fréquence et de la dureté du 
pouls, ainsi que de la température générale, n'est le 
plus souvent que momentanée. Si la cause continue 
à agir, on voitsouvent les symptômesd'irritation repa- 
roitre avec plus ou moins d'intensité peu de temps 
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aprés la saignée, En général la réparation du sang est 
très-prompte, el si on pouvoit ajouter foi à ce que dit 
Dodart à cesujet, un hectogramme (3 onces) de sang 
peut se réparer en un jour. Quoi qu’il en soit, on ob- 
serve que les saignées répétées favorisent le retour de 
la pléthore, et ne peuvent par conséquent être qu’un 
moyen palliatif dont l'habitude rend la réitération né. 
cessaire. | 

Le choix de la veine est quelquefois indifférent , 

surtout lorsqu'il s’agit de diminuer une plétbore 
générale ; mais il n’en est pas de même lorsqu'on 
veut opérer un effet local : c’est ainsi, par exem- 
ple, qu'une saignée de pied peut favoriser l’écoule- 
ment menstruel, tandis qu’une saignée de bras peut 
le supprimer, Ce choix doit être établi sur les con- 
nexions sympathiques qui existent entre les diffé 
rentes régions du corps et l'organe malade, ainsi! 
que sur l’ancienneté de la maladie. Si celle-ci n'est 
qu'imminente, ou si elle est périodique , on prés 
fère les veines les plus éloignées; et si'elle est con- 
firmée, on saigne les veines les plus voisines. 1 faut: 
néanmoins convenir que l’action sympathique dés 
saignées esl susceptible de beaucoup de variations ; 
car on a souvent saigné du bras durant une mens- 
truation régulière sans la supprimer. 

Ce n’est pasd’aprèsle poids, ou d’aprèsle volame du 
sang évacué, qu'il faut éva uer les saisnéés, mais 
uniquement d’après leurs effets secondaires. Ces ef- 
fets doivent être examinés comparativement à l’âge, 
au sexe, aux circonstances actuelles , à la susceptis 
bilité individuelle, et surtout aux variétés maladives 

On'ne peut rien dire sur la quantité poudérique 


CE] 


+ 
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du sang à évacuer. En général une saignée d’un hec- 
togramme (3 onces) est petite pour unaduite, et une 
saignée de sept hectogrammes (20 onces) très-forte. 

On ne peut pas encore jusqu'ici tirersune grande 
induction de l’état du sang. Toutes choses d’ailleurs 
égales, il varie selon la rapidité avec laquelle il s’est 
écoulé, selon l'impression morale du sujet, selon la 
température atmosphérique, etc. Néanmoins tout 
porte à croire qu’en l’examinant avec attention, on 
pourra parvenir ün jour à en tirer des notons plus 
ou moins précises. Je me propose de m'occuper de 
ce pointavec toute l'attention qu'il nécessite. 

C’est dans le cas de pléthore que la saignée pa- 


roît plus particuhèrement indiquée ; mais j'ai dejà 


fait voir qu’elle n’apporte qu'un soulagement mo- 
mentané; il est préférable de combattre cette affec- 
tion par l’éloignement de toutes les causes qui peu- 
vent la produire. On sait qu’un froid modéré, une 
nourriture abondante et succulente, le défaut d'exer- 
cice, la suppression d’une hémorrhagie habituelle, 
la privation d’un membre en sont les causes les plus 
ordinaires; elle est caractérisée par la rougeur de la 
peau, par le gonflement des vaisseaux sanguins les 
plus superficiels, par la dureté du pouls, une élé- 


vation incommode de la température animale, la : 


tendance aux hémorrhagies, des douleurs vagues, etc. 
Ses phénomènes locaux varient selon l'organe qui: 
en est l’aboutissant : c'est ainsi que la somnolence,, 
les vertiges, la rougeur des yeux et de la face, lan 


pulsation très-forte des artères céphaliques ( caro-| 


tides), le gonflement outre mesure des veines dur 
cou, accompagnent la menace de congestion sanss 
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‘guine vers l’encéphale ; c’est ainsi que la dyspnée, 
une chaleur très-grande dans la poitrine, etc., Imdi- 
quent que l'appareil respiratoire € est menace ou at- 
teint d’une congestion sanguine , etc. 

Les RARES ane générales et locales 

qui indiquent l'usage de la saignée sont la fièvre in- 
flammatoire, Pine sanguine , le coup de sang 
des poumons, la pneumonie, etc. Les Réndereten 
actives l’indiquent moins, parce que l évacuation 
sanguine qui les caractérise fait elle-même l'office 
de saignée. Quelles que soient les maladies plétho- 
riques qui nécessitent la saignée, on ne la pratique 
que dans leur première période, et on doit établir 
celle-ci non par le quantième de la maladie , mais 
par le degré d'intensité des symptômes. Cest ce de- 
_gré d'intensité qui doit indiquer le mombre de sat- 
gnées qu'il faut pratiquer. On doit faire une grande 
ouverture lorsqu'il s’agit de suffoquer pour aimsi 
dire la maladie, comme dans certains cas d’apo- 
plexie, de pneumonie imminente, elc. Il existe 
beaucoup de fièvres angioténiques , de preumo- 
nies , etc. dans lesquelles la SAIgUÉe 1 n'est pas né- 
cessaire, 

On a aussi recours aux saignées veineuses lors- 
qu'il paroïl convenabl e de diminuer l'action du cœur 
ou des gros vaisséaux, par exemple, dans les cas 
de plaie, on d’anévrysme da cœur ou de l'aorte, 
à l'approche de grandes opérations, etc. On en, 
fait quelquefois usage lorsqu'on veut enflammer la 
peau pour déterminer un effet sympathique, et 
lorsqu'il seroit dangereux d'accélérer en même temps 
la circulation. 


296 PHARMACOPÉE 


En général on ne doit recourir à la saignée qu'avec 
la plus grande prudence chez les enfans et les vieil- 
lards, ainsi que durant la convalescence de longues 
maladies , etc. | 


3°, Evacuation du sang capillaire. 


. On a recours à des moyens variés pour la pro- 
voquer ; les uns consistent dans la section des capil- 
laires, et les autres dans une excitation particulière 
de ces sortes de vaisseaux. Ceux-ci provoquent une 
véritable exhalation ; ils imitent davantage les ef- 
forts de la nature ; mais leur action est loin d’être 
aussi constante que celle des précedens. 


A. Par inCiSiOn 
+ 


Sangsues ( hirudo medicinalis , L.) (1). 


On choisit les sangsues qui habitent les eaux lim 
pides; car celles qui se trouvent dans les marais dé- 
terminent facilement l’inflammation. On prend aussi 
de préférence celles qui sont longues de cinq à dix 
centimètres , célles qui sont entièrement dégorgées 
et non noueuses. On les conserve dans de l’eau 


tt Re QE 


(1) Caract. génér. Corps oblong, mutique , très-contrac- 
tile, ayant les deux extrémités susceptibles de se dilater en un 
disque charnu qui se fixe, à l’aide de la succion, comme une 

% ventouse ; bouche triangulaire , située sous l’extrémité la plus 
mince. 

Caract. spécif. Couleur brune foncée ; lignes longitudinales 
d’un jaune verdâtre, sur les côtés deux ligues longitudinales 
jaunes. 
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claire et aérée, d’une température modérée, qu'on 
change toutes les fois qu’elle se trouble. 

On sort les sangsues de l’eau une heure au moins 
avant de les employer ; on frotte d'abord la peau 
avec un linge sec jusqu’à ce qu’elle soit rouge , OU 
on y applique un peu de lait ou d’eau sucrée : ce 
dernier moyen est le seul convenable pour les 
membranes muqueuses. On applique les sangsues 
de manière variée ; le plus ordinairement on saisit 
leur extrémité la plus large à l’aide d’un linge sec, 
et on approche l'extrémité buccale de la partie à 
laquelle elle doit s'attacher. Quelqueois on intro- 
duit les sangsues dans un cornet de papier, ou dans 
un vase de verre, et on en applique l'ouverture 
sur la partie qu’on doit faire saiguer, etc. D'autres 
fois on roule une carte en cylindre autour d'une 
sangsue, on repli e l'extrémité qui correspôñd a la 
queue, et on applique l'autre sur la partie à laquelle 
l'animal doit se fixer. Lœfler se sert d’un cylindre 
d’os creux en dedans, et séparé dans loute sa lon- 
gueur en deux portions egales, qui se joignent 
exactement lorsqu'on les rapproche ; il ÿ introduit 
la sangsue, et, pour maintenir les deux valves ra p- 
probe) il les fait entrer dans un cylindre qui 

est fermé à une de ses extrémités, et qui n'a que 
la moitié de la longueur du précédent. Bruning- 
hausen se sert d’un tube de verre blanc, long de 15 
à 14 centimètres environ, large de 10 à 15 milli- 
mètres, ouvert à ses deux extrémités qui doivent 
être polies avec soin. Il y ajnste un piston qui glisse 
aisément dans toute la longueur (MM. Brewer et 
 Delaroche font percer ce piston d’un petit trou 
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pour entretenir une communication avec l’air ex- 
térieur ). El introduit la sangsue dans ce tube , et apr 
pose aussitôt l’extrémité à laquelle répond la bou- 
che de l'animal, S#la sangsue n'avance pas ; 1l la 
pousse avec le piston; 1l retourne le cylindre et 
transporte le piston à l’autre extrémité si l'animal 
change de position. Ce procédé paroît surtout con= 
venir, d’après. l'auteur, lorsqu'on veut appliquer 
les sangsues aux yeux, aux gencives, etc. Le pre 
mier et le deuxième procédé sont les plus usités en 
France. 

Si les sangsues avoient changé de place et s'étoient 
introduites dans l’intérieur des conduitsmuqueux qui 
s'ouvrent au dehors, 1l faudroit aussitôt faire des in- 
jections avec une eau salée ou acidule. Les sangsues 
tombent d’elles-mêmes dès qu'elles sont gorgées ; on 
peut favoriser et accélérer leur chute en les recou- 
vrant de sel, de tabac, de vinaigre, etc. : elles se dé- 
tachent et tombent aussitôt ;: on peut aussi y parve= 
nir en les coupant en deux. Ïl ne faut point les arra- 
cher ; car on 'occasionneroit beaucoup de douleur. 
L’écoulement du sang s’arrête ordinairement de lui- 
même.S’il continue pendant trop long-temps,on peut 
l'arrêter à l’aide de la compression , de l’application 
d’agaric ; et s'il est opiniâtre , à l’aide de charpie 

‘imbibée d’un solutum aqueux d’alun. On peut favo- 
riser et entretenir l'écoulement en exposant la partie 
à la vapeur de l’eau tiède. Il est difficile d'évaluer la 
quantité de sang que chaque sangsue tire; elle varie 
à l'infini; on la croit de 30 grammes. 

Les sangsues font d’abord le vide, puis elles prati- 
quent trois incisious avec leurs dents ; leur morsure 


L 
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est douloureuse; elle détermine quelquefois l'inflam-- 
maton. Ces animaux ont l avantage de pouvoir être 
appliqués dans des endroitsoù l'instrument tranchant 
ne sauroit l'être ; mais ils ont l’isconvénient de ne pas 
toujours se fixer avec facilité ; ils ne tirent pas tou- 
jours la même quantité desang; on ne peut pas se les 
procurer dans tous les lieux, ni dans toutes les sai- 
Sons. Lorsque les sangsues sont rares, on peut les 
faire servir plusieurs fois; il suffi de les faire dégor- 
ger dans l’eau pure ou légèrement salée; mais on ob- 
serve qu'elles ne mordent plus avec la même facilité. 

L'hémorrhagie déterminée parlessangsues est pré- 
cédée de douleur, de chaleur , et d'engourdissement 
dans le lieu de la piqüre; l'écoulement est plus ou 
moins abondant; il s’arrête avec plusou moins de fa- 
cilité, et est quelquefois suivi d’un état érysipélateux. 


Scarificalions. 


Les scarifications consistent dans de petites inci- 
sions qu'on pratique dans le tissu cutané, ou dans les 
membranes muqueuses les plus extérieures. On se 
sert, à cet effet, d’une lancette on d’instrumens par- 
ticuliers à l’aide desquels on peut pratiquer plusieurs 
incisions à la fois : on fait plus particulièrement usage 
de ces derniers en Allemagne.On choisit lesrégionsou 
n'y a pas d'os, de nerfs et de gros vaisseaux situés 
superficiellement, Oiwfait quelquefois précéder leur 
usage «le frictions locales, de bains chauds, de ven- 
touses. On les fait quelquefois suivre de l’ application 
de ces dernières, ou de l'emploi de bains chauds. En 
général les scarifications sont moins usitées de nos 
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jours qu'elles ne l’étoient chez les anciens : on les 
remplace le plus ordinairement par les sangsues. 

L'hémorrhagie qu’elles déterminent est aussi ac- 
compagnée d’une irritation locale plus ou moins 
forte, qui passe quelquefois à l’état d'érysipèle ou 
de phl:gmon. | | 

L'’évacuation du sang capillaire est, ainsi que nous 
venons de le voir, constamment accompagnée d’une 
irritation locale : aussi l’emploie-t-on, ou par rapport 
à l'hémorrhagie, ou parrapport à l’irritation, et sou- 
vent pour ces deux effets à la fois. Par cela même 
que cette évacuation a lieu dans le système capillaire, 
on la préfère aux saignées veineuses toutes les fois 
qu'on a à combattre une congestion du sang capil- 
laire, telle qu’une phlegmasie aigué, une hémor- 
rhagieactive, etc. Onen fait usage pour agir soit direc- 
tement, soit par contiguité ou par sympathie. Lors. 
que ces affections locales sont accompagnées d’une 
piéthore générale, il est souvent nécessaire de faire 
précéder l’usage de la saignée capillaire par celui de 
la sargoée veineuse. On a des exemples ou les pre- 
mières ont augmenté l'irritation locale lorsqu'on à 
négligé la satgnée générale, et même lorsqu'on ya 
eu recours, st toutefois l’état pléthorique s’est promp- 
tement renouvele. 

: Dans l’imminence des congestions de sang capil- 
laire on pratique la saignée locale, ou sur une partie 
éloignée qui sympathise avec le siége de l’affection, 
où Sur la partie la plus voisine : c’est ainsi que, dans 
la pleurésie, on applique les sangsues sur le côté 
douloureux, dans lophthalmie aiguë à l’angle nasal 
de l'œil, dans l'inflammation de l'oreille à la région 
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mastoïdienne, etc. C’est surtout lorsqu'on pratique 

. la saignée capillaire dans le voisinage du lieu affecté, 

qu'il est souvent nécessaire de la faire précéder par 
l'usage d’une saignée générale. 

Les saignées capillaires sont spécialement indi- 
quées lorsqu'il s’agit d'opérer la révulsion d’une hé- 
morrhagie par exhalation. On les pratique alors dans 
la région qui sympathise avec le siége de l’hémor- 
rhagie : c'est ainsi qu'on applique les sangsues aux 
mamelles dans les hémorrhagies excessives de l’uté- 
rus; aux jambes et à pr dans les hémoptysies. 
Les saignées capillaires ne sont pas moins indiquées 
pour rappeler des hémorrhagies habituelles qui se 
sont supprimées, pour les favoriser lorsque l'effort 
de la nature n’est pas suffisant; et enfin pour faire 
cesser les accidens qui résultent de leur suppres- 
sion ou de leur écoulement incomplet. C’est ainsi 
qu'on applique des sangsues à Ja vulve et à Janus 
pour favoriser l'écoulement menstruel et hémor- 


rhoïdal. | 
B. Par exhalation. 


Les moyens qu'on emploie pour provoquer cette 
évacuation de: saug par exhalation sont loin d’exercer 
une action spéciale : leurs effets sont accidentels:; ils 
sont subordonnés à la cause qui a déterminé la sup- 
pression ou la rétention de 1 ‘hémorrhagie : c’est ainsi 
que l’aloës et le soufre ne peuvent que favoriser la 
tendance aux hémorrhoïdes, mais non Ja provc- 
quer : cest ainsi que les feuilles d’absinthe, d’ar- 
moise ordinaire, de camomille vulgaire, le safran, 
les sucs concrets fétides, etc., ne jouissent d’autres 
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propriétés que de celle de relever les propriétés vi- 
tales de l'utérus. Il est néanmoins plusieurs sub- 
stances dont l'usage est plus particulièrement suivi 
d’hémorrhagies : c’est ainsi que l'emploi du soufre, 
des térébenthines, des ferrugineux à grande dose, a 
quelquefois été suivi d’hémoptysie : c’est ainsi que 
l'huile volatile de genévrier commun, de mélèze, de 
sapin, elc., les cantharides ont quelquefois produit 
l'hématurie : c’est ainsi que l'usage continué de l’a- 
loës paroït amener les hémorrhoïdes : c’est ainsi que 
l'euphorbe provoque facilement l’hémorrhagie na- 
sale. Mais on voit aisément que l’hémorrhagie n’est 
dans plusieurs de ces cas qu’un symptôme d’une 
phlegmasie très-intense. Il résulte de là que lorsqu'il 
s’agit de rétablir une hémorrhagie habituelle qui est 
supprimée, 1l faut traiter cette suppression comme 
une maladie particulière, et varier son traitement. 
d'après la cause de la maladie, d'apres l’état actuel 
de l'organe et de l’organisme en général, etc. 
Provocation de l’hémorrhagie nasale: Lors- 
qu’une hémorrhagie nasale habituelle est suppri- 
mée, ou lorsqu'une hémorrhagie nasale critique n’a 
heu que d’une manière incomplète, 1l suffit souvent 
de diriger des vapeurs aqueuses tièdes dans les na- 
rines, d'irriter mécaniquement la surface muqueuse 
de cette cavité, de faire de grands eflorts pour se 
moucher, etc. On peut aussi appliquer des sangsues 
au pourtour du nez: | 
Provocation de l’hémorrhagie intestinale. Lors- 
qu’une hémorrhagieintestinale périodique estsuppri- 
mée ou n’a lieu qued’une manière incomplète, qu’elle 
détermine des accidens ‘plus ou moins graves, il faut, 
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sil existe une irrilation locale, diriger des vapeurs 
tièdes vers l'intestin rectum. S'il existe un état de 
débilité locale, on a quelquefois administré avec 
succès l’aloès, soit comme tonique, soit comme 
purgatif. Le moyen le plus sûr dans tous les cas 
est de pratiquer une saignée capillaire au pourtour 
de l’anus : on y applique un nombre de sangsues pro- 
portionné à l’écoulement habituel. On peut se ser- 
vir à cet effet du procédé suivant : on fait coucher 
le sujet sur le dos et au bord du lit; on lui fait 
fléchir les cuisses et le bassin; on introduit dans 
l’anus une mèche de charpie ou de linge imbibé 
d'huile, de manière qu’on puisse la saisir facilement 
après l'application des sangsues. On met ensuite un 
nombre déterminé de ces animaux dans un petit 
verre dont on appose l’ouverture sur l'anus; plu- 
sieurs sangsues mordent presque aussitôt, et les 
aulres ne tardent pas à se fixer dés qu'il coule un 
peu de sang. | | ni # 

Provocation del hémorrhagie menstruelle. Tant 
de causes peuvent retenir et supprimer cette hé- 
morrhagie, que rien n’est plus variable que les 
moyens propres à la provoquer. T'antôt 1l convient 
de diriger des vapeurs tièdes vers l'utérus, on de 
faire usage des pédiluves chauds, de pratiquer des 
frictions aux jambes et aux cuisses, de rubéfier la 
plante des pieds, les jambes, les cuisses, de prati- 
quer une saignée veineuse ou capillaire aux pieds ; 
tantôt il faut combattre un état spasmodique de 
l'utérus; quelquefois il faut exciter le ton de ce 
viscère et de tout l’organisme à l’aide des amers, 
des ferrugineux , etc. , (tome IT, page 123); d’autres 
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fois 1l suffit de faire usage d’une bonne nourriture. 
Dans quelques cas il faut debiliter. La distraction, 
lés promenades en voiture, la danse, la cessation 
d’un chagrin, le coït réussissent souvent seuls, Cet 
écoulement reparoit quelquefois au moment où on 
s’y attend le moins, tandis qu’il avoit résisté à tous 
les moyens pharmaceutiques. Dans les expériences 
que j'ai tentées sur les prétendus emménagogues, 
j'ai vu quelquefois toutes les femmes qui en faisoient 
usage ne pas êlre menstruées , tandis que ce flux 
reparoissoit chez celles qui étoient abandonnées 
aux sevls efforts de la nature. Plusieurs fois j'ai 
vu des femmes être menstruées la veille du jour où 
je me proposois d'employer quelques médicamens : 
si j'avois commencé le traitement un jour plus tôt, 
quel triomphe aux yeux de la multitude, qui rai- 
sonne post hoc, ergo propter hoc! On a observé 
que l'application des sangsues à la vulve est très- 
convenable lorsque l'écoulement ne survient pas 
spontanément : si elle ne peut pas constamment ré- 
iablir l'hémorrhagie ordinaire , elle peut au moins 
la remplacer. Pour retirer quelques effets des pré- 
tendus emménagogues (lorsque toutefois leur usage 
est indiqué ), 1l faut les employer vers l’époque or- 
dinaire de la menstruation , les continuer pendant 
long-temps, alterner leur emploi et favoriser leur 
aclion à l’aide de pédiluves chauds, de vapeurs 
chaudes dirigées vers l'utérus. 

Les moyens propres à supprimer l'écoulement 
du sang artériel, veineux et capillaire , sont du 
ressort de la thérapeutique et non de la matière 
médicale, Les évacuations excessives sont des ma- 


CÉÉNI QU ES 287 
ladies qui exigent des moyens subordonnés à leurs 
causes , à leur intensité, etc. | 


S IV. Modification de la composition du sang. 


Nous n'avons pas jusqu'ici assez de fais précis 
sur les différentes modifications qu'on peut faire 
éprouver au sang et sur leur utilité. Presque tout 
ce qu'on a dit sur la dissolution et la coagulation 
de ce liquide est hypothétique ; il en est de même 
de la plupart des Opinions qu’on a avancées sur 
son âcreté, son alcalinité, son acidité, etc. Ce se- 
roit cependant tomber dans un extrême non moins 
blamable que de nier que le sang n'est aucune- 
ment modifié par les différentes substances médi- 
camenteuses : beaucoup de faits prouvent le con- 
traire. On sait que l'emploi continué des ferrugi- 
neux augmente la consistance et la couleur du sang. 
On a vu les carbonates alcalins, administrés pendant 
quelque temps, modifier tellement ce liquide, que 
retiré des veines il ne se coaguloit pas, et qu'il Der 
doit cette qualité lorsqu'on suspendoit l’usige de 
ce moyen pendant quelque temps. Mais en géné- 
ral les hommes vont toujours d’un extrême à l’autre : 
d’abord on voit des choses qui ne tombent pas sous 
les sens; apercçoit-on qu’on est dans l'erreur, ans- 
silôt on se refuse à admettre même les faits les plus: 
sensibles. Cet objet doit être examiné de NOUVEAUX. 
par un esprit expérimentateur qui ne se laisse in. 
flnencer ni par ceux qui font des applications chi- 
miques prématurées à la science médicale, ni par 
les solidistes outrés qui se refusent à voir les aliérae. 
Bons dont les liquides sont susceptibles, 


200 | PHARMACOPÉE 
ORDRE SEPTIÈME. 


Médications particulières de la respiration. 


Les médications particulières de la respiration Oni 
pour objet d’exciter cette fonction , de la ralentir , 
de provoquer la toux et l’éternuement. On y a re- 

cours soit pour agir uniquement sur les poumons , 
soit pour modifier l’état actuel d'organes plus ou 
moins importans à la vie. 


$ Ier. Accélération de la respiration. 


On reconnoit facilement ce mode de médication 
dans l'étendue plus grande des phénomènes de l'ins- 
piration et de l'expiration , dans la conversion plus 
prompte et plus abondante du sang noir en sang 
rouge, elc. Ces effets ne sont ordinairement que 
momentanés et subordonnés à l'emploi des moyens 


dont on se sert; portés à un trop haut degré, ils 
peuvent déterminer l’inflammation et même la gan- 


grène des poumons ; leur durée contmuée peut ac- 


célérer le terme de la vie. 
On cherche à réveiller, l’action pulmonaire lors- 


qu’elle est suspendue, comme dans l’asphyxie; à 


l’accélérer lorsqu'elle se ralentit, comme cela a lieu 
dans différens cas de dyspnée, et lorsqu'on veut agir 


secondairement sur tout l’organisme, en rendant le: 


sang plus excitant, 


Les moyens dont on se sert peuvent être locaux: 


ou sympathiques. Les premiers consistent dans l’aug- 


mentation des proportions du gaz oxygène. 
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Æir pur. West démontré, par les expériences chi- 
miques comparatives de MM. Berthollet, Humbold 
et Gay-Lussac, que l'air atmosphérique contient les 
mêmes proportions d'oxygène sous des latitudes et à 
des hauteurs très-variees. C’est ainsi que M. Gay- 
Lussac a trouvé l'air atmosphérique puisé à la hau= 
teur de 6 kilomètres et demi, absolument le même 
que celui qu'il avoit recueilli dans la cour d’entrée 
de l'Ecole polytechnique. Si l'atmosphère des licux 
secs, froids et médiocrement élevés, excite davan- 
tage la respiration , c’est probablement parce qu’elle 
est plus dense que celle des lieux bas; et ce n’est 
que d’une manière relative qu’on peut dire qu'elle est 
plus oxygénée. Il est des cas, comme dans l'asphyxie, 
: où on est obligé d’injecter cet air dans les poumons : 
il est toujours préférable à l’air expiré qu’on in- 
suffle quelquefois dans les bronches des asphyxiés. 
Gaz oxygêne. Lorsqu'on veut faire réspirer le 
gaz oxygène , il faut d’abord avoir soin qu’il soit pur. 
M. Chaptal a démontré que le gaz Oxyoèue retiré 
de l’oxyde de mercure rouge contient , à la tems 
pérature ordinaire , d’un à 7 centigrammes de cet 
oxyde par litre, et cela en d'autant plus grande 
quantité, qu’on à eu recours à une chaleur plus 
forte pour le retirer. Il a vu ce gaz occasionner Ja 
Salivation. M. Fourcroy a vu le gaz oxygène qu'on 
retire du nitrate de potasse occasionner la suffoca - 
tion, en ce qu'il avoit retenu de l’acide nitreux ; 
aussi conseille-t-1l de ne l'employer que lorsqu'on 
l'a bien lavé avec de l’eau , et surtout avec de l’eau 
de chaux : d’ailleurs on doit préférer celui qu'on a 
retiré de l’oxyde de manganèse. | 
| He ; 19 
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Lorsqu'on veut s'élever graduellement à l'inspi 
ralion de ce gaz, on se contente d'abord d'en ver- 
ser une quantité plus ou moins grande dans lat- 
mosphère ; on peut ensuite le faire respirer pur (1}. 
Ii suffit, dans le premier cas, de verser directe- 
ment du gaz oxygène dans l'air, ou d'exposer à la 
lumière des feuilles qu’on arrose d’eau. La respira- 
tion devient par la plus grande et plus fréquente ; son 
éprouve un sentiment de chaleur quide la poitrine se 
dirige dans les membres; le pouis devient plus fort 
el plus fréquent ; la face se colore ainsi que la con- 
jonctive; la peau est rouge et moite ; il ÿ a augmen- 
tation de la transpiration elle et méme sueur; 
la soif est augmentée, les yeux sont saillans; les 
fonctions intellectuelles sont exaltées; on éprouve 


(1) Outre l'appareil que j'ai indiqué page 190 du premier 
tome, on peut faire usage du suivant ; on peut se le procurer 
| par-tout. IL é$t composé d’une vessie de porc convenablement 

lavée , à laquelle on adapte le tube d’une plume ou d’ane pipe 
à fumer. Lorsqu'on né veut point retirer cet appareil de la 
bouche à chaque expiration, on peut se servir de celui de Gir= 
tanner. Il est composé d'une plaque, de deux tubes, dont Fun 
ea horizontal et l’autre vertical, et d’un ballon. La plaque a 
’étendue convenable pour couvrir le nez et la bouche ; elle est 
élastique et entourée d’un bourrelet de cuir ; son Fe est 
percé et fixé à une des extrémités du tube hor rs Celuiei, 
long de 27 centimètres , large de 2 centimètres , est coupé À: ca 
quement à son autre extréniité qui est fixée au ballon , et il y est 
muni d’une soupape qui s'ouvre en dedans. Ge tube communi- 
que, à un tiers environ de cette extrémité, au tube perpendi= 
culaire ; celui-ci est long de 13 centimètres, large de 2 centi- 
mètres ; il est.coupé obliquement à son extrémité libre, et il y 
est muni d’une soupape qui s'ouvre en dehors. 
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an sentiment de bien-être. Si on continué l'emploi 
de ce moyen, il peut survenir une fièvre in 
flammatoire, linflammation et la Sargrène des pou 
mons. ns Te ras s | 
Les observations que M. Fourcroy à faites et celles 
qu'il a recueillies sur les effats de l'inspiration de ce 
gaz dansdifférens cas de phthisie pulmonaire, ont dé- 


montre qu’on éprouve: un:soulasement dont la du: 
S 


rée est de quelques jours, et auquel succède l’exasà 
pération. des symptômes de Ha mäladie, la süppréséion 
de l'expectoration , l'hémaptysie! etc. Ce redoublez 
ment est plus oumoins long; et ki-on cesse f inspira 
tion de cegaz,laphihisie reprend sa marche häbitüelle, 
‘On voit évidemment , d’après cela ;ique &é moyen 
ne sauroit conveuir dans la troisième période de la 


phthisie pulmonaire, ni daûs:la première et dabslase: 
conde periode de celle qu'succède à la phétimone, à 
l'hémopiysie ; etc. Sion peutretireruin ef ét'avanta- 
geux de l'inspiration decegaz,e’est , ainsi que le con 


jecture M. Fourcroy, däns les scrophules ;: ‘dans le 
rachitis, dans. la chlorose dans les h ydropisiés atont- 
ques idiopathiques, dans les affeëtions lentes des pous 


_ mons. et même des viscères abdominaux sans: lésion 


de texture. On a conseillé l'inspiration de ce gaz pour 


rappeler à la vie les noyés: les asphyxiés avec suffo 
calion, les nouveau - nés quisont asphyxiés sans cause: 
matérielle propre à s'opposer à l'entrée de l'air. On 


Va aussi conseillée dans le traitement du scorbut des 
fièvres adynamiques, Mais nous manquons Encore 
jusqu'ici d'expériences assez multipliées et faites sans 
parüalité, pour pouvoir préciser le degré d'utilité 
qu'on peut-espérer de cé moyen, qui peut-deve 


CN 


+ 


\ 
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nir pernicieux s’il n’est pasadministré avec prudence: 
Il est un grand nombre de substances qui, intro: 
duites dans l’estomac , accélèrentla respiration secon- 
dairemeut ou par circulation ; tels sont les huiles 
volairles, les térébenthines, les baumés, lesalliacees, 
et surtout lé bulbe de sûille, le soufre , l’ammoniaa 
que, l’acétaie ammoniacal , etc. Mais leur action est 
ordivairerhcnt lente , peu perceptible. Aussi fait-on 
usage de moyens plus évidens lorsqu'il s’agit d'obtes 
nir un effet intense et:prompt : c’est ainsi qu'on pro= 
voque les nausées, le vomissenrent, à l’aide de l’ipécas 
cuanha, des oxydes d’antimoine hydro:sulfürés, brun 
et orange, elce On détermine la rubéfaétion d’une 
étendue plus ou mois grande de la peau, et surtout 
des partiés latérales du thorax , des membres infés 
rieurs, On fait flairer de l'ammoniaque, de l'acide 
acétique concentré, etc, On provoque la toux, l’é- 
ternuemenñt. On peut jomdre ces derniers moyens 
aux premiers , surtout dans les cas d’asphÿxies sans 
cause matérielle, Enfin quelquefois on excité Paction 
des agens de l'inspiration én dirigeant de légères come 
motions à travers le thorax, à l’aide de l’électromo— 
teur ou de la bouteille de Leyde. L'exercice du corps 
convient surtout pour accélérer la respiration. Quels 
quefois on réunit tous ces moyens , come dans cér- 
tains cas d'asphyxie; d'autres fois on ne fait usage que 
de l'inspiration d’un äir pur ou da gaz oxygène ; il est 
des cas où on se borne à l’administration des toniques 
qui paroissent réagir sur les poumons , où on fait res- 
pirer leur vapeur : quelquefois on se borne à l’ém 
ploi des moyens sympâthiques. [l'est des espèces d'as- 
phyxies où il ne s'agit que d'enlever une cause ratés 


À à 
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rielle qui obstrue le passage de l'air, comme on le 
voit quelquefois chez les nouveau-nés, chez ceux 
qui sont affectés de phlegmasie gutturale avec gonfle. 
men très-grand des tonsilles, chez ceux qui ont un 
corps étranger dans les voies aériennes, etc.: mais 
tous ces cas sont plus particulièrement du ressort de 
la thérapeutique. 


_ S IL Ralentissement de la respiration et de la con- 
version du sang noir en sang rouge. 


Les phénomènes du ralentissement de la respira- 
tion sont trop évidens pour que j'aie besoin de les 
énumérer. On conçoit aussi aisément quelles en se- 
roient les suites si on les entretenoit. Les maladies 
qui ont ce ralentissement pour caractère en présen- 
tent un exemple. On cherche à produire cet effet 
dans les phlegmasies aiguës des poumons, dansla pre- 
mière et la deuxième période de phihisies pulmonai- 
res avec irritation locale, et en général dans les ma- 
ladies caractérisées par une irritation très-marquée, 
et surtout par l’activité plus grande de la respiration 
et de la circulation. Pour ralentir les phénomènes 
respiratoires et la conversion du sang noir en sang 
rouge, On a particulièrement conseillé l'inspiration 
du gaz azote, du gaz hydrogène et du gaz acide car- 
bonique, 

Gaz azote. Nous mauquons encore d'expériences 
assez exactes et assez multipliées pour pouvoir indi- 
quer de quelle utilité est l'inspiration de ce gaz. On 
sait qu'il u’est point respirable. Ce n’est donc que con- 
jointement avec l'air atmosphérique qu'on doit l’em- 
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ployer, et dans des proportions graduellement aug 
mentees. Il est d’ailleurs difficile d’avoir ce gaz pur 
et en quantité suffisante. Celui qu'on retire par le 
procede de M, Berthollet, c'est-à-dire, en traitant la 
chair musculaire avec de l'acide nitrique affoibli, 
peut contenir de l'acide nitreux s’il n’a pas été préala- 
blement lavé avec de l’eau de chaux ; celui qu'on re- 
tire de la combustion par le procédé de M. Marc, con- 
tient de l'acide carbonique et différentes matières 
empyreufaliques, si toutefois on ne l’a pas lavé 
avec de l’eau ou avec de l’eau de chaux. 
On fait inspirer ce gaz de la même manitre que le 
précédent. Ses effets immédiats et secondaires n’ont 
pas encore élé assez observés pour que je puisse les 
exposer ici. | 

Gaz hydrogène. Le gaz hydrogène présentemoins 
d’inconvénient que le gaz azote; on sait qu'il n’est 
pas aussidélétèreque le gazacide carbonique , sitoute- 
fois 1} est pur. M. Chaussier a démontré, par des 
expériences faites sur des animaux, qu'il asphyxie 
lentement, et qu'il communique une teinte bleuâtre 
au sang, ainsi qu'à toutes les parties; tandis que le 
gez hydrogène sulfuré asphyxie promptement, et 
colore le sang et les organes en noir-D'après le même 
physiologiste, le gaz hydrogène carboné asphyxie 
moins promptement que le gaz acide carbonique, ct 
plus que le gaz hyd rogène pur. Le sang et les organes 
conservent une teinte rouge. Nous manquons encore 
d'expériences assez multipliées pour pouvoir détermi- 
nér son desré d’atilité. 

Gaz acide carbonique. M faut préférer celui qui 
a été obtenu à l’aide du feu ou à l’aide de l'acide sulfa- 
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farique; car celui qu ’on extrait à l’aide des acides ni- 
rique et muriatique. peut retenir une quantité plus 
on moins grande de ces acides. On le fait inspirer de 
la même manière que les précédens; mais on ne l’em- 
ploie pas seul; car ii détermineroit aussiiôt l’asphy- 
xie. M. Chaussier a démontré, par dés expériences 
comparalives, qu'il asphyxie dans l’espace de quel- 
ques secondes au milieu d'efforts convulafs ; que le 
sang est peu coagulé et de couleur cer Il ne 
faut pas confondre son action avec celle du gaz oxyde 
de carbone. Celui-ci asphyxie plus ientement, les 
muscles conservent plus long-temps leur contracti- 
hic ; le sang et tous les organes sont d’une couleur 
écarlate. Lorsqu'on veut respirer le gaz acide carbo- 
nique, on l’étend dans l’air atmosphérique dans les 
proportions de 0,08 environ. 

Au leu de faire respirer le gaz acide carbonique 
à l’aide de ces appareils toujours fatigans, on place le 
sujet dans un lieu dont l'atmosphère est plus chargée 
de cegaz : c'estainsi qu’on lui faitrespirer l'air des éta- 
bles ; on peut aussi se contenter d'exposer des feuilles 
fraîches dans nn lieu elos, de les arroser fréquem- 
ment, et de s'opposer à ce qu'elles soient frappées 
par les rayons solaires, 

Si on fait attention au malaise, à l'oppression qu’on 
éprouve <n respirant l’atr infecté par le rassemble 
ment de beaucoup d'hommes, de beaucoup d’ani- 
maux, de beaucoup de végétaux en combustion, on 
doit concevoir facilement quelle prudence doit exiger 
l'inspiration du gaz acide car bonique. Selle l'a vue pro- 
duire Héron sie, et l’on sait qu elle occasionne l’as- 
| phyxie nar colique. Son inspiration ne présente pas. 
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d’ailleurs d'avantages assez grands pour qu’on doive 
s’ex poser aux accidens qu’elle peut occasionner. 

Le plus ordinairement on se borne à faire respirer . 
un air d’une température modérée, entretenue hu- 
mide par de l’eau en évaporation.On faitinspirer des 
vapeurstièdes, de l’éther , etc. À ces moyens on joint 
une position horizontale, ou, si elle est inutile, on 
évite au moinstout exercice du corps qui puisse acce- 
Jérer la respiration; on garde le silence, on s’abstient 
surtout du chant, et on ne parle que le moins possible 
et à voix basse. On peut faire usage en même temps 
des bains tièdes, des boissons mucilagineuses, des 
clystères analogues ; enfin des saignées qu’on réitère 
selon le besoin. 


$ HT. Provocation de la toux. 


On sait que la toux consiste dans une succession 
plus ou moias grande d’expirations courtes accompa- 
gnéesseulement de l’éjection de substances contenues 
dans le conduit aérien. Ces phénomènes sont quel- 
quefois accompagnés d'une difficulté très-graude de 
respirer, de mouvemens convulsifs, d’une conges- 
tion apparente vers la tête, etc. 

On provoque la toux pour favoriser la sortie de 
corps etrangers venus du dehors dans l'intérieur du 
conduit aérien, et surtout de substances liquides ; on 
y a recours pour favoriser l’expectoration du mucus, 
des mucosités, des concrétions membrauiformes, du. 
pus qui sont accumulés dans les voies aériennes , lors- 
que toutefois il n’y a pas d'irritation locale trop forte :, 
c’est ainsi qu'on provoque la toux dans la deuxième 
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et troisième période du catarrhe aïgu du larynx, 
des bronches, etc. 

Les moyens les plus certains qu'on puisse em- 
ployer pour provoquer la toux consistent dans l’ins- 
piraion de vapeurs et de gaz irritans : tels sont l’a- 
‘cide acétique concentré, l’acide acétique pyro-hui- 
Jeux, le vinaigre, l'acide murtatique, l'acide muria- 
tique oxygéné, l'acide benzoïque, l'acide sulfu- 
reux (1) ,et enfin latitillation mécanique de la glotte. 
Ces différens moyens excitent, outre la toux, la 
sécrétion muqueuse du conduit aérien. Quelques- 
uns, tels que les acides, occasionnent quelquefois 
J’hémorrhagie. La tillation mécanique ne provoque 
la toux que momentanément, et la glotte ne tarde 
pas à s'y habituer. L’acide muriatique oxygéné 
enflamme non-seulement le conduit aérien, mais 
encore la gorge, la cavité nasale , la conjonctive ,etc. 
On voit évidemment, d’après ce que je viens de 
dire relativement au mode d’action de ces diffé- 
rens moyens, qu'ils ne peuvent convenir lorsqu'il 
existe une irritation locale très-marquée, ou lors- 
qu’il est dangereux de la déterminer. | 

S'il est des circonstances dans lesquelles on doit 
provoquer la toux, 1l en est aussi où on doit cher 


(x) Jai indiqué , page 113 de ce tome, la maniere de dégager 
extemporanément l'acide acétique pyro-huileux , l'acide sulfu- 
reux, l’acide benzoïque. Quant à l’acide muriatique, on peut 
le dégager extemporanément en versant de l’acide sulfurique 
sur du muriate de soude. Pour dégager l'acide muriatique oxy= 
géné, il suffit de mêler du muriate de soude avec un peu 
d'oxyde de manganèse, et d’y verser quantité suffisante d'a- | 
eide sulfurique étendu d’eau. 
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cher à l'appaiser; mais le même traitement ne sau- 
roit toujours convenir; 1l doit être subordonné aux 
causes qui la déterminent et qui l’entretiennent : 
c’est ainsi qu’on fait respirer des vapeurs aqueuses 
üedes lorsqu'elle est entretenue par une inflamma- 
uon aïgué, de l’éther sulfurique, des vapeurs opia- 
tiques, celles de plantes aromatiques, lorsqu'elle 
dépend d’une convulsion ou affection spasmodique. 


6 IV. Provocation de l’éternuement. 


_ L'éternuement est précédé d’un sentiment de tiul- 
lation dans la cavité nasale; suit une inspiration pro- 
fonde, mais plus grande que dans l’état ordinaire; 
la tête est penchée en arrière, le thorax et l’abdomen 
prennent plus d'amplitude, la glotte est close; bien- 
tôt après le larynx s'ouvre, la tête s'incline en avant, 
l'expiration devient forte et sonore, Ces efforts peu- 
vent être incomplets et plus ou moins multipliés; ils 
sont suivis d’un abattement momentané, de l’aug- 
mentation de la sécrétion du mucusthasal et des lar- 
mes. L’éternuement peut présenter beaucoup de 
varieles, quant à la facilité et à la promptütude avec 
lesquelles il a lieu, quant au nombre d'efforts qui le 
conslituent, quant à son intensité, à ses effets secon- 
daires, etc.: c’est ainsi qu’on l’a vu produire des 
hémorrhagies du nez, des bronches et de l'utérus, 
l'apoplexie, la cécité, etc.; faire cesser des maladies 
invétérées de l’œil, de l'oreille, du nez, de l'encé- 
phale, etc. 

On provoque l’éternuement dans plusieurs cir- 
éonstances: 1°. pour mettre la respiration en jeu 
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lorsqu'elle est suspendue; 2°. pour favoriser la sor 
üe de corps étrangers introduits accidentellement 
dans l'intérieur des voies aériennes; 3°, pour occa- 
sionner une secousse générale, par exemple, dans 
l'invasion de maladies dangereuses qu’on doit cher- 
cher à supprimer aussitôt; 4°. pour augmenter la 
sécrétion du mucus nasal et des larmes, ou pour fa. 
voriser l’excrétion du mucus amassé dans les sinus 
pasaux ; 5°. pour réveiller l'action de l’encéphale, 
des sens, de l'utérus, etc.; 6°. pour faire cesser un 
état convulsif ou aimetique de l'appareil respira- 
toire, | 

1 est beaucoup de cas qui doivent empêcher de 
provoquer l’éiernuement, comme une hernie non 
réduite, une congestion sanguine vers la tête ou la 
poitrine; des phlegmasies et des hémorrhagies actives 
de l’encéphale, des poumons ou des viscères abdo- 
minaux; des anévrysmes du cœur ou de l'aorte, la 
gestation avec disposition à l'avortement; des frac= 
tures, des hémorrhagies artérielles où veineuses par 
-ruplure ; de ES pl aies qui nécessitent un repos 
absolu, etc. 

Ce n’est que par des moyens sympathiques qu’on 
peut jusqu'ici provoquer l’éternttement : c’est ainsi 
qu’on frappe lil avec une lumière vive ; mais c’est 
en excilant l’intérieur du nez qu'on le provoque le 
plus sûrement; car l'excitation de l'œil ne produit 
pas toujours cet effet, Les substances qui excitent la 
membrane muqueuse des narines ne sont pas toutes 
également convenables; quelques-unes ne provo- 
quent jamais l’éternuement ; celles qui en sont sus- 
cepübles ne le font qu'autant que la membrane mu- 


300 ‘PHARMACOPÉE 


queuse du nez n'est pas habituée à leur présence : 
c'est amsi que le tabac ne fait éternuer que ceux qui 
n'en usent pas habituellement, 

Le nombre des corps susceptibles de provoquer 
l'éternuement est très-grand; mais tous n’agissent 
pas de la même manière. Les uns excitent foiblement 
la membrane muqueuse du nez, d'autres peuvent 
l'enflammer, y déterminer une hemorrhagie; les 
uns bornent leur action au lieu de leur application, 
tandis que d’autres peuvent l’étendre au loin ; quel. 
ques-uns enfiu peuvent agir par absorption sur l’en- 
céphale, et y déterminer un état d’excitation ou de 
sédation. On voit évidemment d’après cela, que l’em- 
ploi de ces corps ne peut être indifférent. 

Parmi les moyens les moins aclifs se trouvent le 
sucre, les différentes espèces d’oléo-saccharum, la 
“manne, les feuilles, les fleurs, les semences et les 
racines de plantes aromatiques, telles que des la- 
biées, des ombellifères, des radiées, des demi-flos- 
culeuses, etc. Parmi les substances qui agissent plus 
fortement, se trouvent la plupart de celles qui sont 
susceptibles d'irriter les surfaces muqueuses : tels 
sont les -carbonates alcalins, le carbonate et le mu- 
riate d’ammoniaque , le muriate de soude; les oxydes 
et les sels métalliques, comme ceu# de cuivre, de 
znc, de mercure, de fer, etc.; la scille, le jalap, 
J'hellébore noir et blanc, le staphisaigre , la cévadille, 
l'asarum, le séné, le tabac, le poivre, les gérofles, 
la moutarde, le gingembre, etc. , etc. 

Quoique ces moyens soient très-multipliés, ainsi 
que Je m'en suis convaincu par de nombreuses ex- 
périences comparatives que j'ai lentées à cet effet, 
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et quoiqu ‘on puisse les employer indifféremment 
dans des cas de nécessité, ilen est néanmoins quel- 
ques-uns que l'usage a plus particulièrement accré= 
dités : tels sont : 

Les feuilles d’asarum ( asarum europœæum , L.}s 

La racine d’helléboreblanc (veratrum album, Lys 

Les feuilles de bétôine (Letonica officinalis, Li), 

de marum ({eucrium marum , Li), 
de marjolaine (origanum majoran- 

na, Li); 

Les fleurs de muguet (convallaria maÿjalis ,L.); 

Les feuilles de tabac (nicotiana tabacum, 1), 
si toutefois on n’y est pas habitué. 

On doit rejeter l'euphorbe, en ce qu’ilagittrop for- 
tement; il peut d’ailleurs occasionner l’inflammation 
du nezetl’épistaxis. On ne fait pas usage de l’ammonia- 
que, en ce qu’elle ne provoque pas l’éternuement 
d’une manière constante, et qu’appliquée imprudem- 
ment elle peutenflammer et cautériser laconjonctive, 
la membrane muqueuse du nez, etc. Lorsqu'on em- 
p'oie les feuilles d’asarum et la racine d’hellébore 
blanc, on les étend ordinairement dans une poudre 
imerte ou dans un sternutatoiré moins actif, par 
exemple, dans partié égale, le double de leur poids, 
et au-delà. On se sert le plus ordinairement, à cet 
effet, de la poudre de feuilles de marjolaine, de 
fleurs de muguet, de fleurs de lavande. 

C'est à l’état pulvérulent qu’on administre les 
sternutatoires; 1l faut prendre garde de ne pas ins- 
pirer trop fortement, car la poudre peut pénétrer 
dans le conduit aérien ou dans l’estomac, et pro- 
duire des accidens variés. Quelques pharmacopées 
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contiennent des poudres sternutatoires composées; 
mais elles sont inutiles. Les quinze substances que 
la pharmacopée de Wirtemberg réunit produisent- 
elles des effets différens des poudres plus simples ? 
La poudre sternutatoire du code de Nancy con: 
tient cinq subsiances; celles des codes de Paris, 
de Londres et de Berlin quatfe ; celle du code d’'E- 
dimbourg trois, et celle de Genève deux. La poudre 
stefnuialoire de Samnt-Ange est composée d’une par- 
tie de racine d’hellebore blanc et de vingt- qALe 
parties de feuilles d’asarum. 

L'éternuement peut devenir un véritable état 
maladif; il faut alors le combattre avec des moyens 
proportionnés à la cause qui l'entretient. 


ORDRE HUITIÈME. 


Modifications particulières des sécrétions et des 
& 


exlhalations. 


Ces modifications consistent dans l’augmentation:, 
la diminution, la suppression des! sécrétions ét. des 
exhalations. Il n’est pas toujours facile d'explorer 
ces changemens, surtout lorsqu'il ne s’agit. que 
d'augmenter une sécrelion ou une .exhalation -habi- 
tuelle; mais il n’en est pas de même lorsque l'ex 
halation ou la sécrétion qu'on produit est entière- 
ment arlficielle. Elles ne sont pas constantes lows+ 
que l'organe qu’on veut exciter: est situe de manière 
queles excilans ne peuventètre appliqués directement 
sur lui, Elles ne présentent pas de succession cons- 
tante dans leurs phénomènes, Leur durée est .or- 
dinairement assujetie à celle de l'application des ex, 
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citans. Leur influence sur l organisme n'est pas tou | 
jours notable ; leur excès occasionne un affoiblisse- 
ment général Ses les effets se manifestent d abord 
dans les fonctions digestives. 

Plusieurs d’entre elles paroissent êtres propres à 
détruire la disposition à contracter certaines mala- 
dies contagieuses. On a fait cette observation rela- 
iivement à la suppuration futanées à celle du tissu 
cellulaire, à la sueur, et même à la salivation; mais 
on n'a pas encore fait de remarques analogues rela- 
tivement aux autres sécrétions et lits 

Les médications de cet ordre exercent surtout 
une influence très-grande sur les exhalations et 
sur les sécrétions : c’est ainsis que la sueur peut 
Hmplacer les sécrétions muqueuses et urinaires : 
C'est ainsi que les sécrétions muqueuses peuvent 
remplacer la sueur : c'est ainsi surtout que ces dif- 
férentes médications paroissent exercer une iñ= 
fluence notable sur les exhalations des membranes 
Séreuses, comme on l’observe dans beaucoup de 
Cas d’hydropisies, Il est plusieurs de ces médica- 
. qui déterminent des phénomènes sympathi- 
ques de contractilité : telles sont la plupart des se- 
crétions muqueuses. 

I est facile de déduire de li une grande partie des 
circonstances qui nécessitent de recourir à cet ordre 
de médication: c’est ainsi qu on. les provoque 
pour détruire la disposition à la contagion, pour 
prévenir les accidens attachés à la suppression d’une 
exhalation ou d’une sécrétion qu'on veut cependant 
arrêter; pour produire un état de débilité générale, 
elc On les provoque pour favoriser une exhalation 


| 
| 
| 
| 


304 PHARMACOPÉE. 

ou une sécrétion critique, pour modifier convena- 
blement la composition d’une humeur sécrétée ou 
exhalée. 

On emploie, pour provoquer ces médications, 
une grande partie des moyens que j'ar déjà exposés 
dans l’ordre des médications toniques. Leur mode 
d'administration ne nécessite le plus souvent que des 
modifications accessoires, par exemple, de forme, 
de température, etc. 

Les particularités que les excitans présentent dans 
leur action déterminent le choix qu’on en doit faire: 
c’est ainsi que les amers, les ferrugineux, le tannin, 
l’alun ne conviennent pas en général pour provo 
quer des sécrétions: Néanmoins plusieurs amers, 
et l’alun lui-même, augmentent quelquefois les sé- 
crétions muqueuses intestinales, si on les emploie à 
grande dose. L’opium supprime les sécrétions mu- 
queuses, tandis qu'il favorise et provoque la sueur, 
L’alun, l'acide sulfurique convenablement étendu 
suppriment ordinarement la sueur et provoquent Ja 
sécrétion urinaire. Lesselsneutres,leshuiles volatiles, 
le camphre, etc., excitent la sueur ou la sécrétion 
de l’urine selon les circonstancés dans lesquelles on 
les administre, La suppuration cellulaire et les sécré- 
tions muqueuses peuvent être entretenues par tout 
corps inerte ; tandis que la suppuration cutanée né: 
cessiteun excitant spécifique. Plusieurs des moyens 
qu’on emploie pour provoquer les sécrétions et les 
exhalations peuvent compliquer cette médication , 
en déterminant l'excitation ou la sédation des fonc- 
tions intellectuelles, de la circulation, en détermi- 
pant le vomissement , la purgation, etc. Or ce sont 
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ces notions quinous dirigent dans le choix que nous 
devons faire de ces moyens. 


S Ier, Médications des sécrétions muqueuses. 


Les modifications dont les sécrétions muqueuses 
sont susceptibles consistent dans leur augmentation, 
leur diminution ou leur suppression. Nous n’avons 
pas, dans l’état actuel de nos connoissances, de carac- 
tères à l’aide desquels on puisse distinguer les sécré- 
tions des exhalations qui peuvent avoir lieu sur:la 
surface des membranes muqueuses : aussi suis-je 
obligé de confondre ces deux fonctions sous la même 
dénomination. | : 


1°. Provocation des sécrétions muqueuses. 


La quantité de mucus sécrétée dans l’état de santé 
est si variable, qu'il est souvent difficile de. savoir 
si on l’a augmentée où non. Cette augmentation de 
sécrélion peut être accompagnée de celle des glan- 
des voisines, comme on en voit un exemple dans 
la salivation , le larmoiement, etc. Elle peut être 
liée à ua état d'inflammation , ou exister sans dou- 
leur, rougeur et chaleur locales. La matiere.sécré- 
tée ou exhalée se rapproche quelquefois beaucoup 
du pus du tissu cellulaire. D'autres fois elle n’est que 
visqueuse et plus ou moins diaphane ; souvent on voit 
à la fois ces deux variétes et dans toutes les propor- 
tions possibles. 

… f,a duree le cette medication est le plus sn 
subordonnée à l'application des s excilans ; quelque- 
11e 2Q 
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fois cependant elle césse d’avoir lieu, quoïqu’on con- 
tinue l’emploi des mêmes moyens, et dans quelques 
cas elle se prolonge plus ou moins long-temps apres 
qu’on a cessé d’en faire usage. 

L’excrétion muqueuse se fait souvent à l’aide de 
phénomènes particuliers : c’est ainsi que l’éternue- 
 meut favorise l'expulsion du mucus nasal, la toux 
celle du mucus pulmonaire , le vomissement celle 
du mucus stomacal , la contraction péristaltique de 
l'intestin celle du mucus intestinal, etc. Souvent 
on ne provoque la sécrétion muqueuse que pour dé- 
terminer ces différens phénomènes. 

L'augmentation de la sécrétion muqueuse ne 
produit pas toujours des phénomènes sympathiques 
très-évidens. Ses effets secondaires se manifestent 
davantage dans les organes voisins que dans ceux 
qui sont éloignés. Il faut en excepter les cas où le 
flux. est très-abondant ; car il peut alors affoiblir 
considérablement , et il est quelquefois utile sous 
ce rapport. Il seroit possible qu’en entretenant une 
augmentation habituelle de la sécrétion muqueuse, 
on püût en retirer le même avantage pour se pré- 
server des épidémies.pestilentielles, que des suppu- 
rations cutanée et cellulaire : on a vn la salivation 
produire cet effet, quoique cependant non cons- 
tamment. On provoque les sécrétions muqueuses 
pour rétablir celle d’une membrane de ce nom qui 
est habituellement abondante et qui vient de se 
supprimer ; on les provoque pour remplacer une 
suppuration cutanée ou cellulaire qu'on veut sup- 
primer, ou poyr prévenir la formation d’une affec- 
tion quelconque, soit de ces membranes, soit d’un 
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autre organe. On choisit, à cet effet, les membra- 
nes muqueuses qui syÿmpathisent plus particulières 
ment avec l'organe sur lequel on veut agir, ét 
celles qu'on peut exciter avec le moins d'inconvé- 
nient. On les provoque pour déterminer, par con- 
tiguité ou par sympathie, les différens phétiomènes 
Convulsifs qui accompagnent les sécrétions muqueu- 
ses. On les provoque pour débiliter tout l'organisme, 
ét enfin pour prévenir la disposition à contracter 
certaines maladies épidémiques. | 
Il est peu de substances qui, mises en contact 
_ direct avec les surfaces muqueuses saines, ne puis< 
Sent aïgmenter leur sécrétion. On sait que l'intro: 
ducuon d’une sonde dans lés narines, dans les 
bronches, dans l’urètre, produit cet effet. Il ne 
faudroit cependant pas croire que tous les Corps 
 Conviénnent pour la provoquer. L'introduction des 
poudres d’angusture , de cachou, de quinquina, etc., 
dans les narines né paroît pas atgmenter le mucus 
nasal. Il est des substances qui provoquent la sé: 
Crétion d’une membrane et von d’une autre : c’est 
ainsi que lé suc de poirée (beta vulgaris, L.) 
augmente le mucus des farines et non celui de 
le bouche : il en est d’autres qui provoqnent la 
sécrétion muqueuse de toutes les membranes de 
cé nom. Parmi les corps qui sont susceptibles dé 
produire cet effet, les uns le font sans augmenter 
la chaleur locale, et sans que leur excès de dose 
ou de concentration puisse enflammer : tels sont 
plusieurs sels neutres alcalins et terreux, D'autres 
peuvent en même temps augmenter la chaleur, la 
rougeur, el même produire l’inflammation, Quel- 


CE 


303 PHARMACOPÉE 


ques-uns facilitent plus particulièrement la contrac- 
tion que nécessite l'expulsion du mucus sécrété ; 
quelques-autres peuvent exciter, par absorption, 
des organes plus ou moins éloignés, et produire des 
accidens graves. On voit évidemment , d’après cela, 
qu'on ne sauroit indifféremment employer ces dif- 
férentes substances, et qu’il en est même quelques- 
unes qu’on doit rejeter. 

L'habitude exerce sur l’action de ces excitans 
une influénce très-grande; elle rend leur stimulus 
indispensable , et les prive souvent de la faculté de. 
déterminer les mouyemens convulsifs, contigus ou 
sympathiques : c'est ainsi que le tabac cesse de pro- 
voquer l’éternuement chez ceux qui en font un 
usage habituel. | 

Les excitans propres à provoquer et à entretenir 
les sécrétions muqueuses sont contre-indiqués toutes, 
les fois qu'il y a susceptibilité très-grande, phleg-: 
masie aiguë et hémorrhagie active de ces membra-: 
nes. Lorsque la sécrétion muqueuse est supprimée: 
par l'effet d’une inflammation locale ou d’une irris 
tation trop grande , le meilleur moyen de la rétablirt 
est de diminuer l’inflammation. | 

L'habitude d'entretenir des sécrétions muqueusess 
abondantes les rend indispensables : leur diminuss 
tion et leur suppression subites peuvent déterminer 
des accidens graves ; elles peuvent être suivies dec 
la réapparition de la maladie qu’elles avoient fai 
cesser: 
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Provocation de la sécrétion du mucus nasal, 


On provoque la sécrétion muqueuse des narines 
pour la rétablir lorsqu'elle languit ou qu'elle est 
supprimée, et lorsque cette Hainuion ou celte 
suppression est suivie de céphalalgie, d'ophthal- 
mie, etc. On la provoque pour exciter l’éternue- 
ment, et enfin DAME agir secondairement sur les 
organes voisins, par exemple, dans certains cas 
de céphalalgie, d’otalgie, d’odontalgie habituelles, 
de névralgie faciale, de catarrhe chronique de l'œil, 
du conduit auriculaire, de la gorge, du conduit aé- 
rien , etc. L’habitude de cette médication rend l’eme 
ploides excitansmuqueux indispensable; elle émousse 
le sens de l'odorat; elle peut, chez quelques syphili- 
tiques faciliter la disposition à l’ulcération de Îa 
membrane muqueuse du nez et à la carie des os. 
de cette cavité. Les excitans convenables perdent, 
par leur usage habituel, la propriété de provoquer 
l’éternuement, à moins qu'on ne les emploie en 
quantité plus grande. 

Les substances propres à provoquer la sécrétion 
muqueuse du nez sont très-multiphiées. Les nom- 
- breuses expériences comparatives que j'ai tentées 

sous ce rapportavec la plupart des corps de la nature, 
. m'ont convaincu qu'il n’est pas nécessaire de se bor- 
ner à l'emploi des errhins qui sont indiqués dans les 
ouvrages de matière médicale. Parmi les substances 
“propres à augmenter cette sécrélion, les unes oCCa- 
sionnent cet effet sans provoquer l’éternuement 
et sans menacer d’enflammer ; tels sont plusieurs 
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sels neutres alcalins et terreux : par exemple, les sul- 
fates de soude, de magnésie, le phosphate de soude, 
etc. D’autres provoquent l’éternuement , mais seule- 
ment les premières fois qu’on en fait usage , comme 
le sucre, la manne, les oléo-saccharum, la poudre 
de plantes simplement aromatiques : par exemple , 
celle debétoine ( hetonica officinalis, L.), de sauge 
(salia officinalis, L.), de lavande (/avandula spë- 
ca, L.), d’anis (pimpinella anisum, L.), de fenouil 
(anethum fœniculum, L.), d'imperatoire (impe- 
ratoria ostruthium , L.), d’angélique (angelica 
archangelica, L.), etc., eic. Quelques-unes peu- 
vent produire en même temps linflammation et 
même l’hémorrhagie : telssont l’euphorbe,l'hellébore 
blanc (veratrum album, L.), etc. (Voyez tome ÎF, 
pag. 300). D'autres peuvent agir par absorption sur 
des organes éloignés : c’est ainsi que le tabac (nz- 
cotiana tabacum , L.) peut occasionner des vertiges 
à ceux qui ne sont pas habitués à son usage, à moins 
qu'on ne lemploie en peute quantite et qu'on ne 
le rejette aussitôt à l’aide de l’éternuement. On voit 
même quelquefois ceux qui font un usage habituel 
de tabac éprouver ces effets s'ils en prennent une 
plus grande quantité qu’à l'ordinaire. Le tabac oc- 
casionne quelquefois en outre des dyspepstes et d’au- 
tres symplômes gastriques. L'emploi abusif du tabac 
et d’autres plantes analogues peut affoiblir la mé- 
moire et produire un état de stupeur plus où moins 
grand; néanmoins ces affections-ci sont extrêmement 
rares. Si les errhins qu’on emploie sont susceptibles 
d’enflammer, il faut avoir soin de ne pas les renifler 
avec trop de force, de crainte qu'ils ne tombent dans 
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la gorge, le conduit aérien et l'estomac, ainsi que 
cela arrive quelquefois. On doit rejeter les oxydes et 
les sels mercuriels, et surtout le muriate de mercure 
suroxydé; ils peuvent occasionner trop d’accidens, 
etn'ont pas d’ pes: marque ‘sur lesautres exCitans: 
il en est de même des oxydes et sels de plomb , de 
cuivre, etc. En général, le tabac est l’excitant qu’on 
emploie le plus ons eme ; et il convient. parfar. 
tement, à moins qu’ on n “aperçoive qu'il détermme 

les accidens que j'ai exposés plus haut. 


Provocation de la sécrétion muqueuse de l'œil et 
des larmes. 


On provoque rarement cette sécrétion. Il n’est in- 
dispensable de l’exciter que lorsqu'une ophthalmie 
chronique s’est supprimée subitement et qu’elle a 
déterminé des accidens graves :ilest même alors pré- 
fcrable de faire suppurer la peau ou le tissu cellu- 
Jaire sous-cutané, | 

Les expériences comparatives que j'ai Lentées sur 
Ja plapart des corps de la nature, et dont j'ai donné 
un résume ailleurs, m'ont démontré que tous les 
corps, même les plus inertes, peuvent provoquer la 
sécrétion des larmes. Il est préférable de faire usage 
de ceux qui peuvent provoquer cet effet à Pétat de 
vapeur ou de gaz : telles sont les émanations des bul- 
bes d’oignon , d’ail, de scille; les vapeurs de l’ammo- 
niaque, de l'acide acétique pyro-huileux, de l’éther, 
de l'alcool, etc. J’aï exposé ailleurs la manière de dé- 
gager cesgaz extemporanément (tome IE, page 113). 


|| 
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Provocation de la sécrétion muqueuse du conduit 
auriculaire. 


On provoque la sécrétion muqueuse de ce conduit 
dans les cas ou la suppression d’un catarrhe habituel 
dé cette partie est suivie d’accidens; on la provoque 
aussi quelquefois dans différentes maladies de l’or- 
gane de l’ouïe. 

On n’a pas encore recherché, par des expériences 
comparatives, quelles sont les substances qui exci- 
tent plus particulièrement la sécrétion muqueuse de 
ce conduit. Il est présumable que ce sont les mêmes 
que celles qui provoquent la sécrétion du mucus na- 
sal : on les administre à l’état liquide et on les intro- 
duit à l’aide du coton qu’on en a imbibé. 


Provocation de la sécrétion du mucus buccal et 
de la salive. | . 


On cherche à déterminer cette médication lors- 
qu'une salivation sympathique, crilique ou mélasta= 
tique languit ou est supprimée, comme le ptyalisme 
qui survient dans la deuxième ARE de la variole 
confluente ; on y a recours pour agir sur les organes 
voisins, par exemple, dans les cas d’ Re pe , d'o- 
talgie, de névralgie faciaie, de lee , de ca- 
Me habituel de l'œil, du conduit auriculaire, de 


Ja gorge, du conduit aérien ; dans différentes mala- 


dies locales de l'œil, de l'oreille; dansle cas detorpeur 
et de paralysie de la langue. On la provoque pour! 
préserver de maladies contagieuses. Diemerbroeck 


CLINIQUE. 513 

assure avoir observé que les personnes qui entrele- 
noient un ptyalisme habituel n’étoient point atta- 
quées de la peste ; néanmoins Fuivinal, Chenot ) ELC. 
n’ont porn obtenu le même résultat. On cherche 
enfin à provoquer la sécrétion du mucus buccal: 
dans le cas d’hydrophobié. ; 

Oa peut déterminer la salivation à l’aide de moyens 
topiques, ou par l'emploi de substances qu’on fait ab- 
sorber par différentes surfaces. Les moyens topiques 
propres à provoquer cette sécrétion sont très-multi- 
pré hpnie substance molle oudure, quoique inerte, 
qu'on introduit dans la bouche , et sur laquelle 
on exerce la mastication, peut la déterminer : c’est 
ainsi qu'on emploie quelquefois de la cire seule ou 
convenablement aromatisée, du mastic, des racines 
et des semences légèrement aromatiques. Quant aux 
substances qui ont été spécialement appelées sialago- 
gues, on peut les distinguer de lämême maniere que 
les errhins; en effet les unes provoquent la salivation 
sans déterminer de chaleur ni de douleur locales; 
par exemple, plusieurs sels alcalins et terreux ; d’au- 
tres augmentent un peu la chaleur locale, mais sans 
qu'on ait d'inflammation à craindre ; par exemple, 
la racine d’angélique officinale , etc. Il en est qui peu- 
veut enflammer : tels sont le poivre, le gingembre, 
les gérofles, la scille, le raifort, la moutarde, etc.; le 
garou, l'arum, l’iis, le tabac. Parmi ces dernières 
substances 1l en est quelques-unes qui provoquent 
en même temps la sécrétion du mucus nasal et celle 
des larmes; tels sont la moutarde, le raifort : aussi 
peuvent-elles convenir lorsqu'on veut provoquer 
toutes ces sécrétions à la fois. 
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Quoique beaucoup de substances soient suscepti- 
bles de provoquer la salivation , l'usage a néanmoins 
plus particulièrement consacré à cet effet les racines 
de pyrèthre (anthemis pyrethrum, 1), de ptarmique 
( achillea ptarmica, 1.) : elles n’ont cependant au- 
Cun avantage marque sur les autres. On peut admi- 
nistrer ces substances sous formes molle, solide et à 
l'état de fumée. Il n'ya que les substances âcres qu'on 
puisse employer à l’état liquide; les autres seroient 
| Sans action sous cette forme. C’est le tabac qu’on em- 
_ ploie plus particulièrement en fumée; les feuillesaro- 
matiques peuvent également être employées à cet 
état. En général les substances qu’on administre à l’é- 
tat de fumée agissent plus facilement sur les organes 
éloignés. Comme l’action des corps n’a lieu que 
successivement lorsqu'on les emploie sous forme 
molle ou solide, on se contente de les faire mâcher 
dans leur état ordinaire: c’est ainsi qu’on emploie des 
racines entières ou divisées grossièrement, des se- 
mences entières ; ou si on les réduit en poudre, c’est 
pour les incorporer dans de la cire ou dans un autre 
intermède mou. On ne les administre à l’état pulvé- 
rulent ou liquide que lorsque leur action doit être 
en même temps forte et prompte. On peut borner 
l'action de ces excitans à la surface muqueuse de là 
bouche, ou les faire agir également sur les glandes 
muqueuses de la gorge, de l’œsophage, de l'estomac, 
etc. : c’est ainsi qu'au rapport de M. Péron, les habi- 
taus des régions équatoriales avalent le bétel, lachaux, 
etc. après les avoir mâchés. 

L'abus des sialagogues émousse à la longue l’or- 
gane du goût, rend leur emploi presque indispen- 
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sable, occasionne de la soif, rend la digestion pe- 
mible ; il peut occasionner la dyspepsie, lhypochon- 
drie , la maigreur , etc. 

Les substances capables de produire la salivation 
par la voie de l'absorption sont les oxydes et sels 
mercuriels. T'ous les (el te mercuriaux ne pa 
roissent pas également propres a Ja provoquer: © est 
ainsi que l’oxyde de mercure noir, le muriate de 
mercure doux l’occasionnent facilement ; tandis que 
le muriate de mercure suroxydé ne la provoque 
que beaucoup plus difficilement et à un moindre 
degré. Cette salivation est produite avec plus de 
promptitude si on fait absorber ces composés mer 
curiaux par la membrane muqueuse de la bouche 
que par la peau. Quelques faits paroissent faire 
croire que la salivation a lieu d'autant plus promp- 
tement que la région cutanée sur laquelle on appli- | 
que ces composés mercuriaux est plus voisine de 
l'appareil salivaire ; beaucoup d’autres faits parois- 
sent d’un autre côté rendre cette assertion trop géné- 
rale. J'ai fait voir ailleurs quels sont les caractères de 
la salivation mercurielle et des accidens qui peuvent 
l'accompagner et la suivre. On n'emploie plus mainte- 
nant les mercuriaux comme sialagogues, ou on cher: 
che à produire seulement une très-légére salivation, 
afin d’être convaincu de l’action générale de ces 
composés. J'ai fait voir ailleurs quel est le traite- 
ment qui convient pour faire cesser la salivation 
mercurielle excessive, C’est probablement parce que 
l'hydrophobie est accompagnée d’un état de ptya- 
lisme ,qu'ona pensé à employer les mercurianx dans 
cette maladie. Cependant, en parcourant les obser- 
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vations dans lesquelles l’hydrophobie a disparu du- 
rant l'emploi des frictions mercurielles, on ne 
trouve pas qu'il y ait en constamment salivation. 
Comme 1l est facile de provoquer le plyalisme à 
l’aide des excitans locaux , il est inutile et même 
inconvenant de recourir à l'emploi des mercu- 
raux, dont l'administration ne peut jamais être in- 
différente. 

Lorsque la salivation est devenue excessive, on 
doit employer un traitement local relauf à l'état 
d'irritation ou de débilité dans lequel se trouve 
alors l'appareil salivaire ; on doit chercher à pros 
voquer la sécrétion muqueuse d’une autre mem- 
brane de ce nom, par exemple, de celle de l'intes- 
ün, etc. La salivation mercurielle n’est pas suscep- 
üble d’autre traitement , car l'hydrogène sulfuré ne 
jouit pas d’action spéciale à cet égard , ainsi que l'ont 
annoncé quelques médecins. 


Provocation de la sécrétion muqueuse gutlurale. 


On ne provoque jusqu'ici la sécrétion de la mem- 
brane muqueuse de la gorge que lorsque cette 
surface est affectée, et que la sécrétion est sup- 
primée par l'effet de trop. d'irritation. Ce cas 

| V4 | 
rentre, d’après cela , dans le domaine de la théra- 
peutique. 


Provocation de la sécrétion muqueuse du conduit 
aérielte 


On ne provoque la sécrélion muqueuse du con- 
duit aérien que dans les cas de maladies locales, 
orsque toutefois elle est supprimée par l'effet d’une 


# 
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phlegmasie locale ou sympathique trop intense. 
On a recours à des moyens variés selon l'état par- 
ticulier de la membrane muqueuse des voies aérien- 
nes. On voit évidemment d’après cela que, pour 
faire cesser l'obstacle qui s’oppose au libre exer- 
cice de la sécrétion muqueuse de ce conduit, il 
faut quelquefois recourir aux médications atoni- 
ques, locales ou sympathiques, d’autres fois aux 
médications toniques, locales ou sympathiques, et 
aux médications phlegmasiques de la peau. Cet ob- 
jet est spécialement du ressort de la thérapeutique. 
Il n'est pas démoniré que les prétendus expec- 
torans aient une action spéciale sur la membrane 
muqueuse en question; on ne les emploie de pre- 
férence que parce que l'usage les a pour ainsi dire 
consacrés à cet effet. Il paroît cependant que les 
moyens propres à exciter la sécrétion muqueuse 
de l’estomac produisent un effet secondaire ana- 
logue sur lamembrane muqueuse du conduit aërien, 
lorsque toutefois il n'existe pas d’irritation locale 
propre à les contre-indiquer. Les efforts du vomis- 
sement et de l’éternuement provoquent aussi la sé: 
crétion muqueuse des voies aériennes. L'application 
subite du froid sur la peau, surtout lorsqu'on est 
en sueur, détermine souvent un catarrhe des bron- 
ches; mais l'emploi de ce moyen est trop dange- 
reux pour qu'on ose y recourir. La présence d’une 
sonde dans le conduit aérien provoqre abondam- 
ment la sécrétion des bronches; c'est même ce qui 
s'oppose le plus souvent à son introduction. I! reste 
encore à étudier quels sont les corps vaporeux et 
gazeux les plus propres à provoquer cette sécrétion. 
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On sait, par exemple, que le gaz acidé muriatique 
oxygéné est susceptible de provoquer un catarrhe 
bronchial. Tous les corps dont Fémanation produit 
la toux déterminent un effet plus ou moins ana- 
logue. Mais l’action excitante de ces moyens ne peut 
convenir que lorsqu'un état d’atonie s'oppose à la 
sécrétion du mucus des bronches. 


Provocation de la sécrétion muqueuse gastrique 


On provoque la sécrétion muqueuse de l'estomac 
pour agir localement dans le cas de catarrhe chro- 
nique habituel de cet organe; on l’excite pour dé- 
terminer des nausées et le vomissement; on la pro- 
voque pour agir secondairement, par exemple, dans 
le catarrhe chronique des bronches, dans la troi- 
sième période du catarrhe aigu, etc. 

Les substances qui paroissent plus particulière- 
ment convenir à cet effet sont l'ipécacuanba, le 
tartrite de potasse antimonié, le bulbe de scille, 
les oxydes d’antimoine hydro-sulfurés. Tous ces 
corps peuvent facilement occasionner des nausées, 
et même le vomissement, si on les emploie dans de 
certaines proportions. Lorsqu'on en fait usage unique- 
ment dans l'intention de provoquer la sécrétion 
muqueuse, et qu'on veut éviter le vomissement , il 
faut les administrer très-étendus, et en petite quari- 
tité à la fois. Les pastilles préparées avec l'une ou 
J'autre de ces substances, les sirops composés avec 
le tartrite de potasse antimomié, l’ipécacuanha, 
ainsi qu'avec le bulbe de scille maritime; la teinture 
d’ipécaicuanha, le saspensumagueux des oxydes d’an- 
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timoine hydro-sulfurés, sont les formes les plus 
usitées à cet effet. J'ai fait voir ailleurs la manière 


de les préparer. € 


Provocation de la sécrétion muqueuse intestinale. 


La sécrétion muqueuse de l'intestin estune des mé. 
dications de cet ordre qu’on provoque le plussouvent 
soil pour agir Jocalement , soit pour meéltre en jeu, 
par coftiguité, la contraction péristaltique de l’in- 
teslin, soit enfin pour agir secondairement sur des 
organes plus ou moins éloignés : c’est ainsi qu'on 
cherche à augmenter la sécrétion muqueuse intesti= 
nale lorsqu'on veut supprimer une sécrétion ou une 
exhalation habituelle quelconque, lorsqu'on veut 
supprimer un exanthème , lorsqu'on veut favoriser 
l'absorption du liquide des hydropisies. 

Les moyens qui peuvent convenir pour provoquer 
ja sécrétion du mucus intestinal présentent les mêmes 
différences que ceux que) ‘ai indiqués pour les sécré- 
tions muqueuses en général ; on n’emploie les mêmes 
substances que lorsqu'on veut déterminer la purge 
tüion. Je renvoie à cet article afin d'éviter toute répé- 
tion. Lorsqu'on veut provoquer la sécrétion du mu- 
eus intestinal sans exciter en même temps la contrac. 
tion péristaltique , il suffit d'employer les mêmes 
moyens plus étendus, et à dose plus petite. 


Provocation de la sécrétion muqueuse du va gin et 
de l utérus. 


On ne provoque jusqu'ici la sécrétion muqueuse 
de l'appareil génital de la femme que lorsqu'il s’agit 


Ne 
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de rappeler un catarrhe habituel qui vient de se sup- 
primer , qui menace d’affecter des organes essentiels 
à Ja vie, ou dont la suppression est suivie de l’affec- 
Lion d'autres organes. 

Quoiqu’on n'ait pas encore appliqué ici la marche 
expérimentale dont j'ai fait usage pour les autres sur 
faces muqueuses, il est présumable que les excitans 
dont j'ai parlé peuvent opérer un effet analogue.On 
sait que l'introduction d’un pessaire suffit pour occa- 
® Sonnerunécoulement muqueux abondant ; il est prés 
férable dans tous les cas d'employer des substances 
qui ne peuvent enflammer ni cautériser, ou d’avoir 
soin deles étendre convenablement: c’est ainsi qu'on 
a quelquefois employé l’ammoniaque convenable- 


ment étendue. 
Provocation de la sécrélion muqueuse de l’urètre. 


_ Ce n’est également que pour rappeler un catarrhe 
urétral chronique, dont la suppression a été suivie 
d’accidens , qu’on a recours à ce mode de médicalion. 
Il n’est pas démontré par l'expérience si la provoca- 
Lion de cette sécrétion peut être de quelque uulité 
dans différens cas d'affection de la vessie urinaire et 
des reins : on seroit tenté de le présumer par rap- 
port à la sympathie qui unit ces différens organes. 
L'introduction d’une sonde dans l’urètre sufüt 
constamment pour opérer celle médication ; mais la 
membrane muqueuse s’y habitue facilement, et la 
sécrélion cesse d’être aussi ahondante, L'injection du 
virus syphilitique peut présenter des inconvébiens , 
d'autant plus que la plupart des corps dont j'ai fait 
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mention, relativement aux autrés sécrétions mu- 
queuses, peuvent convenir ici; mais il faut les éten- 
dre suffisamment afin qu ils ne puissent pas produire 
l'inflamuiation. ti 


Provocation de la sécrétion muqueuse de la vessie 
urinaire. 


Le catarrhe chronique de Ja vessie urinaire pré- 
sente des inconvénienstropgraves, pour qu'on cher- 
che à le provoquer dans l'intention d'exercer une 
aclion locale ou secondaire. : 


2°. Provocation de la suppression des sécrétions 
. muqueuses, 


On necherche à supprimer les sécrétions muqueu< 
ses que lorsqu'elles sont excessives, ou lorsque le 
flux qu’on a provoqué cesse d’être nécessaire. Le pre 
mier cas est du ressort de la thérapeutique ; ses 
moyens curalifs doivent être subordonnés à ses cau- 
ses. Dans le deuxième cas, 1l suffit ordinairement de 
suspendre l'emploi de l’excitant, à moins qu'il n’ait 
déterminé des accidens qu’il faille combattre. La sup- 
pression des sécrétions muqueuses peut avoir lieu 
spontanément elle peut céder aux médications toni- 
ques, directes ou sympathiques, et surtout à celles 
qui sont caractérisées par une lésère asiriction, L’o- 
pium opère souvent des effets locaux qu'on n’avoit 
pu obtenir avec le tannin, l’acide sulfurique, l’alun, 
etc. D’autres fois cette suppression cède à des médi. 
cations phlegmasiques directes où sympathiques. Les 

IL 2E 
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sécrétions muqueuses persévèrent quelquefois mal- 
gré tous les moyens qu'on em loie; cela a lieu surtout 
lorsqu'elles sont entretenues par une cause male- 
rielle directe, contiguë ou sympathique. 


S I. Médications de l'exhalation cutanée. 


Les médications de l’exhalation cutanée consisfent 
dans l'augmentation, la diminution, la suppression, 
et la modification de la matière de la transpiration 
insensible et de la sueur. | 


1. Provocation de la transpiration insensible ét 
de la sueur. É 


Ïl ne faut pas confondre l'augmentation de l'exha- 
lation cutanée avec la condensation et l'accumula- 
tion de son produit sur la peau. Ce dernier effet a 
liey lofsqu'on met cet ‘organe à l'abri du contact 
de l’air, par exemple, lorsqu'on le recouvre d'une 
couche emplastique, d'une toile cirée, etc. La 
sueur ne paroit différer de la transpiration insen- 
sible qu’en ce que son produit est plus "abondant 
et dans un état de condensation. Il est diflicile d'ap- 
précier rigoureusement la quantité de la lranspira= 
tion et dé la sueur. On le fait ordinairement d'une 
manière approximalive ; en examinant la quanute 
de linge qui à ete humectée. Le produit de l’exhala- 
tion cutanée peut présenter des modifications variées : 
il est quelquefois acide ; on l'a vu purulent; mais 
on connoît encore peu les circonstances qui sont 
le plus susceptibles de modifier sa composition. 
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La transpiration insensible et la sueur peuvent 
étre générales on bornées à une région de la peau ; 
elles peuvent être continues ou imtermittentes ; élles 
peuvent avoir une durée variée. Ces différences 
dépendent autant des circonstances individuelles et 
hygiéniques que des moyens qu'on emploie. Il est 
des individus qui transpirent avec la plus grande 
facilite ; d’autres ne le font que très-difficilement. 
La disposition à Ja transpiration et à la sueur est 
encore subordonnée à l’âve, au sexe, aux tempé- 
ramens; elleest plus grande en été, dans les pays 
chauds, vers ia fin des accès des maladies intermit- 
tentes, etc. Îlest des heures du jour où on sue 
plus facilement que dans d’autres. Quoique le 
sommeil ne soit pas incompatible avec la sueur, 
il ne lui est cependant pas favorable. L'exercice suf- 
fit seul pour provoquer Fexhalation cutanée, sur- 
tout lorsqu'il est réuni aux circonstances précé- 
dentes. | 

L'influence que la sueur exerce sur les autres 
fonctions n’est pas toujours très-évidente; elle est 
subordonnée à des circonstances particulières sou 
vent inappréciables. L’exhalation cutanée alterne 
avec les sécrétions muqueuse et urinaire. Son ap= 
parition est quelquefois liée à la diminution ou à 
la disparition d’affections maladives. Lorsqu'elle 
est excessive , elle peut produire le même affoiblis_" 
sement que les exhalations et les sécrétions exces- 
sives en général. Il n’est pas facile de déterminer 
avec précision quelles sont les circonstances clini. 
ques qui réclament la sueur; les auteurs n'en ont 
parlé en général que d’une manière très-vague ; ils 
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ont souvent donné le nom de sudorifiques et de 
diaphorétiques aux moyens qu'ils emploient , Jors 
même que ceux-ci ne provoquoient ni Ja sueur ni 
Ja transpiration insensible.* En général on cherche 
à provoquer l’ exhalation cutanée lorsqu'il s’agit de 
favoriser une sueur critique, de la rappeler st elle 
est supprimée, On y a recours pour prévenir ou 
supprimer, dès leur début, les différentes affections 
provenant de la su ppression de la transpiration in- 
sensible ou de la sueur. On la provoque pour agir 
sur des organes dont les fonctions alternent avec 
celles de la peau, par exemple, sur les voies uri- 
naires et sur les membranes muqueuses, On l’excite 
pour prévenir ou pour supprimer, dès leur début, 
différentes maladies contagieuses. 

On peut, pour provoquer la sueur, agir directe- 
ment sur la peau, ou mettre les sudorifiques en 
contact avec la surface muqueuse des voies alimen- 
taires, 


Moyens locaux. 


Ces moyens sont une température élevée , des 
frictions faites avec des substances liquides, et sur- 
tout ayec l'huile. Seuls ils suffisent pour provoquer 
la sueur. L’un d’entre eux est nécessaire pour favo- 
riser l’action sudorifique des moyens qu'on introduit 
dans les voies alimentaires. 

Le bain de sable n’est usité que dans les dépar- 
temens maritimes du midi de la France. Les bains 
aqueux tièdes et chauds sont fréquemment em- 
ployés : on a soin, au sortir du ban, de se cou- 
cher dans un lit bien couvert. Le bain d’air chaud 
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( étuve sèche) n’est point usité en France sous ce 
rapport. Les frictions sèches doivent être faites mo- 
dérément , sans cela elles produisent un effet op- 
pose. Il en est de même des frictions glaciales. L'huile 
est une des substances qu’on emploie surtout dans : 
certains cas pour pratiquer des frictions. Pour faire 
les frictions huileuses, on choisit de l’huile fixe non 
rance ; on l’emploie tiède et en quantité plus ou 
moins PR , selon l'étendue de la région qu’on 
Feu: ii On pratique ces frictions avec une 
éponge propre et aussi promptement que possible. 
On place le sujet dans une atmosphère échauffée 
et tranquille. Cesefrictions sont ordinairement sui- 
vies d’une sueur abondante mais peu durable, On 
peut renouveler la friction dès que la sueur a cessé, 
et après avoir préalablement essuyé ja peau avec 
un linge sec et chaud. On a employé ce moyen 
parüculièrement dans l'imminence de la peste , ainsi 
que Fa observé M. Desgenettes (1). On pratique 
encore des frictions avec d’autres substances exci- 
tantes : c'est ainsi qu'on emploie quelquefois à cet 
effet le tartrite de potasse antimonié réduit en pâte 
à l’aide de quantité suffisante d’eau ; mais ce moyen 
occasionne souvent une phlegmasie cutanée ei la 
diurèse. 


(1) On a aussi eu recours aux frictions huileuses dans le début 
de la fièvre jaune. Mais les expériences n’ont pas été assez mul 
tpliées pour permettre de prononcer sur le degré d'action de 
ce moyen. P. 4. N. 


/ 
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Moyens secondaires. 

A l'exception des amers, des substances végétales 
astringentes et des ferrugineux, presque tous les 
corps que j'ai indiqués dans l’ordre des médications 
toniques peuvent ( lorsqu'ils sont administrés dans des 
circonstances parliculières) provoquer la transpira- 
tion insensible et la suear. Voici ceux que l'usage a 
plus particulièrement accrédités : les racines de salse- 
pareille (smilax sarsaparilla, L.), de squime ( srni- 
lax china, L.), de carice des sables (carex arena- 
ria, L.), de bardane ( arctium lappa, L. }, de ser- 
pentaire de Virginie (aristolochia serpentaria ,L.), 
de contrayerva ( dorstenia contrayerva, Li), d'a- 
corus calamus ( acorus calamus , L.), d’acorus vrai 
( acorus verus , L.), d’aunée (znula helenium, 10) 
de dompte-venin ( asclepias vince-toxicum, Li.) ; 
le bois de sassafras (laurus sassafras, L.), de ge- 
névrier commun (juniperus communis , L.), de 
gaïac ( suaïacum officinale , L.);les tiges de douce- 
amère (solanum dulcamara, 1.) ; l'écorce de can- 
nelle (laurus cinnamomum , L. ); les feuilles de 
sauge (salvia officinalis , L.);les fleurs de romarin 
( rosmarinus officinalis, L.), de lavande (/avar- 
dula spica, L. ), d'hyssope (hyssopus officinalis , 
L. }, de mélisse (melissa officinalis, L.), de ger- 
mandrée d’eau (eucrium scordium , L.), de cha- 
mædrys (Zeucrium chamædrys, L.), de marum 
(teucrium marum , L. ); les gérofles, les fleurs 
d'œillet des jardins (dianthus caryophyllus , L. DE. 
les fleurs de sureau ( samnbucus nigra, L.), les 
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fleurs de coquelicot (papaver rhæas, L.), les se- 
mences des ombellifères, les huiles volaules, le cam- 


phre, l’opium, le muse, l'alcool, l’éther, Vammo- 


viaque, les sels ammoniacaux, les sels neutres al- 
calins et terreux, les composés antimioniaux, etc. 
J'omets de parler de beaucoup de substances maim- 
tenant abandonnées, et sur l’action sudorifique 
desquelles nous n’avons pas de notions exactes, tels 


que l'oxyde d’antimoine blanc (antimoine diaphoré< 


tique), la plapart des substances animales, surtout 


les viperes, etc. 


L'action de ces différentes substances est loin d’être 


constante; on pourroit même dire que cen est qu "AC 
cidentellement qu’elles excitent l’exhalation cutanée; 
car elles peuvent provoquer la diurèse, la sueur, 
ou n’occasionner ni l’une ni l’autre, selon la manière 
dont on les administre. Leur effet sudorifique est le 
plus souvent dépendant de l’état actuel des propriétés 
vitales, Sous ce S les moyens atoniques peu- 
vent provoquer la sueur dans beaucoup dé cas : cela 
a effectivement lieu toutes les fois que la suppression 


de la transpiration insensible est l’effet de l’irritation 


générale ou de celle de l'organe cutané; landis que 

tous les toniques conviennent lorsqu'un état de débr- 
hte Fhppose à l'exercice de lexhalation de la peau. 
Maisilne s’agit ici que des moyens qui, dans l'état or- 
dinaire, peuvent provoquer soit la ans piration HE 
sensible , soit la sueur. Or, à la rigueur, il n’est pas 


En 


de substancés qui méritent le nom de sudorifiques ét: 


de diaphor étiques : c'est uniquement en re cunissant 
les circonstances que je Vais indiquer , qu on peut 


provoquer celle médication d’une manière SeCOn- 
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daire. On n’a pas encore déterminé quelles sont les 
substances qui (les circonstances hygiéniques étant 
les. mêmes) prédominent les unes sur les autres sous 
le rapport de leur action sudorifique. J'ai tenté des 
expériences comparatives à cet égard; mais il est très- 
difficile d'obtenir des résultats constans, J’ai recher- 
ché aussi quelle est l'influence de la forme et du 
mode d'administration sur l’action sudorifique. Je 
suis encore loin d’avoir assez multiplié cesrecherches 
pour pouvoir, en faire connoître les résultats; mais 
iout porte à croire qu’une température élevée et 
une forme liquide exercent la plus grande influence. 
Les conditions nécessaires pour provoquer la trans- 
piration insensible et la sueur sont les suivantes. 1° 
Le sujet doit être placé dans une température. éle: 
vée, dont l’air ne soit pas renouvelé ; il doit être bien 
couvert, mais cependant seulement autant qu'il le 
faut pour ne pas eprouver de malaise ni un excès 
de chaleur : dans ce cas on doit enlever de ses cou- 
vertures. par degrés. 2°. Il doit garder le repos. 3 °. Il 
doit prendre les excilans à l’état liquide et sous une 
température élevée. Quelquefois on se borne à lui 
donner de l’eau chaude convenablement édulcorée , 
ou un autre liquide plus agréable et eleve à la 
même température (le lait, l’émulsion de jaune 
d'œuf, éte.). Ou a vu néanmoins (et les anciens nous 
en présentent un exemple) de l’eau froide avalée 
en grande quantité pendant qu'on remplissoit les 
‘deux couditions précédentes, provoquer une sueur 
abondante ; mais de nos jours on fait rarement usage 
de cette méthode. On reste dans l’état que je viens 
d'indiquer pendant un temps. plus ou moins long, se- 
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lon l'intensité d'effet qu’on veut obtenir. Lorsque le 
linge,est humecté, on le renouvelle par d’autre linge 
sec qu'on a elevé à une température approchant de 
celle da corps. Ii ne fant point imiter la pratique du 
vulgaire, laquelle consiste à changer le linge hu- 
mecté par du linge qui a déjà serviet qui est par consé- | 
quent imbibé des exhalaisons animales. Lorsqu'on 
veut arrêter la sueur, on diminue successivement le 
nombre des couvertures; on essuie tout le corpsavec 
du linge sec, et on le couvre convenablement. Il faut, 
au sortir du bain, éviter l’air froid, et surtout les 
vicissitudes atmosphériques. 

Parmi les substances qu’on administre pour pro- 
voquer la transpiration insénsible et la sueur, il en 
est qui occasionnent plus particulièrement des nau- 
sées, d’autres qui exciteni la circulation d’une ma- 
nière notable, | 

 Nausées et vomituritions. Elles sont ordinaire 
ment accompagnées de l'augmentation de l’exhala- 
lion cutanée : aussi y a-t-on souvent recours. À cet 
effet on emploie particulièrement l'ipécacuanha, le 
tartrite de potasse antimonié, le bulbe de scille , les 
oxydes d’antimoine hydro-sulfurés et l’eau tiède. On 
les administre de la manière indiquée dans l'ordre 
des médications particulières de la digestion. 

Ezxcitation de la circulation. On la provoque 
surtout à l'aide de l'ammoniaque , des sels ammo- 
niacaux, de l’acide sulfureux, des huiles volatiles, 
des plantes de la famiile des labiées , des cruciferes, 
des flosculeuses, des oimbellifères, de l'éther , de 
l'opium, du vin, du camphre, etc. Parmi ces moyens 
lesunssont volauls etagissent d’une manière promple: 
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telles sont les substances que je viens d'indiquer ; 
d’autres nullement volauls sont plus où moins irri- 
tans : tels sont le bois et l’extracto-résine de gaïac , etc. 
Quelques-uns peuvent déterminer la sédation de 
l'encéphale , tels que “Ps l'alcool, le cam- 
phre , etc. 

I est des substances , à l’aide desquelles on pro- 
voque la sueur, qui n Ne Hen taie pas notablement 
la circulation , et paroissent même la diminuer : tels 
_sont les acides, les sels neutres alcalins et terreux 
suffisamment étendus, et surtout le vinaigre , le ni- 
trate de potasse , etc. 

Enfin il est des substances dont on se sert pour 
provoquer la sueur qui ne paroissent pas avoir 
d'action immédiate notable, à moins qu'elles ne 
soient très-concentrées : telles sont les racines de 
salsepareille, de squine , de bardane. 

On a souvent réuni plusieurs substances pour 
provoquer la sueur; mais on s'est rarement éleve 
à la composition de ces mélanges à l’aide d’expé- 
riences comparatives. Celui de ces mélanges qui est le 
plus eu usage porte le nom de Dover. Il est composé 
d’une State d'opium, de huit parties de sulfate de 
polasse , et d’une partie de tartrite de potasse anti 
monié ou d’ipécacuanba ; il contient donc 0,1 d’o- 
pium, et autant d'ipécacuanha ou de tartrite de po- 
tasse antimonté ; il est ordinairement à l’état pulvé- 
rulent. On l'adminislre en suspension dans un peu 
d'eau, et le plus souvent sous la forme de pilu- 
les (1). On s'abstient de boire jusqu’à ce que la 


(1) La poudre de Dover a eu autrefois, en Angleterre, une 
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sueur commence à avoir leu; on administre en- 
suite un liquide chand à petite dose et à des inter- 
valles rapprochés. On se comporte du reste ainsi 
que Je l'ai exposé plus haut. | 

- $t on a égard aux particularités que présente 
l'action des substances qu'on emploie pour provo- 
quer la sueur, on voit évidemment que le choix 
n'en est pas toujours indifférent. Les corps qui aug- 
mentent la circulation peuvent convenir dans cer- 
tains cas ; tandis qu'il en est d’autres où il faut lenr 
préferer ceux qui n'augmentent pas notablement 
la fréquence du pouls. Il n'est pas toujours pos- 
sible de se servir d'opium mi des substances qui 
sont susceptibles de provoquer des nausces et le 
vomissement , etc. 


29, Dininution et suppression de l'exhalation 
è utanëe. 

Ce n’est que lorsque la transpiration insensible et 
la sueur sont devenues excessives qu’on cherche à 
les diminuer et à les supprimer ; or4es moyens qu'il 
convient d'employer à cet effetdoivent variercomme 
les causes de cet etat morbide : ils sont donc du res- 
sort de la thérapeutique (1). 


I 2 


rande célébrité contre la soutte vague, c’est-à-dire celle qui 
a) © ? 


si 


se porte sur quelque viscère. Ce qui paroiït le plus positif, c’est 
qu'elle est un des meilleurs diaphorétiques. On la donne à la 
dose de 56 grains { 2 grammes) et plus. P. Æ. N. 
_ (a) Les moyens:que l’on peut mettre en usage pour diminuer 
la transpiration insensible et la sueur sont les circonstances 
_ opposées à celles qui favorisent leur augmentation, les boissons 
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. 9” Modification du produit de l’exhalation 
| culariées | 


La matière de la transpiration insensible et de la 
sueur est encore trop peu connue pour qu’on puisse 
indiquer les moyens de la modifier ; il paroît cepen- 
dant qu’elle contient quelquefois des acides, de l’hy- 
drogène sulfuré, etc., lorsqu'on fait prendre des 
acides et du soufre , etc. Ce point est un de ceux qui 

méritent de fixer particulièrement l'attention des ex- 
périmentaleurs : je me propose de m’en occuper dès 
que les circoustances me le permettront. 


SITE Médications de la sécrétion urinaire. 


Les médications dont la sécrétion urinaire est sus- 
ceptible consistent dans l’augmentation et dans la di- 
minulion de l'urine sécrétée, ainsi que dans les chan- 
gemens introduits dans la composition de ce liquide. 


1°, Provocation de la sécrétion urinaire. 


Il est difficile d'indiquer d’une manière précise si 
la sécrétion urinaire est augmentée; car ce liquide 
varie en quantité, selon une infinité de circonstances, 
et on ne peut pas toujours conclure avec certitude si 
son augmentation dépend au non des moyens qu’on 
a employés. D'ailleurs, pour annoncer que la sécré- 


froides , les boissons acidulées, le vin , l'alcool, les diurétiques. 
Dans les pays équatoriaux , on emploie les épices, le piment , 
le bétel. P. HN. 


CLINIQUES 1 333 
on urinaire est plus abondante , il faut que l’urine 
conserve en même temps sogMdesré de concentra= 
ton; car il est d'observation que les liquides qu’on 
prend en grande quantité sortent en grande partie et 
peu de temps après qu'ils ont été avalés, soit par les 
voies urinaires , soit par la peau. Rien n’est plus diffi. 
cile à faire que d’entreprendreunesérie d’expériences 
desquelles on puisse déduire quelque résultat po- 
siifs relativement à la détermination des moyens pro- 
pres à augmenter la sécrétion urinaire. Alexandre à 
cherche à éclairer ce point paruue série d'expériences 
tentées sur lui-même. Il a recherché quelle est la 
quantité d'urine qu’il excrétoit dans un temps égal, 
savoir, depuis neuf heures du matin jusqu'à deux 
heures après midi, tandis qu'il buvoit la même quan- 
tité du même liquide, saturé successivement de sub« 
stances différentes et à des doses variées. Les Corps 
qu'il a examinés sont le carbonate de potasse, le ni- 
trate de potasse , le sulfate de potasse, le tartrite aci- 
dule de potasse, le carbonate de masnésie, l’huile 
volatile de térébenthine, l’alcool nitrique , la teinture 
de cantharides, les feuilles de busserole ou raisin 
d'ours, le thé, la racine de bardane, le gruau, la 
petite bière, le lait récemment tiré, le petit-lait de 
vache, le ponch acide, Maïs il n’a pas répété ces Ex- 
périences ; il a oublié d’établir préalablement le terme 
moyen de la quantité d'urine qu’il excrète dans l’es- 
pace de temps indiqué; il a omis de noter les circons- 
tances bygieniques dans lesquellesil se trouvoit , etc. : 
aussi ne peut-on pastirer de conséquences rigoureuses 

_de son travail. J’ai commencé une série de recherches 
analogues sur moi-même. J'ai d’abord établi, par des 
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observations mullipliées, le terme moyet de l'urine 
excrélée dans un temps donne (roûtes, les circon- 
stances hygiéniques étant les mêmes); j'ai recherché 
ensuite jusqu’à quel point la quantitéet la compost- 
tion de ce liquide sont modifiées par l'introduction 
dans l'estomac d'une quantite determinee d'eau pure, 
puis d'eau chargée successivement de corps diffe- 
rens et dans des proportions d’abord analogues, puis 
différentes. J’ai examiné, sous ce rapport, la plupart 
des corps de la nature, et j'ai recherché jusqu’à quel 
point leur dose, leurs degrés de concentration et 
leurs formes modilhient leur action diuretique. Je ne 
puis encore me permetire de publier lesrésultats de 
ce travail; mais Lout porte à croire que la sécrétion 
urinaire est considérablement modifiée par les cir- 
constances individuelles et hygiéniques; que, par 
conséquent, elle n'est pas toujous en raison du 
moyen qu'on emploie, ni de la dose à laquelle on l’ad- 
ministre; enfin que la forme hquide et la tempéra- 
jure froide sont les circonstances qui favorisent Îe 
mieux l’action diurétique des substances dont on se 
sert. On n’est pas étonné, d’après cela, si tant de corps 
ont été successivement conseillés et employés comme 
diurétiques, et si les résultats obtenus par quel- 
ques médecins. n'ont pu ëlre constamment con- 
firmes par d'autres. \: 
Ce n’est pas içi le leu d'exposer toutes les cir= 
constances hygiéniques qui peuvent modifier la sé- 
crétion urinaire. L’urine est, toutes choses d’ailleurs 
égales, sécrétée en plus granue quantité dans les 
climats et les saisons froides, lorsque l'humidité est 
jointe à l’abaissement de température; elle est aug- 
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mentée par les bains, les boissons, les clystères 
aqueux, etc.; elle est diminuée par la sueur ex- 
cessive. Il existe beaucoup de circonstances diffi- 
ciles à apprécier, qui, dans l’état de santé, donnent 
à ce hiquide les qualités de l’urine morbide. Pour 
juger de l’action diurétique des corps, il faut les 
examiner dans l’état de santé, et surtout lorsque 
les. reins ne sont atteints d'aucune meladie; car st 
l'action de ces derniers est suspendue par l'effet de 
l'inflammation, il n’y a pas de doute que les muci- 
lages ne la favorisent en enlevant l'obstacle. Il ne 
suffit pas non plus que l'urine soit modifiée dans 
sa couleur ou dans son odeur pour qu’on puisse 
regarder comme diurétiques les substances qui ont 
produit cet effet; car la rhubarbe et la casse co- 
lorent l'urine, et cependant ne favorisent pas sa 
sécrélion. | | 

Cette médication est donc peu constante; son in 
vasion peut avoir lieu immédiatement après l’appli- 
cation des excilans; sa durée, ordinairement courte, 
varie à l’infinie. k 

L'influence que l'augmentation de la sécrétion uri- 
naire exerce sur les autres fonctions n’est pas tou- 
jours facile à reconnoître. Elle est ordinairement dé- 
pendante des circonstances actuelles. La sécrétion 

“urinaire alterne avec.la transpiration; lorsqu'elle est 
excessive, elle produit des effets analogues à ceux 
qu’occäsionnent la plupart des sécrétions et des ex- 
halations excessives. . 

On cherche à provoquer la sécrétion urinaire, 
1°. lorsqu’elle a l’habitude d’augmenter à des périodes 
constantes, que celte augmentation n'a point lieu aux 
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époques déterminées, et occasionne où menace de 
produire des accidens variés ; 2°. lorsque la secrétion 
urinaire peut être regardée comme critique, et 
qu’elle n’a pas lieu convenablement; 3°. lorsqu'on 
veut diminuer un état de transpiration excessive; 
4°. lorsqu'on veut exercer une action sur le système 
lymphatique, etc.; mais on risque de se tromper en 
concluani que les moyens qu’on emploie quelquefois 
avec succès dans les hydropisies ne sont utiles qu'en 
augmentant la sécrétion de l'urine ; ils exercent évi- 
demment une action générale, et l'augmentation de 
la sécrétion urinaire peut fort bien n’être qu'un co- 
effet de la diminution ou de la cessation de l'état mor 
bide géneral. 

On doit proscrire les moyens diurétiques dans les 
cas de néphrite aiguë, de calculs urinaires; on ne 
doit y recourir qu'avec prudence dans le cas de 
gouite, et en général toutes les fois qu’on doit crain- 
dre de troubler Firritation d’un autre organe; él sur- 
tout lorsqu'elle est susceptible de métastase sur les 
organes urinaires. Toutes les substances qu'on ém- 
ploie pour augmenter la sécrétion de l’urine n’exer- 
cent pas une action également constante Quelques- 
unes déterminent plutôt une irritation de la mem- 


brane muqueuse de la vessie urinaire qu’elles né pro: | 


voquent réellement la sécrétion de l’urime. Il en est 
qui augmentent en même temps la frequence du 
pouls, la chaleur générale; tandis que d’autres 
agissent d’une manière opposée. Plusieurs peuvent 
même enflammer les surfaces sur lesquelles on les 
applique. Un grand nombre pett exciter localement 
des organes éloignés, et compliquer par conséquent 


F "ES 
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eur action diurétique, Toutes, au moins la plu- 
“part, peuvent , au heu de la diurèse, favoriser la 
transpiration cutanée, si on les administre avec des 
modifications particulières. En un mot, les moyens 
qu "on emploie comme diurétiques sont des excitans 
généraux qui paroïissent exercer en même tempsune 
achion Halte sur les reins. Nous avons vu que Ja 
plupart des excitans généraux ugmentent à des de- 
grés variés la sécrélion urinaire. Et ne s’est-on pas | 
souvent laissé induire en erreur en attribnant à leur 
action diur ‘tique ce qui étoit un effet de leur action 
générale ? 

On peut appliquer sur deg sur faces fé ‘éntes les 
moyens qu'on emploie pour exciter la secrétion uti- 
paire. On les met particulièrement Eu Contact avec 
Ja surface muqueuse de l'estomac, du gros intesiin , 
ainsi qu'avec l'organe cutane. Le plus fréquem- 
ment où lesadministre par la bouche : dans ce dernier 
cas on les fait prendre à l'etat liquide et sous une 
température peu élevée. Il faut en méme temps que 
l'extérieur du corps ne soit pas exposé à une haute 
température; sans cette précaution, on déterminéroit 
souvent l'augmentation de l’exhalation cutanée. 
Lorsque ces substances sont susceptibles d’occasion- 
ner des nausegs et le vomissement, on a chservé que 
ces effets nuisent à leur action diur étique ; ories unes 
les produisent plus facilement à l'état hquide, et 
d’autres sous la forme de poudre : aussi est-on obli 126 
pour s'y opposer de les aromatiser ou de les unir à 
un peu d'opium. + te on veul mettre les diuré- 
tiques en contact avec la surface muqueuse du gros 
intestin , 11 est convenable de les administrer é à ré CLAE 
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liquide et d’avoir égard aux considérations que je 
viens de faire. Sion veut les appliquer sur la peau, 
on les administre en bains ou en frictions. Comme les 
bains aqueux augmentent la sécrétion urinaire, 1ls 
peuvent convenir pour l'administration des diuréti- 
ques. Rarement cependant on applique ces derniers 
de cette manière ; le plus ordinairement on le fait à 
l'aide de frictions, et on se sert de l’intermede de 
l’axonge, de l’alcool ou de la salive. Il est indifférent 
sur quelle région cutanée on pratique ces frictions, 
pourvu qu'on choisisse celles qui abondent en lym- 
phatiques. Il n’est pas encore démontré si tous les 
corps qu'on emploie comme diurétiques peuvent 
egalement être appliqués sur la peau : c’est ainsi 
qu’on fait des fricüons avec le bulbe de scille, les 
feuilles de digitale pourprée, et non avec lenitrate de 
potasse et le tartrite acidule de potasse. Si on appli- 
quoil ces derniers sur la surface cutanée, ce seroit 
plutôt à l’état liquide et en bains. On croit avoir ob- 
servé que l'action diurétique est moins constante si 
les moyens destinés à produire cet effet sont appli- 
qués sur l'organe cutané , que s'ils le sont sur la sur- 
face muqueuse du conduit alimentaire. 

L’habitude modifie aussi l’action diurétique des 
substances employées à cet effet ; il y a même cela 
de particulier , que tel moyen qui, appliqué sur la 
surface muqueuse gastrique, cesse d’exciter la sé- 
crétion urinaire, produit souvent cet effet avec 
plus ou moins d'intensité si on le met en contact 
avec une autre surface. 

Je ne vais exposer successivement que les sub- 
stauces qui sont plus particulièrement accréditées 
comme diurétiques. 
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Corps susceptibles de déterminer l’inflammation 

des organes urinaires, d’ausmenter la fré- 

quence du pose la chaleur générale, et d'où 


pérer en méme lLemps une excilation notable 
sur d'autres organes. 


Baies de genévrier commun (}j Juniperus com- 
munis, Lu). On préfère leur infusion aqueuse et 
leur huile volatile; on administre ordinairement 
l'infusion par la bouche; l'huile volatile peut être 
donnée par la bouche, en lavemens et en frictions : 
leur dose ne présente rien de parüuculier { Voyez 
tome Îer, page 315, la manière de les administrer). 
On sait que ces médicamens communiquent à à l’u- 
rine une odeur de violette, et qu'ils peuvent enflam- 
mer les organes urinaires. 

T'érébenthines. On les applique sur les trois sur- 
faces que Je viens d'indiquer. J’ai exposé ailleurs 
leur mode d'administration (iome Ier, page 313; 
tome IT, page 51). Leur action est très- -analogue à 
celle des baies de genévrier commun. 

Feuilles de tabac ( nicotiana tabacum, L.). On 
les applique sur les surfaces gastrique, intestinale 
et cutanée; leur préparation est la même que celle 
que j'ai exposée ailleurs (tome Ie*, page 360; tomell, 
page 56). Néanmoins on fait plus particulièrement 
usage de leur infusion aqueuse et de leur macéra- 
tion alcoolique. Lorsqu'on fait prendre ces médica- 
mens, on a observé que leur action diurétique n’a 
point lieu s'ils produisent des nausées et le vomisse- 
ment. Cette action est d'ailleurs fréquemment com- 
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pliquée de la sédation des fonctious intellectuelles, 
On a à craindre l’inflammation de la surface sur 
* SR applique ces médicamens : aussi exigent- 
1s beaucoup de prudence. 

Bulbe de scille(scilla maritima , L.). On peut 
Pappliquer sur les trois surfaces que je viens d’in- 
diquer. On fait particulièrement prendre l’oxymel 
ou le sirop de vinaigre scillitique; sa dose ne pré- 
sente rien de particulier. L'administration de la 
poudre occasionne trop facilement des nausées, à 
moins qu'on ne l’aromatise où qu'on ne l'unisse à 
de lopium. On croit que le vinaigre scillitique est 
plus propre à produire l’action diurétique que l’al- 
cool ou le vin scillitique. Pour les applicauons cu- 
tanées , on emploie ordinairement la poudre récem- 
ment préparée, délayée dans un peu de salive, 
d'huile ou d’axonge. Ce médicament est un de ceux 
qui sont le plus propres à opérer la diurèse : in- 
troduit dans l'estomac, il occasionne facilement des 
nausées et le vomissement ; il peut enflammer la 
. surface muqueuse des voies alimentaires, et même 
la peau s'il est à l’état frais : il excite en même 
temps la sécrétion muqueuse des bronches. Il paroît 
augmenter le ton de tout le système lymphatique; 
dans quelques cas il diminue la chaleur générale 
et ralentit le pouls. Son emploie imprudent a quel- 
quefois déterminé l’inflammation et l’hémorrhagie 
des organes urinaires. Lorsqu'on manque de scille 
on peut faive usage des alliacées et des crucifères 
dont j'ai déjà parlé à l’article des médicauons to- 
niques. 

Le bulbe de colchique d'automne (co/chicum 
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autumnale , EL.) ne mérite pas d’être employé; 
il n’a pas d'avantage sur la scille; il peut occasion- 
ner les mêmes decide qu'elle, et est moins cons- 
tant dans son action. | 

Cantharides. Sur quelque surface qu'on appli- 
que ces insectes , 1ls sont moins propres à augmenter 
la sécrétion de l'urine, qu’à irriter la membrane mu- 
queuse de la vessie urinaire : aussi ne doit-on pas les 
employer cémme diurétiques, d'autant plus que leur 
usage exige la plus grande prudence. | 

H est encore un grand nombre de substances qu’on 
fait prendre, dans l'intention d'augmenter la sécré- 
ton urinaire ; mais leur action est trop peu évidente 
pour qu'on puisse s’en servir. [l paroît même que 
 c’estau liquide dans lequel on les administre qu’il faut 
attribuer | l'augmentation de l’urine qui suit leur ad- 
ministralion ; en effet , ce liquide présente alors tous 
les caractères de l’urine de boisson. Les corps qui se 
rapportent ici sont les suivans : les racines de ga- 
rance (rubia tinctorum, L.), d'ache (apium gra- 
veolens, L.), de persil (apium petroselinum, L.), 
d'asperge ( asparagus officinalis, L.), de fenouil 
(anetum foœniculum, L.), de pissenlit (faraxa- 
cum dens leonis vel leontodon taraxacum, L.), de 
chausse - irape ( ceztaurea calcitrapa , EL. ), de 
dompte-venin (asclepias vince-loxicum , L.), d’ar- 
rête-bœuf (orzonis Spinosa, L.,ononis anltiquorum, 
L., ononis arvensis, 1. ), de pareira brava ( cissam- 
pelos pareira , L.), de chardon- Roland { eryn= 
gtum campestre , L.), de fraisier ( fragaria vesca , 
L.), de livéche (Zousticum levisticum , L.); les 
baies, les fleurs et la racine de houx commun ou 
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petit houx (ilex aquifolium , L.) , les fruits et l'é- 
corce de câprier épineux (capparis spinosa, L.), 
les feuilles d’oseille ( rumex acetosa, L.), d’oseille 
ronde (rumex scutatus, L.), l'écorce de bouleau 
blanc( hetula alba , L.), le bois de queniquier ne- 
phrétique (zuilandina moringa, 1), l'herbe de her- 
niole ou turquette ( zerniaria glabra, L.), les fruits 


d’alkekenge (physalis alkekengi, L.),etc., etc. 


Corps susceptibles de diminuer la fréquence du 
pouls , la chaleur générale, et d'irriter ou non 
les surfaces sur lesquelles on les applique. 


Feuilles de digitale pourprée  digitalis purpu- 
rea, L.). On peut les appliquer sur les surfaces 
gastrique, intestinale et cutanée. Lorsqu'on veut 
Jes faire prendre par la bouche, on préfère la ma- 
cération alcoolique ; car la poudre occasionne trop 
facilement des nausées et le vomissement. On ac- 
compagne son usage de celui de boissons aqueuses 
abondantes. Lorsqu'on choisit la peau pour le siége 
d'application, on emploie leur poudre ou leur mae 
cération alcoolique, et on les administre en frictions. 
Les doses ne diffèrent pas dans l’un et l’autre cas de 
celles que j'ai indiquées dans lordre des medica- 
tions toniques ( tome Ier, page 364). Il faut se rap- 
peler que l’action diurétique de ces feuilles n’a lieu 
qu’autant qu’elles ne produisent ni des nausées ni 
des vomissemens : leur usage exige beaucoup de 
prudence. 

Nitrate de potasse. On Y'administre particulière- 
ment par la bouche, et surtout en solution dans une 
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grande quantité d’eau. La dose est d’un à cinq gram- 
mes (16 à go grains ); on remplace quelquefois 
l'eau simple par une eau mucilagineuse ou eémul- 
sionnée. 

L'action diurétique de ce sel est une des plus 
constantes. J’ai exposé ailleurs (tome Il, page 268) 
les accidens qui peuvent dal pa son ee 
imprudent. 

Les feuilles de bourrache ( borraso officina- 
lis , L.), de buglose ( anchusa de icinalis, L., 
anchusa ilalica , Retzius ), de pariétaire ( parieta- 
rta officinalis, L.), ne paroissent agir comme diu- 
rétiques que par le nitrate de potasse qu’elles contien- 
nent. On préfère à cet effet ces plantes lorsqu'elles 
sont âgées et qu’elles croissent le long des murs. On 
les administre par la bouche ; on fait usage de leur 
suc, de leur infusion et de leur décoction aqueuse. 
Leur dose n’a pas besoin d’être déterminée rigou- 
reusement. 2 

Acélate ile potasse. On l’administre ordinaire- 
ment par la bouche et à l’état liquide (tome Ier, 
page 405). Sa dose est d’un à cinq grammes (18 
à 90 gras). L'action diurétique de ce sei est no- 
table ; elle peut être remplacée par la purgation si 
on outrepasse de beaucoup la dose indiquée ; quel- 
quefois il y a cuincidence de la purgañion et de la 
diurèse. Venel conseille de ne pas administrer ce sel 
à très-haute dose, puisqu'il peut déterminer des pi 
cotemens dans le thorax, et l’hémoptysie. 

T'artrite acidule de potasse. On l’administre par- 
ticulièrement par la bouche et dissous dans une 
grande quantité d’eau. Sa dose , comme diurétique, 
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est de 5 à 10 grammes ( 1 + à 5 gros ). On l'augmente 
sielle n’est pas drone on la diminue si ie dé- 
iermine la purgation. . 

Les vins abondant en tartrite acidulc de potasse N 
surtout les vins tartareux blancs, tels que les vins 
du Rhin, etc., peuvent convenir sous ile même rap- 
| port. 
Sels neutres alcalins et lerreux. K n'est pas re 
sel neutre alcalin el terreux qui, administré à petite 
dose et dissous dans une grande quantité d’eau, ne 
puisse occasionner l’action diurétique : tels sont les 
carbonates de potasse et de soude , les sulfates de pe- 
tasse, de soude, de magnésie, les muriates de po- 
tasse , elc. Le muriate de baryte jouit de la même 
propriété ; mais on sait combien son administration 
exige de prudence. On donne ces sels de la manière 
indiquée ailleurs, et dans les proportions d’une à cinq 
parties sur mille parties d’eau (tome Ier, page 401 }. 

Les cloportes (oniscus asellus, L. et Fabriains ), 
qu'on employoit beaucoup autrefois ,'et dont Fusage 
est abandouné de nos jours, ne paroissent agir comme 
diurétiques que par les sels qu'ils contiennent. Leur 
action diurétique n'estpas assez marquée pour qu'on 
doive recourir à un medicament aussi dégoutant. On 
se servoit plus particulièrement de leur suc et du 
produit de lenr macération dans le vin. La dose n'é- 
toit pas rigourerse ; elle étoit d'un à plusieurs gramie 
mes (18 à 36 grains et plus }. 

Acides éte DR d'eau. Tous les acides suffisam- 
ment étendus penvent convenir (tome Ier, pag.364). 
On emploie particulièrement les acides nitrique, mu- 
riatique, acélique, carbonique, etc, , les vins blancs 
mousseux , etc, 
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Les sels acidules étendus d’eau agissent de la 
même manière que les acides. | 

Alcool étendu d’eau. Son action diurétique est 
analogue à celle des substances précédentes. 

D'après ce que Je viens d'exposer, on peut con- 
clure facilement qu fl n’est pasindifférent d'employer 
l’un ou l’autre des moyens indiqués. Le nitrate de po- 
tasse et les autres sels conviennent plüs particulière 
ment lorsqu” on doit diminuer la chaleur générale ; le 
muriate de baryte, les feuilles de date pourprée 
lorsqu'on veut exciter le système lymphatique ; les 
térébenthines, l'huile volatile de baies de genévrier 
commun lorsqu'on doit exciter généralement et aug- 
menter la chaleur générale, etc.; les scillitiques lors- 
qu'il s’agit de faciliter la sécrétion muqueuse des 


broches: elc., etc. On peut aisément conclure que: 


le bulbe de scille! les feuilles de digitale pourprée et 
celles de tabac ne peuvent convenir lorsqu’ il cst 
nuisible de provoquer des nausées et le vomissement ; 
le tabac, lorsqu'on doit craindre d’exciter l'encé- 
phale; les térébenthines, les scillitiques, lorsqu’ dy a 
DHDSHoN à l'hémoptysie, ele. 


20, Diminution de la sécrétion urinaire. 


On ne se propose de diminuer la sécrétion uri- 
paire que dans des cas où elle est excessive et que ja 
composition de l'urine est altérée ; l’un et l’autre de 
ces états sont évidemment maladifs ; ils sont par con- 
sequent du ressort de la thérapeutique, et non de 
celui de la matière médicale. 
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3°, Modification du produit de la sécrétion 
urinaire. 


On se propose de modifier la composition de l'u- 
rine toutes les foisque, lasécr élionn ‘étant pasaltérée, 
on veut diminuer sa propriété irritante, ou la rendre 
susceptible de dissoudre Les concrétions qui se sont 
formées accidentellement dans l’intérieur des voies 
urinaires. 

C'est à l’aide de boissons aqueuses, mucilagineuses 
et émulsionnées qu’on produit le premier effet; cette 
indication à surtout lieu dans le cas de phlegmasie 
aiguë et d’hémorrhagie active des organes qui com- 
posent l'appareil urinaire. 

Lorsqu'il s’agit de favoriser la dissolution des cal- 
culs urinaires, on a conseillé de saturer l’urine avec 
des substances acides ou alcalines, selon l'espèce de 
calcul urinaire. Les acides, et surtout l’acide muria- 
tique, ont élé recommandés pour dissoudre les cal- 
culs de phosphate de chaux, de phosphate ammo- 
niaco-magnésien et d’oxalate calcaire; les carbonates 
de potasse et de soude pour dissoudre ceux d'acide 
urique et d’urate d'ammoniaque. On étend ces corps 
liquides dans une quantité d’eau si grande qu'ils ne 
puissent affecter la surface muqneuse des voies ali- 
mentaires, Mais avons nous jusqu'ici des signes cer- 
Lains pour reconnolire l'espèce de calcul urinaire que 
contient la vessie? MM. Fourcroy et Vauquelin ont 
démontré qu'ils sont souvent formés de couches de 
malériaux immédiats variés. D'un autre côté l'expé- 
rience clinique n'a pas encore fait conneître si les 
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moyens indiqués plus haut peuvent produire l'effet 
desire. C’est à des recherches ultérieures, tentées sans 
partialité, à démontrer ce qu’ on doit attendre de ‘ce 
genre de moyens. 


$ II. Médications de la suppuration cutanée. 


Pour provoquer la suppuration cutanée, on dé- 
termine préalablement la vésication ou l’usure de 
l'épiderme. Cette exhalation purulente présente des 
différences, selon qu’on a eu recours à l’un ou à 
l'autre de ces moyens. 


$ 


è 


?. Suppuralion cutanée avec ablation de l'épi- 
* derme ( vésicatoire suppurant). 


Ce mode de suppuratiôn présente les caractères 
suivans : la surface du derme est rouge, granulée, 
plus ou moins douloureuse; le produit de l'exha- 
lation est d'abord liquide et diaphane, puis il de- 
vient opaque, blanc jaunâtre, consistant, et 1né- 
sente tous les caractères du pus du tissu cellulaire. 
Cette suppuration peut offrir des variétés à lin 
fini, selon sa quantité, selon la facilité avec la- 
quelle elle se laisse entretenir, et selon la durée 
dont elle est susceptible. Elle peut déterminer lu 
sure du dérme; elle peut passer à l’état de gau- 
grène, surtout dans les fièvres adynamiques et 
alaxiques. Il peut se développer à sa surface des 
tubercules rouges, pédiculés ou sessiles. Les ré 
gions ambiantes sont quelquefois affectées d’inflam. 
mation pusiuleuse, el Les ganglions (glandes) lym- 
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phatiques voisins tuméfiés et enflammés. Les effets 
secondaires de la suppuration cutanée sont peu in= 
tenses dès qu'il n'existe plus que le degré d'inflam- 
malion nécessaire pour l'entretien de l’exhalation. 

On provoque la suppuration cutanée pour ens 
tretenir une irritalion peu intense, mais durable, 
sur une partie quelconque de la peau, pour rem- 
placer une maladie cutanée qui veut se supprimer, 
un ulcère qui s’est desséché. On l’excite pour favo- 
riser la guérison d’un catarrhe aigu qui tend à la 
chronicité, pour faire cesser un catarrhe chroni- 
que, une hémorrhagie habituelle, etc. On la pro- 
voque pour s'opposer au développement d’une ma- 
ladie interne provenant de la suppression soit d’un 
ulcère cutané ou cellulaire, soit de la transpiration, 
ou d'’unc phlegmasie cutanée, etc. On y a recours 
pour préserver des maladies épidémiques et conta- 
gieuses , ou des affections qui surviennent plus par- 
ticulièrement à une certaine période de la vie. L’ob- 
servalion démontre que des individus chez lesquels 
on a entretenu une suppuration habituelle, soit de 
la peau, soit du üssu cellulaire sous-cutané, n’ont 
pas contracté Ja peste, la fièvre jaune et d’antres 
‘maladies épidémiques. On parvient quelquefois à 
prévenir par ce moyen les accidens qui accompa- 
gnent et suivent Ja cessation des menstrues. 

La suppression subite de la suppuration cutanée 
qu'on a entretenue depuis long-temps, peut devenir 
dangereuse : aussi convient-l de Ja supprimer gra 
duellement , et de provoquer en même temps la'sé- 
crétion muqueuse de l'intestin. 

Tous les corps suscepübles d'exciter ne peuvent 
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entretenir la $suppuration cutanée : ] ai tenté de NOM 
_breuses expériences comparalives à à cet ésard. Poue 
obtenir des résultats aussi certains que la nature de 
Ja science le permet, j'ai essayé successivement Ja 
plupart des corps de la nature; j'ai élevé press 
ment la surface suppurante à uu degré modéré d'ir- 
ritation ; et afin de pouvoir comparer leur action, 
j'ai constamment applique, sur une des moités de 
la plaie, un mélange composé avec l’axonge récente, 
ét o,1 de son Dit de cantharides récemment pul- 

vérisées. J’ai appliqué les différens cor ps que Je 
| voulois essayer, tantôt sous des degrés égaux de con. 
centration, tantôt sous des degrés ditfés ‘ens. Je 1cs 
étendois constamment dans de Tone récente, et 
sous des proportions déterminées. Ces expériences, 
longues et pénibles, mont fourni les résultats sui- 
vans. Les cantharides (1) sont l’excitant à l’aide du. 
quel on peut entretenir la suppuration pendant le 
plus long espace de temps. L'’euphorbe, lécorce 
des différentes espèces de daphné, les huiles volatiles, 
les térébenthines, la poix dé Bourgogne sont loin de 
pouvoir remplacer les cantharides; elles n’entre- 
tiennent la suppuration que pendant quelques jours; 
elles s'opposent au développement des granulosités, 
La plupart des sels neutres, alcalins et terreux, ct 
surtout les muriates de soude, d’ammomaque, le ni. 
trate de potasse, le carbonate de potasse, de soude 
et d'’ammoniaque , exercent une action très-analogue 


(1) Je n’ai pu encore examiner comparativement les insectes 
- de l’ordre des celéoptères qui, par leur action inflammante, se 
rapprochent des cantharides. Cela m’auroit appris s'ils irrient 
aussi secoudairement la vessie urinaire. 
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à celle du garou. Le tartrite de potasse antimonié, 
étendu dans cinquante à cent fois son poids d'axonge, 
est quelquefois susceptible d'entretenir la suppura- 
tion ; mais 1] ne le fait pas d’une manière aussi cons- 
tante quelescantharides,etiloccasionne d’ailleursdes 
douleurs souventinsu pportables. La plupart des au- 
tres corpsde la nature n’empêchent pasle prompt af- 
faissement desgranulosités et la dessiccation com plète. 

Mais les CRU EE ainsi que je lai fait voir ail- 
leurs (t. IT, p. 59), présentent un inconvénient : 
elles irritent la vessie urinaire chez certainsindividus. 
J'ai observé que le camphre ne s’oppose pas à celte 
action; et pour m'en convaincre, j'ai choisi des in- 
dividus chez lesquels les cantharides opéroient l'effet 
en question; J'ai VU en outre que celle aclion est, 
touteschosesd'ailleurségales,d'autantmoins marquée, 
que les cantharides ont été davantage privées de leur 
odeur vireuse ; mais ces insectes perdent en même 
temps par là la propriété d'entretenir la suppuration. 
Si les cantharides produisent l’inflammation de la 
vessie urinaire , il faut aussitôt en suspendre l'emploi 
et recourir à des boissons gélatineuses. On peut faire 
usage de l’onguent de cantharides préparé par simple 
mélange , ou de celui qui résulte de la digestion : 
on peut prendre pour intermède l’axonge, le beurre 
ou le cérat. J’ai indiqué à la page Go de ce tome 
les procédés qu’il convient de suivre pour la prépa- 
ration de ces différens onguens. Si les proportions 
de o,1 sont trop irritantes, on étend l'onguent daus 
du beurre, du cérat ou de l’axonge, et on preud 
ces dernières en quantité plus où moins grande, 
selon qu'on veut augmenter ou diminuer l'irritation, 
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On ne doit employer le garou (tome IF, page 57), 
le muriate de soude, le muriate d'ammoniaque , le 
tartrite de potasse antimonié, que lorsqu'il s’agit 
moins de faire suppurer que d'occasionner beau- 
coup d'irritation. 

La commotion avec l’électromoteur ne sauroit 
convenir, quoiqu’elle ait été conseillée dans ces 
derniers temps. On n’a pas toujours cet instrument 
à sa disposition ; il est long à monter, et le produit 
de la suppuration qu'il provoque est liquide, ténu, 
diaphane et âcre , ainsi que M. Humboldt l’a dé- 
montré. , 

Lorsqu'on veut supprimer cette supuration , on 
diminue progressivement la quantité de canthari- 
des. Si l’inflammation est trop forte, on suspend 
l'application de cet excitant et on fait usage de corps 
gras non rances , ou d'un cataplasme tiède; il suffit 
souvent de diminuer la proportion des cantharides. 
Lorsqu'il s’est développé des tubercules pédiculés , 
On peut, s'ils sont trop grands, les couper à l’aide . 
des ciseaux : l'hémorrhagie est presque nulle et 
cède à l'application de la charpie. S'il y a tendance 
à la gangrène, on fait usage des moyens toniques 
que j'ai indiqués ailleurs. 


2°. Suppuration cutanée avec érosion de L'Éépie 
derme ( exutoire , Le Roy }. . 


Cette suppuration consiste‘dans l’exhalation d’un 
liquide clair, limpide, plus ou moins approchant 
de l’état purulent, laquelle a lieu sur le derme , et 
est accompagnée d’une irritation locale ainsi que de 
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l'érosion de l’épiderme. Ses effets secondaires sontt 
analogues à ceux de la suppuration vésicaloriale ,, 
mais moins intenses. On la provoque dans des cir-- 
contances analogues ; on lui donne une étendue: 
variée, depuis celle de deux centimètres jusqu'à 
celle de plusieurs décimètres. On n’a pas encore: 
recherché quels sont les différens corps susceptibles: 
de la provoquer. J'ai commencé une série d’expé- 
riences comparatives à cet égard; mais elles ne sontt, 
pas encore assez mulliphées pour que je puisse cn, 
_ faire connoître les résultats : je ne vais exposer que 
les moyens usités jusqu'ic. Le premier est celuil 
de Le Roy;on s’en sert lorsqu'on ne veut provoquer: 
qu’une suppuration peu étendue. .Le deuxième estt 
celuiindiqué par M. Wauters; il convient lorsqu’oml 
veut faire suppurer une grande surface. 

Exutoire de Le Roy. On se sert de l'écorce de 
garou (daphne gnidium, L.). D'après les expé-- 
riences comparatives de Rumpel, faites sur le même 
sujet, l'écorce de bois gentil( Zzphne mezereum, L.;) 
agit beaucoup plus promptement que celle de garou, 
On préfère cette écorce fraîche ; néanmoins ellce 
conserve assez d'action. lorsqu'elle est desséchéel 
Pour s’en servir, on choisit des uges du diamètre dee 
cinq et environ, et ob l’écorce soit lisse 4 
on en coupe un morceau dé la longueur de quinzée 
millimètres environ ; on le fait tremper dans du vi:- 
naigre ou dans de l’eau tiède pendant environ unce 
demi-heure, afin de le ramollir convenablement; om 
sépare ensuite l'écorce du bois à l’aide d’un caniff. 
Si l’écorce est déjà séparée , ainsi qu'on la trouvee 
souvent dans le commerce, il suffit d’en couper un 
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morceau carré qui ait la longueur indiquée, et de 
le faire tremper pendant quelques momens dans du 
vinaigre ou de l'eau tiède. On applique la surface 
interne de cette écorce sur la peau, qu'on a préala- 
blement frottée avec du vinaigre, et on la maintient 
appliquée convenablement. C’est le lieu d'insertion 
du muscle sous-acromio-huméral (deltoïde ) qu’on 
choisit ordinairement à cet effet : on l’applique ra- 
rement aux mollets; elle y détermine plus de dou- 
leur et les pansemens sont plus difliciies, On éprouve 
un prurit et un sentiment de cuisson dans le lieu 
de l'application. La vésication ne survient que très- 
rarement, ou ce sont de petites vésicules isolées: 
l'épiderme est le plus ordinairement usé. Cet effet 
_a lieu en vingt-quatre hevres, quelquefois senle- 
ment en quarante-huit heures ou beaucoup plus 
tard, par exemple, dans l’espace de quinze jours. 
On applique une nouvelle écorce et on renouvelle 
cette application matin et soir, jusqu’à cé que l’u- 
sure de l’épiderme ait lieu; on coniinue ensuite à 
. panser tous les jours avec la même écorce ou avec 
les feuilles de lierre (hedera helix, L.), de plan- 
tain (plantago major, L.), de poirée (beta vul- 
garis, L.), de choux (brassica oleracea , L.), 
et on coupe ces feuilles de la grandeur de la plaie, 
afin de ne pas l’augmenter. La plate est rouge, l'é— 
coulement est séreux et plus ou moins abordant ; il a 
rarement le caractère purulent. On: transporte 
quelquefois cetie médication d’un endroit dans un 
autre. 

Le garou n’a pas une action constante; il n’agit 
pas toujours avec la même promptitude; quelque- 
Her» | . 23 . 
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fois il occasionne la vésication, l’usure de lépi- 
derme;, tandis que, dans d’autres cas, il ne produit 
pas même la rubéfaction, ou il nele fait qu après 

avoir élé applique pendant quinze jours ou un mois. 
Il adhère quelquefois tellement à la peau, qu'il est 
presque impossible de l'en détacher. Les érup- 
tions variées qu'il produit dépendent de l’état indi- 
viduel. 

Ce : moyen n ’est convenable que lorsqu'il s’agit 
de n "opérer qu’ une suppuralion lente et peu eten« 
due ;il est peu usité de nos jours; on l’emploie quel- 
quefois dans des cas de catarrhe auriculaire , d’oph- 
ihalmie , de catarrhe pulmonaire chronique; en un 
mot, lorsqu'il convient d’opérer des effets secon- 
daires, lents et peu intenses. 

Exutoire indiqué par M. Wauters. Pour le pré- 
parer on prend cinq partes d’oliban pulvérisé, trois 
parties de semences de poivrier noir ( piper nigrum , 
L.) pulvérisées, trois parties de muriate de soude 
décrépité et pulvérisé, cinquante parties de savon 
raclé ; on fait digérer ce mélange dans cinquante par-° 
ües d'alcool à 2540. On entretient la digestion pen- 
dant douze heures environ, ou jusqu’à ce quele savon 
soit fondu; on fait cuire pendant quelques minutes, 
et on agite avec une spatule jusqu’à consistance on- 
guentacée; on relire ce mélange du feu et on l’agite 
jusqu’à refroidissement. 

On étend cet onguent sur de Ja toile ; on en fait une 
couche de l’épaisseur de deux millimètres environ 
pour les premières applications, el moins épaisse 
pour les applications suivantes. On renouvelle le 
pausemeul Loules les vingt-quatre heures. 


} 


l 
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Ce moyen produit du prurit et de la rougeur au 
deuxième ou troisième jour; il survient ensuite du: 
gonflement , qui augmente progressivement jus- 
qu'au cinquième ou sixième jour, ou plus tard chez 
les sujets dont la peau est dure. L’épiderme est eu 
grande partie usé; il s'écoule une sérosité souvent 
très-abondante. L’inflammation est bornée au lieu 
d'application. Le gonflement et la rougeur peuvent 
existér à un très-haut degré, sans qu'il en résulte ce- 
pendant d'accidens. On peut diminuer l’inflammation 
à l’aide de cataplasmes tièdes. L'action de ce moyen 
n'est pas constante; il est des individus chez lesquels. 
il ne produit pas de rougeur. L’exsudation, au lieu 
d’être abondante, est quelquefois lente et modique. 
T'els sont au moins les résultats obtenus par M. Wau- 
_ters; il en a fait usage surtout dans des cas de rhu- 
matisme chronique et de névralgie. 


$ V. Médications de la suppuration du tissu cellu- 
laire sous-cutané. 


Lorsqu'on veut faire suppurer le tissu cellulaire 
sous-cutané, et qu'il n’est point dénudé accidentelle- 
ment, on est obligé de diviser ou de détruire préala- 
blement la peau qui le recouvre. 

La suppuration du tissu cellulaire sous-cutané ne 
présente beaucoup d’irritation que les premiers jours 
qu'on a mis ce tissu à nu; ces phénomènes sont plus 
intenses si On a cautérisé la peau qui le recouvre, 
que si on l’a divisée. La suppuration ne se manifeste 
que le troisième ou le quatrième jour : elle survient 
plus lentement lorsque la peau a été cautérisée. Elle 
est en raison de la propriété excitante des moyens 
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qu'on emploie pour l’entretenir : le fonticule à séton 
suppure plus abondamment que le fonticule à pois; 
et ce dernier suppure d’autant plus, qu'on l'entre- 
tient avec un plus grand nombre de pois, et qu'on 
remplace les globules inertes par des substances sus- 
ceptibles d’irriter. La durée de la süppuration du 
tissu cellulaire sous-cutané est subordonnée à celle de 
l'application de l’excitant : il arrive néanmoins quel- 
ques circonstances où la suppuration tarit, quoi- 
qu'on continue d'employer les excitans ordinaires ; 
on est alors obligé de, faire usage de substances plus 
irritantes. Le frisson des fièvres intermittentes , les 
fièvres continues intenses, des phlegmasies, des indi- 
gestions , desembarras gastriques, des purgations, des 
affections morales vives peuvent diminuer la suppura- 
tion, l’altérer ou la supprimer. Sa suppression subite 
peut occasionner des accidens; elle peut déterminer 
des affections variées des organes gastrique , pulmo- 
paire et encéphalique; les maladies locales que la 
suppuration cellulaire avoit supprimées, peuvent 
reparoitre. 

La suppuration du tissu cellulaire sous-cutané 
peut s'accompagner d’accidens locaux variés, tels 
que de fongosités, de callosités, etc. Ses phénome- 
nes généraux et sympathiques sont en général lents 
et peu intenses; souvent ils ne tombent pas sous les 
sens ; ils sont plus évidens dans le fonticule à seton 
que dans le fonticule à pois. 

On provoque la suppuration du tissu cellulaire 
sous-cutané pour faire cesser des maladies locales 
chroniques d'organes voisins, ou de tissus dés 
sympathiquement avec la région du tissu cellukure 
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qu'on enflamme , par exemple, l’ophthalmie chro- 
nique , la paralysie du prolongement: rachidien , la 
Stupeur qui succède à l’apoplexie, l'épilepsie sans 
cause matérielle, etc. On la provoque pour s'op- 
poser au développement de maladies organiques, 
par exemple, de la phihisie pulmonaire. On y a re- 
cours pour prévenir les maladies locales qui sur- 
viennent à certaines époques de la vie, ou qui suc= 
cedent à la suppression d’autres sine par exems= 
ple, de la goutte, des dartres, d’ulcères habituels, etc. 
On l'excite pour fixer certaines maladies locales 
qui changentsouvent desiége, par exemple; Ja goutte, 
les dartres. On la provoque pour préserver de mas 
ladies épidémiques et contagieuses, parexemple, de 
la peste, de la fièvre jaune, etc. Il faut dans ce der- 


mer cas, que le fonticule soit établiavant qu’on s'ex- 
pose à la contagion. | 


a 


Tout corps étranger peut servir pour entretenir 
la suppuration du tissu cellulairesous-cutané, et ce 
n'est que lorsque leur stimulus ne peut plus suf- 
fire, qu'on a recours à des substances irritantes. On 
peut établir Ja suppuralion sur des régions varices 
du tissu cellulaire sous-cutané. Si ce tissu est dénudé 
accidentellement, on peut choisir le lieu de la dé- 
nudation pour être le siége de la suppuration : le 
plus ordinairement on a égard au temps pendant 
lequel on veut l’entretenir. Si la suppuration doit 
être momentanée, on doit préférer les régions où 
ce tissu avoisine Fe plus les organes Pen où sym- 
pathise le mieux avec eux. Mais nous manquons en- 
core de données suffisantes pour pouvoir indiquer 


quelles sont les régions qui sympathisent avec tel 


bo 
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ou tel organe. Dans tous les cas on choisit les ré- 
gions où ce üssu est très-abondant ; on évite celles 
où se trouvent de gros vaisseaux, des nerfs, des 
tendons et des os presque à nu. Lorsque la süppu- 
ration doit être habituelle, on établit le fonticule 
plus particulièrement ‘dans certaines régions, selon 
qu'on l’entretient à l’aide d’un séton ou à laide 
de corps sphériques , ainsi que je vais l'indiquer 
bientôt. 


- Fonticule a pois ( cautére ). 


On suit des procédés variés pour établir le fonir- 
cule à pois selon que le tissu cellulaire est déjà 
dénudé ou non : dans ce dernier cas, on le met à 
découvert à l’aide de l’incision ou à l’aide de la cau- 
térisation, | 

Pour pratiquer l’incision , onse sert du bistouri 
ou de la lancette ; dès que l'incision est achevée, 
on introduit une boulette de charpie entre lesbords, 
et on maintient le tont à l’aide de compresses et de 
bandes; on lève l'appareil le troisième ou le qua- 
trième jour, c'est-à-dire, dès que la suppuration 
commence à s'élablir, et on remplace la charpie 
par des corps durs et sphériques. 

Lorsqu'on veut mettre le tissu cellulaire à nu à 
l’aide de la cautérisation du derme, on peut se 
servir d’escarrotiques variés. De nos jours on em- 
ploie rarement le feu : si on vouloit en faire usage, 
où choisiroit l'instrument à forme nummularre. Le 
plus ordinairement on se sert de la potasse ou de la 
soude pure; plus rarement du muriate d'antimoine 
et du nitrate d'argent. On a recours aux procédés 
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que j ai indiqués dans l'or dre des médications escar- 
rotiques. | 

IL existe encore plusieurs manières de mettre Île 
issu cellulaire à nu ; mais elles sont ne défectueu- 
ses pour pouvoir être conseillées : c'est ainsi Te 
quelquespraticiensdéterminent d'abord la vésication; 
ils enlèvent la vésicule et appliquent ensuite un glos 
: bule d'oxyde de cuivre vert étendu dans quantité 
suffisante de cire ; ils Le maintiennent à l’aide d’un 
Sparadrap , d’une compresse et d’une bande. Ce 
moyen réussit quelquefois, mais non constamment ; 
il est d’ailleurs très-douloureux. D’autres praticiens 
remplacent ce globule emplastique d'oxyde de cui- 
vre vert par un pois ordinaire : le fonticule est plus 
susceptible de changer de place par ce procédé que 
par tout autre. 

On favorise le détachement de l’escarre de la ma- 
nière que j'ai indiquée ailleurs. Dès qu’elle est enle- 
vée, que la cavité est formée et que la sappuration 
est bien établie, on entretient celle-ci à laide de pe- 
uts globules de cire, d'ivoire , d'os, ou à l'aide de 
pois (pisum sativum, L. ). Sides subsianees suscep- 
tibles d'irriter sont nécessaires, on fait usageude petites 
oranges desséchées, de Get es de racine d'iris de 
Florence ou de dpbos: On peut aussi préparer 
_ des globules avec diverses substances irrilantes qu’on 
incorpore dans quantité suffisante d'un tntermède 
emplastique. On ne sauroit employer indifférem- 
ment tout irritant, car plusieurs peuvent être en 
partie absorbés et irriter des organes éloignés : tel 
est l’helléhore noir, ete. Au lieu de faire usage d'n- 
_rilans auxquels on donne la forme sphérique, on 
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peut entourér le pois ordinaireavec une couche d’un 
onguent irritant. Pour maintenir lepois on le traverse 
par un fil qu'on fixe à l’aide d’un sparadrap ; on le 
recouvre avec un morceau de toile ou de papier spa- 
radrapé, ou avec une feuille de lierre.commun (ke- 
dera helix, L.). On maintient le tout à l’aide de 
compresses et de tours de bandes dont on dirige les 
circulaires tantôt de dedans en dehors, et tantôt dans 
le sens opposé, afin d'empêcher, autant que possi- 
ble, la déviation du fonticule, Pour éviter toute pres- 
sion douloureuse , on recouvre l'appareil d’une pla- 
que de corne, de cuivre, d'argent, de fer-blanc, de 
caoutchouc, eic.; on la place au - dessus des com- 
presses, dans une poche pratiquée dans ur bandage. 
convenable qui contient le tout. On renouvelle les 
pansemens toutes les six, douze ou vingt-quatre 
heures, selon l'abondance de la suppuration. Pour 
favoriser la sortie du pois, à chaque pansement, il 
suffit de tirer le fil qui le traverse, ou , si on n’en fait 
pas usage , de presser légèrement sur les parties laté: 
rales du fonticule. Le nombre de pois à employer 
doit être en rapport avec l'étendue du fonticule. S'il 
se développe des fongosités à la circonférence de cet 
ulcère, on les détruit à l’aide du nitrate d’argent 
fondu , ou avec le muriate d’antimoine hquide. Si 
linflammation est très-considérable et qu’elle s'ac- 
compagne d’un état érysipélateux , on a recours à 
l'emploi des cataplasmes tièdes , du cérat et d’autres 
moyens atoniques. Il est des individus chez lesquels 
le fonticule ne sauroit être établi dans certaines ré- 
gions du corps sans produire beaucoup de doulear : 
on est alors obligé de le changer de place. Lorsqu'on 
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CLINIQUE - 901 
veut supprimer un fonticule, on diminue successive- 
ment le nombre des pois , et on provoque en même 
temps la sécrétion muqueuse de l'intestin, etc. 

On établit le fonticule à pois (lorsqu'il. doit être 
habituel } au bras, à la jambe et à la cuisse : on choi- 
sit au bras l’espace que les muscles sous-acromio- 
huméral (deltoïde } et scapulo - radial (biceps) 
laissent entre eux. Lorsqu'il est indifférent de choisir 
l'an ou l’autre , il est préférable d'établir Le fonticule 
au bras gauche , à cause de la gêne et de la débilité 
qu'il occasionne. Lorsqu'on l’établit à la jambe, on 
choisit l’espace qui se trouve entre les tendons du bi- 
fémoro-calcanien (jumeau interne } et le tendon de 
Jiho-prétibial ( couturier }, c’est-à-dire, à trois ou 
quatre travers de doigt au-dessous du genou et vers 
la partie antérieure. Lorsqu'on veut l'établir à la 
cuisse, on le fait à Ja dépression qui existe à la partie 
interne de la cuisse , très-près du genou. 


Fonticule a séton (séton). 


Pour établir le fonticule à séton, on a besoin 
d'une bandelette de toile plus où moins longue , ‘ef- 
filée à ses deux bords, et d’une largeur propor- 
tionnée à celle du fonticule. On divise d’abord le 
derme et on J'isole du tissu cellulaire soujacent, On 
se sert, à cet effet, d’un bistouri où d’une aiguille 
aplalie, pointue, tranchante à une extrémité, et 
percée à l’autre d’une ouverture propre à recevoir 
la bandelette. 

Où établit le fonticule à séton de la manière sui- 
vante: on rase d’abord la peau, si elle est recouverte 

de poils ; on fait ensuite aux tégumens un pli de la 
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hauteur d’un travers de doigt ; l'opérateur fixe une 
des extrémités de ce pli, et l’aide l’autre ; on traverse 
la base de ce pli par la lame du bistouri ou par l’at- 
guille dont je viens de parler. Lorsque la division est 
faite et qu’on s’est servi du bistouri, on fait traverser 
la bandelette à l’aide d’un stylet boutonné ; dans 
l’autre cas, c’est à l’aide de l’aiguille : il suffit de l’in- 
troduire dans son extrémité fenêtrée. Une extrémité 
de la bandeleite (séton } doit dépasser l'ouverture 
correspondante de quelques centimètres ; on roule 
mollement l’autre bout, qui est plus long, et on le 
fixe d’une manière convenable. On couvre la plaie de 
charpie, et on maintient le tout avec une compresse 
et une bande. On lève l'appareil dès que la suppu- 
ration est établie, c’est-à-dire, dans l’ espace de trois 
à quatre jours. Le pansement consiste à retirer la por- 
tion de bandelette qui se trouve entre la peau et le 
üussu cellulaire sous-cutané et à y introduire une nou- 
velle portion. Pour occasionner le moins de douleur 
possible , on enduit la nouvelle portion avec du cérat ; 
on coupe celle qui a été retirée, et on recouvre le 
tout d’un plumaceau enduit d’un corps gras. On re- 
nouvelle les pansemens.toutes les douze ou vingt- 
quatre heures, Si l'individu est très-délicat, on se con- 
iunte quelquefois de laver les deux bords de la divi- 
sion avec de l’eau tiède, et on ne change le séton.que 
tous les trois ou quatre jours. On doit, durant le pan- 
sement, incliner le siège du séton de manière à favo- 
riser l” Ésaulenen du pus. Si le sujet est impatient, 
mdocile , s’il est affecté de délire, owsi c’est un en- 
fant , il est couvenable de coudre ensemble les deux 
extrémités du séton ou de lier les mains du malade. 


CLINIQUE. | 3063 
Lorsque toute Ja bandelette a été successivement 
employée , on y en fixe une nouvelle soit à l’aide 
d’une épingle, ou mieux à l’aide de quelques 
points de fil. Il suffit, pour supprimer le fonticule, 
de cesser d'introduire la bandelette. Si l'inflam- 


mation est trop inteuse, on recouvre le tout d’an 


calaplasme tiède ; si au contraire l'irritation n'est pas 
assez forte, on enduit la bandelette avec un onguent 
excitant. Les pansemens doivent être faits avec ména- 
gement ; sans cela la peau qui recouvre le tissu cel- 
Julaire dénudé s’use, s’enflamme et se divise. Les 
pausemens sont moins douloureux lorsque les bords 
de l'incision sont très-étendus : en général ils le sont 
plus que ceux du fonticule à pois. 

C’est particulièrement à la nuque, entre la pre- 
mière et la deuxième vertèbre cervicale, ou entre 
celle-ci et la troisième, qu’on établit le fonticule à 
séton qu’on veut entretenir pendant long-temps. La 
_ plupart des régions conviennent pou r les fonticules 
qu'on n'entretient que momentanément. On établit 
ce fonticule à la nuque particulièrement daus les ma- 
ladies chroniques locales des organes de la tête , et 
surtout dans les ophthalmies roue rebelles. 


… SNL: Médications de la sécrétion du lat. 


Les médications qui sont relatives à la sécrétion du 
lait consistent à l’augmenter à la diminuer, à la pré- 
veuir ; à favoriser l’excrétion du lait et à modifier sa 
composition. 
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\ 
1°. Provocalion el ausmentation de la sécréliort 
du lait. 


On croyoit autrefois qu’il existoit desmoyens phar- 
maceuliques propres à provoquer et à augmenter la 
sécrélion du lait, et on les désignoit sous le nom de 
galactophores ; mais si on veut partir de faits précis, 
on est abligé d’avoner que jusqu'ici nous manquons 
de notions suffisantes; car les propriétés @galacto- 
phores que quelques médecins attribuent aux se- 
mences de fenouil ( anethum foœniculum, L. ), d'anis 
( pimpinella anisur , L.), etc. ne sont rien moins 
que démontrées par des faits assez multipliés (x). 
Toutes les fois que la sécrétion n’a pas lieu d’une 
manière convénable, elle devient du ressort de la 
thérapeutique, et exige des moyeus subordonnés à 
la cause qui la ralentit ou qui s'y oppose. 


2°, Rétention et suppression de la sécrétion die 
lait. 


À-t-on des moyens spécifiques pour retenir et 
pour supprimer la sécrélion du lait? Si nous ne vou- 
Jons exposer rigoureusement que l’état actuel de 
nos connoïssances, nous sommes obligés d'avouer 
que nous n’ayons ici que des-moyens généraux ana- 


(1) La succion est un des moyens les plus efficaces. Il est 
des femmes chez lesquelles ce seul moyen détermine la sécré- 
tion du lait, même hors du temps qui suit l’accouchement. 
Cette provocation peut convenir, 10. lorsque la sécrétion n’a 
pas lieu convenablement , 2°. lorsque , immédiatement après 
l'accouchement , on veut agir secondairement sur l'utérus qui 
est menacé d'affection particulière. P. 7. N. 
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_ logues à ceux dont nous nous servons pour suppri- 
mer d’autres sécrétions et d’autres exhalations : 
cest ainsi qu’on éloigne toute titillation du mamelon ; 
qu'on provoque et qu'on augmente la sécrétion mu- 
queuse de l'intestin, et la transpiration insensible ou 
la sueur, en même temps qu'on diminue la quantité 
de nourriture. L’ensemble bien coordonné de ces 
moyens sufht le plus souvent. L'usage a jusqu'ici 
plus particulièrement accrédité certains corps, et 
surtout le sulfate de potasse et le carbonate neutre 
de potasse; rien ne prouve cependant d’une ma- 
nière rigoureuse qu'ils conviennent plus particuliè- 
rement que d’autres. On les adminisire ordinaire- 
ment par la bouche, à petite dose et très étendus. 
La dose du sulfate de potasse est d’un demi gramme 
à un gramme (9 à 18 grains) et plus; celle du car- 
bonale neutre d’un à plusieurs grammes (18 à 36 
grains et plus). Le petit-lait est fréquemment 
employé pour excipient. Il entre aussi dans la com- 
position d'un purgatif empyrique qu'on emploie dans 
le même cas, et qui ‘est connu sous le nom de petit- 
laitde Weisse. Voicilesingrédiens et les proportions 
indiqués par l’auteur : quatre parties de gousses de 
séné, autant de sulfate de magnésie, deux parties de 
sommités fleuries de millepertuis (kypericum perfo- 
ratum, Î.), autant de fleurs de caille-lait jaune 
(gallium verum, L.), et autant de fleurs de sureau 
(sambucus nigra, L.). On fai infuser pendant 
douze heures dans mille parties de petit-lait clarifié. 
La dose est d’un demi-litre pris en deux fois à peu de 
distance l’une de l’autre.Je m'abstiens de toute ré- 
flexion sur l'avantage qu’on peut retirer de ce moyen; 
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je l’abandonne aux nombreux amateurs des préten- 
dus spécifiques. Je n’analyserai pas non plus les effets 
avantageux qu'on doit attendre de la décoction 
aqueuse de la racine de canne de Provence (arundo 
donax, L.), etc. 

Où ne se borne pas à faire prendre les substances 
que je viens d'indiquer, on en applique aussi sur les 
mamelles : telles sont les feuilles fraiches de poirée 
(2eta vulgaris, L.), de cerfeuil (scandix cerefo- 
lium, L.), les sucs concrets fétides, le camphre, etc. 
L'emplâtre de Rustaing vanté par quelques médecins 
dans cette circonstance est en grande partie composé 
des corps que je viens d'indiquer ainsi que d’aloës. 
Mais est-il aussi facile qu’on le croit de juger de l’effi- 
cacité de ce moyen? Toutes les femmes qui n’allai- 
tent pas éprouvent-elles des accidens aux mamelles? 
Et d’ailleurs n’associc-t-on pas ordinairement ce 
topique aux révulsifs dont j'ai parlé plus haut ? 
Parce que les femmes dont on recouvre le sein 
avec ce mélange emplastique n’éprouvent pas d'acci- 
dens locaux, peut-on rigoureusement eu attribuer la 
cause à ce topique? Cette application produit quel- 
quefois un état érysipélateux ou pustuleux de la 
peau qui recouvre les mamelles. 


3°, Excrétion du laït accumulé dans Les mamelles. 


Lorsque le lait est accumulé en trop grande quan- 
tité, et que par son séjour il menace de produire des 
accideus, on a recours à la succion, ou on fait usage 


du syphon si connu sous ce rapport. 


CLINIQUE. _ 867 
4°. Modification de la composition du lait. 


On modifie la composition du lait afin de le rendre 
médicamenteux pour le nourrisson et pour les indi- 
vidus qui font usage de la diète laiteuse. MM. Déyeux 
et Parmentier ont démontré, par des expériences 
chimiques comparatives, combien le lait de femme 
estsusceptible de varier selon lesaffeetions morales. On 
saitque l'administration des purgatifs rend Je lait de la 
nourrice purgatif; que les oxydes et sels mercuriels 
Jui communiquent par absorption la propriété de dé- 
terminer chez le nourrisson les effets qu’ils produi- 
sent directement, etc. Il reste encore une suite de 
recherches à faire sur les différentes substances mé- 
dicamenteuses susceptibles de communiquer au lait 
leurs propriétés médicales. MM. Déyeux et Parmen- 
tier ont ouvert la voie à ces recherches; il ne s’agi- 
roit que de les multiplier. Je m’en serois déjà occupé 
si j'avois éte dans des circonstances favorables. 


/ $ VIL Médications de la sécrétion du sperme. 


On convient maintenant qu'il n’existe pas de 
moyens pharmaceutiques propres à provoquer spé- 
cifiquement la sécrétion du sperme. I] paroît que la 
chair de poisson et l’albumine sont, comme sub- 
stances nutritives , celles qui favorisent le mieux cette 
sécrétion. Rien ne prouve que le camphre et la ra- 
cine de nénupbar (nymphæa alba, 1,) la dimi- 
puent. Cette sécrétion rentre dans le domaine de la 
thérapeutique, dès que son stimulus ordinaire ne 
suffit plus pour la provoquer et l’entretenir. 
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6 VII. Médications de la sécrétion de la bile. 


Nous n’avons pas de moyens spécifiques pour mo- 
difier la sécrétion de la bile; la digestion est son sti- 
mulus ordinaire; les nausées et le vomissement la 
provoquent ; il paroit en être de même de quelques : 
amers et surtout de la rhubarbe. On sait quelle in- 
fluence la colère exerce sur elle. Enfin on connoit 
l’action que la morsure de la vipère a sur le système 
biliaire. 

Lorsque la sécrétion de ce liquide est immodérée , 
on a souvent recours au vomissement ou à la purga- 
tion pour Jui donner issue, selon qu'elle tend alors 
à être excrétée par telle ou telle voie. En général on 
ne modifie la sécrétion biliaire que lorsqu'elle est al 
térée : or ces différens cas sont plutôt du ressort de 
la thérapeutique que de celui de la matière medicale. 


ORDRE NEUVIÈME. 


Médications particulières des fonctions digestives. 


Les médications de cet ordre consistent à provo- 
quer le vomissement? et à déterminer la purgation. 


K Ier. 7omissement. 


Le vomissement consiste à rejeter par la bouche 
les matières contenues dans l’estomac, et à détermi- 
ner une secousse générale plus ou moins marquée. 
Ses phénomènes locaux sont d’abord des anxiétés, 
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un sentiment pénible de contraction de l'estomac, 
des nausées , puis enfin l’éjection par la bouche des 
matières préalablement contenues dans ce viscère, 
et de celles qui s'y sont amassées par l’effet de l’exci- 
tant. Le produit du vomissement varie en quantité et 
en nature selon différentes circonstances indivi- 
duelles. Il peut consister uniquement danses liquides 
que le malade a avalés, être composé de mucosités 
plus ou moins filantes et floconneuses, pures ou Més . 
langées, incolores ou de couleur variée depuis le 
jaune - vert jusqu’au noir, insipides ou amères, 
âcres , etc, [1 pent être nuiquement composé de ma- 
tières alimentaires plus ou moins altérées , ou de sub. 
stances vénéneuses. Le liquide biliaire n’est pas ordi- 
nairement rejeté dans les premiers efforts, mais seu- 
lement dans les vomissemens suivans. Ces différentes 
substances peuvent d’ailleurs se succéder ou prédo- 
miner les unes sur les autres de manière variée. 

Le vomissement survient plus ou moins prompte- 
ment après l'application des excitans convenables, Il 
peut être plus ou moins facile, selon le tempérament 
particulier de l'estomac : or cet organe diffère sous 
ce rapport, chez la plupart des RS selon l’âge, 
le sexe, le tempérament général, les saisons, les 
climats, l’état maladif, etc. Le vomissement survient 
en général plus facilement chez les enfans , et chez 
les femmes surtout durant la’ gestation ; 1l est facile 
. dans l'embarras gastrique ; il devient difficile lors- 
que le diaphragme et les muscles abdominaux n’exer- 
cent qu’une action foible; 1l est souvent très-difficile 
et quelquefois même impossible dans l’apoplexie et 
le narcotisme. ; 


1e 24 


370 PHARMACOPÉE 
Le nombre des vomissemens est ordinairement 


de cinq à six. Ils sont séparés les uns des autres par 


un intervalle plus ou moins grand. L’estomac peut 
rentrer dans son état ordinaire après la cessation 
du vomissement : la fonction digestive est quelque- 
fois alors troublée, mais seulement d’une maniere 
momentanée, et elle a lieu ensuite avec plus d'ac- 
uvité. La réitération trop fréquente du vomissement, 
ou l'intensité trop grande de ses phénomènes, peut 
affoiblir considérablement l'organe digestif, au point 
de l’empêcher de retenir les substances qu’on y in- 
troduit. 

Lies phénomènes locanx du vomissement n'exis- 
tent pas toujours isolément ; ils peuvent s'accompa- 
gner d’un trouble général plus ou moins manifeste. 
Ces phénomènes généraux varient selon les diffé- 
rentes périodes de Ja médication vomitive, Peu de 
temps avant l’éjection des matières contenues dans 
l'estomac, la face pâlit, le pouls devient petit, imé- 
gal; on éprouve un sentiment général de froid et 
de mal-aise; la peau se sèche ainst que les suppu- 
rations cutanéeset cellulaires superficielles, Ces phe- 
nomènñes changent dès que l’éjection a lieu; la face 
se gonfle et se colore , le pouls devient fréquent et 
plein, la chaleur générale s'élève, la sécrétion des 
membranes muqueuses supérieures augmente, la 
peau se couvre de sueur , les organes locomoteurs 
entrent dans un état de contraction. Les phénomènes 
sénéraux qui succèdent an vomissement varient 
selon qu’il a été plus ou moins intense ; ils peuvent 
consister dans le retour des fonctions à leur état or-: 
dinaire, ou dans une débilité plus ou moins grande. 


CLINIQUE 7x 
Outre que les phénomènes généraux du vomis- 
sement peuvent varier en intensité, ils sont encore 
susceptibles de. modifications particulières, selon 
l'état de l’organisme en général, ou celui de quelques 
organes en particulier : c’est ainsi qu’ou a vu le vo- 
missement accompagne ou suivi d’affections coma 
teuses, d'hémorrhagies pulmonaires ou utérines , 
d'étranglemens herniaires , etc. L’avortement en à 
quelquefois été la suite, tandis que la gestation n’en 
éprouve le plus souvent aucune attéinte. Le vomis. 
sement a quelquefois suffoqué, presque intantané- 
ment, des maladies adynamiques, tandis qu'il à 
d’autres fois fait passer des fièvres gastriques ou des 
phlegmasies simples à l’état d’adynamie. On cite des 
exemples deruptures des muscles sterno-pubiens,ete. 
On voit facilement qu’on ne sauroit mettre en doute 
l'influence secondaire du vomissement, tant sur 
l'organisme en général, que sur quelques organes 
en particulier ; mais on voit aussi que l'effet de cette 
influence peut et doit varier selon les circonstances 
particulières. Cette influence n’est que monienta- 
née; et comme on ne sauroit réitérer souvent le 
vomissement sans danger , il résulié qu’on ne peut 
ÿ recourir, pour agir secondairement que lorsqu'une 
excitation momentanée peut suffire. 

. On provoque le vomissement pour déterminer 
un effet local où général : dans le prémier cas, 
cest ou pour rejeler ce qui est contenu dans l’es- 
tomac, ou pour mettre en jeu la contractilité or- 
ganique sensible de ce viscère ; dans l’autre cas, c’est 
tantôt pour mettre en action des organes éloignés, 
et tantÔt pour faire cesser une maladie dont ils sont 
| 
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affectés. Il est des cas où il est indifférent d'opérer 
ou non une secousse générale; il en est d'autres 
où celle-ci peut devenir dangereuse ; il en est enfin 
où elle est salutaire. Le vomissement est contre-in- 
diqué dans le cas d'inflammation et de lésion de 
texture de l’estomac. 

Il est un grand nombre. de substances à l’aide 
desquelles on peut provoquer Île vomissement. Il 
_est peu de corps qui ne soient susceptibles de le 
faire, au moins dans quelques circonstances. Mais 
la plupart d’entre eux ne le provoquent qu’acci- 
dentellement. Les uns ne le font que lorsqu'on les 
emploie à grande dose, par exemple, les amers, le 
tannin, les ferrugineux, l’alun , les flosculeuses aro- 
matiques. D'autres peuvent facilement occasionner 
l’inflammation et le narcousme ; quelques autres 
produisent en même temps la purgation. Aussi n’a- 
ton choisi qu’un très-petit nombre d’entre eux. 
Parmi ces corps il en est quelques autres qui peuvent 
provoquer le vomissement quoique appliqués en 
friction sur la peau ; mais ils le font à la vérite d’une 
manière moins consiante. Quelques autres le provo- R 
quent aussi, quoiqu’on les mette en contact avec la 
membrane muqueuse du gros intesüin. On a con- 
servé le tartrite de potasse antimonié, l’ipécacuanha 
et le sulfate de zinc. | 

On peut provoquer le vomissement en distendant 
l'estomac; on peut le déterminer sympathiquement 
en titillant la luette, en faisant des frictions circu=. 
laires à l’épigastre, etc. On sait que le chatouiile-. 
ment , le roulis du vaisseau, la vue d'objets dégoû-: 
taus l'occasionnent chez beaucoup d'individus ; om 
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sait que certaines odeurs déssgréabtéd: certaines 
affections morales peuvent aussi le provoquer. 

On est quelquefois obligé de faire précéder le vo- 
missement par des préparations particulières : c’est 
ainsi qu’à l’aide de saignées veineuse et capillaire, 
on fait cesser une pléthore générale et locale; c’est 
alusi qu'on réduit une hernie, ou qu’on la maintient 
convenablement. : 

Les boissons aqueuses qu’on fait prendre avant 
 ladministrafion du vomitif ne sont pas toujours ri= 
_$goureusement nécessaires; car le vomissement peut 
avoir lieu sans leur intermède ; il est d’ailleurs beau- 
coup de circonstances qui né permeltent pas de re- 
courir à leur emploi. On administre le vomitif ordi- 
pairement lors de la vacuité de l’estomac, et particu- 
lièrement le matin; néanmoins on peut y recourir à 
toutes les époques de la journée lorsque des cir- 
constances pressantes l'indiquent, par exemple, dans 
l’'empoisonnement, dans l’imminence de l'apoplexie 
et du croup aigu, dans l'indigestion , etc. 

On facilite l’action du vomitif à l’aide de boissons 
abondantes. On emploie à cet effet de l’eau tiède ou 
une infusion légèrement amère et aromatique , telle 
que celle de camomille vulgaire, de camomille ro- 
maine, de chardon béni, etc., etc. Cullen conseille 
d’administrer une cuillerée à café de moutarde 
étendue dans de l'eau tiède, lorsqu'on veut provo- 
quer le vomissement avec beaucoup de promptitude. 
On ne doit faire prendre ces liquides qu'au moment 
où les nausées et les envies de vomir se déclarent ; 
sans cela on s'oppose au vomissement et on provo- 
que quelquefois la purgauon. En général l'eau tiède 
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suffit. On fait prendre les boissons tièdes en quan- 
tité moindre lorsqu'on veut donner essor aux phe- 
nomènes généraux. | 
Lorsque le vomissement a cessé, on doit éviter de 
fatiguer l'estomac par des alimens difficiles à digé- 
rer : on n’en prend que graduellement. Sile vomisse- 
ment devient opiniâtre, sans qu'il exisie cependant 
de symptômes de phlegmasie locale, on emploie des 
moyens variés. On a conseillé les corps gras, l’éther, 
l'extrait aqueux d’opium, les sucs concrets fétides, 
en un mot la plupart des substances qui peuvent 
produire la sédation de la contractilité organique 
sensible. On les fait prendre sous les formes et aux 
doses indiquées ailleurs, ou on les applique sur 
l'épigastre. Ces moyens sont quelquefois inefhicaces , 
tandis qu’on obtient des effets avantageux du quin- 
quina, des amers, et surtout de la rhubarbe et du 
colombo. J'ai cherché à déterminer le degré d’uulité 
de ce dernier; à cet effet je l’ai administré au moment 
où les efforts du vomissement provoqués par le tar- 
irite de potasse antimonié et par l’ipécacuanha étoient 
très-marqués; j'ai fait prendre de l’eau tiède imméd'a- 
tement après, et nonobstant cela j'ai vu fréquem- 
ment, mais non constamment, le vomissement s’arré- 
ter. J'ai souvent administré le colombo en même 
temps que le tartrite de potasse antimonié et que l'i- 
pécacuanha; malgré cela le vomissement survenoit 
presque toujours, mais d’une manière plus lente et 
moinsintense.Je continueencore cesexpériences, el je 
ne me permettrai d’en tirer des résultats que lorsque 
je les aurai suffisamment multipliées. On peut con- 
jeclurer jusqu'ici que le colombo entrave, au moins 
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dans quelques cas, l’action des vomilifs ordinaires. 
On fait souvent usage du gaz acide carbonique : : on 
a vu des vomissemens opiniâires qui ont résisté à la 
plupart dès moyens indiqués, et qui ont cédé à l'ac- 
tion de cet acide. Le mode d'administration est le 
même que celui que j'aiindiqué page 392 du tome 
premier, Il arrive quelquefois cependant que ces dif: 
férens moyens sont insuffisans ; on est alors obligé d’'é- 
tablir une médication phlegmasique où escarrotique 
sur l’épigastre, ou de provoquer la sécrétion mu- 
_queuse et la contraction per istaltique du gros intestin. 

Lorsque le vomitif a déterminé l’inflammation de 
la membrane muqueuse de l'estomac, on a recours 
aux moyens de l’ordre des médicalions atoniques. 

Pour provoquer le vomissement, on agit le plus 
souvent directement sur l’estomac. Quoique plu- 
sieurs substances puissent produire cet effetlorsqu'on 
les met en contact avec la peau ou avec la surface 
muqueuse du gros intestin, elles le font d'une ma- 
nière trop inconstante pour qu’on y ail recours; elles 
agissent d’ailleurs sur tout l'organisme. On ne suit pas 
non plus l'exemple de Koblar.: qui introduisit 50 cen- 
tigrammes (6 grains) de taririte de potasse antimonié 
Line la veine du bras d’un homme qu’étrangloit un 
tendon de bœuf qui s’étoit arrêté dans la gorge. On 
administre les vomitifs à l’état liquide, soit en solution 
ou en suspension aqueuse. Lorsqu'on veut maitriser 
convenablement leur action, on les administre à de 
petites doses qu’on répète fréquemment jusqu'à ce 
quel effet desiré soit obtenu. Cela est surtout néces- 
- saire chez les individus dont l'estomac est très-suscep- 
tible, Voici les moyens les plus usités, 
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T'artrite de potasse antimonié. On choisit celui 
qui présente les caractères que j'ai indiqués; on Île 
fait dissoudre dans cent ou dans mille fois son poids 
et au-delà d’eau distillée, ou au moins d’eau de ri- 
vière : c’est ainsi qu'on en dissout 5 centigrammes 
(1 grain) dans un à deux hectogrammes (3 à6 onces) 
d’eau pure ou convenablement édulcorée; on en fait 
prendre d’abord un cinquième environ, et au bout 
d’un quart d'heure uue autre portion, jusqu'à ce 
que le vomissement ait lieu d’une manière conve- 
nable. Lorsque le vomissement est très-difficile à pro- 
voquer, M. Hufeland conseille de faire usage du 
mélange d’une partie de ce sel et de dix-neuf parties 
d’amidon. Chaque gramme (18 grains ) de cette pou- 
dre contient 5 centigrammes (1 grain) de tartrite de 
potasse antimonié; on fait prendre, d’après lui, cette 
dose en une fois. J’ai souvent administré un centi- 
gramme (! de grain ) de ce sel ainsi étendu en suspen- 
sion dans un peu d’eau; il m’a fallu renouveler deux 
à trois fois cette dose pour provoquer des vomisse- 
mens. Ceux-ci m'ont paru plus intenses que dans les 
cas ordinaires, sans doute parce que ce sel n’étoit 
étendu que dans vingt parties, au lieu de l’être dans 
mille fois son poids et au-delà. 

On n’emploie le tartrite de potasse antimonié à l'e- 
tat de pastilles que lorsqu'on veut plus particulières 
ment provoquer des nausées. Le sirop préparé avec 
ce sel n’est usité que pour les enfans. On administre 
ces deux formes graduellement, de même que les 
précédentes. L'anion du lartrite de potasse anlimo- 
nié avec le tannin, Lels que le cachou et le kino, 
s'oppose à son action vomitive, ainsi que je m'en suis 
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convaincu. On sait depuis long-temps que le quin- 
quina opère un effet analogue. L’addition du colombo 
paroït l'entraver , ainsi que je l'ai indiqué plus haut; 
celle de la rhubarbe ne m'a pas paru la modifier ; je 
n'ai pas observé que lopium lannililât constam- 
ment, etc. 

La dose à laquelle on administre ce sel pour pro= 
voquer le vomissement chez les adultes est de 5 à 10 
centigrammes ( 1 à 2 grains ). Elle doit néanmoins 
beaucoup varier selon le degré de susceptibilité lo- 
cale ; elle est insuffisante pour quelques uns, tandis 
que pour d’autres elle peut occasionner des accidens, 
C’est à cause de cela qu'il est préférable d’avoir égard 
à son degré de concentralion, ét de ne l’administrer 
qu'à de petits intervalles jusqu’à ce que l'effet soit 
obtenu. Si les proportions ordinaires ne suffisent pas, 
ne faut s'élever à des proportions plus grandes qu’a- 
vec beaucoup de prudence ; car elles peuvent occa- 
sionner l’inflammation ou des phénomènes convulsifs 
de iout le tube intestinal. 

L'action vomitive de ce sel est très-intense; elle est 
prompte ; les efforts du vomissement se succèdent 
pendant un temps assez long. Cette action vomitive 
est quelquefois accompagnée de la purgation; d’au- 
tres foiselle est même remplacéepar elle, surtout sice 
sel est trop étendu. Ses effets peuvent, au même degré 
de concentration et à dose égale, être nuls, légers où 
intenses, selon la susceptibilité individuelle, et sur- 
iout selon celle de l’estomac. Le tartrite de potasse 
antimonié peut produire l’inflammation ou des con- 
vulsions du conduit alimentaire, sion ne l’administre 
Pas avec prudence; il peut même convertir l'estomac 
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en escarre et déterminer l’empoisonnement. Lors- 
qu'il est convenablement administré, il est le vomitif 
qu’on peut manier avecle plus de facilité; sa saveur 
n’est nullement désagréable, son odeur est nulle, sa 
couleur est blanche. Il convient également et lorsque 
la secousse générale est nécessaire, el lorsqu’elledoit 
être évitée, et lorsqu'on ne veut provoquer que des 
_ mausées. J'ai fait connoître les moyens qu'il faut em- 
ployer dans le cas où ce sel auroit détermiué des ac- 
cidens. 

Ipécacuanha. \ faut employer de préférence la 
racine de calicocca ipécacuauha : on l’adminisiresa 
l’état pulvérulent et en suspension dans un peu d'eau. 
On emploie aussi quelquefois ses pastilles, son sirop, 
et sa macération alcoolique (tome Ier, page 440 jou 
aqueuse; mais c’est plus particulièrement lorsqu'on 
ne veut provoquer que des nausées. La dose de la 
poudre est de 25 centigrammes à un gramme ( 4 ; à 
18 grains ). On a observé qu'un excès de dose, par 
exemple , 2 grammes (36 grains), ne détermine pas 
d’effet beaucoup plus intense qu'un demi-gramme 
à un gramme ( 9 à 18 grains): 30 centigrammes (6 
grains ) sufhsent souvent. 

L'action vomitive de celte racine est asseZ Cons 
tante; quelquefois cependant elle est accompagnée 
de la purgation, et même remplacée par elle. Elle 
est modérée et ordinairement saus secousse générale 
notable ; elle est moins soutenue que celle du sel pré- 
cédent; les efforts de vomissement qu’elle provoque 
sont moins nombreux; on n’a pas à craindre d'in- 
flammation de son emploi imprudent : ses effets ne 
sont pas en rapport avec sa dose. 


CLINIQUE. 379 
L’ pétacuanhe peut convenir comme Vo ati: 
tes les fois qu'on ne connoît pas le degré de suscepti- 
bilité individuelle, lorsqu'on doit éviter de détermi- 
ner une secousse générale, et lorsqu'il ne convient 
pas de provoquer un vomissément soutenu. Comme 
1] determine moins souvent la purgation que le tar- 
irite de potasse antimonié, il peut aussi être employé 
dans les cas où l’effet purgatif doit être évité. 
Racines de violette canine (viola canina L. }, 
et de violette odorante ( viola odorata, L.). Les 
expériences cliniques de MM. Coste ,Willemet et 
Niemeyer démontrent que ces racines sont, comme 
vomitifs, très-inférieures à celle de calicocca ipéca- 
cuanha; elles provoquent le vomissement d’une ma- 
pière plus inconstante ; elles produisent des efforts 
moins soutenus, moins réitérés ; elles déterminent 
facilement la purgation ; elles ont besoin d’être’ ad- 
ministrées à plus grande dose, et sont plus désrgréa= 
bles à prendre. MM. Coste et Willemet ont vu deux 
à quatre grammes ( : grosà ungros) de racine de vio- 
lette odorante en poudre provoquer trois vomisse- 
mens el cinq à six selles. M. Niemeyer a vu un 
demi-gramme à un gramme (9 à 18 grains ) de racine 
de violette canine en poudre produire chez douze in- 
dividus un vomissement et cinq à six selles, et quel- 
quefois ne provoquer que la purgation. Leur décac- 
Lion aqueuse est encore plus inconstante : aussi ces 
racines ne méritent - elles pas d'être employées 
comme vomitifs. 
Feuilles etracines d'asarum(asarum europæum, 
L.). H faut choisir cette plante récoltée dès le com- 
mencement du printemps ou vers l’automne ; elle 
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s'altère facilement; ses propriétés paraissent varier 
selon son exposition, l’époque de sa récolte, son an- 
cienneté, etc. C’est peut-être à cela qu'il faut rap- 
porter les variétés qu’elle présente dans son action 
vomitive. On emploie la racine plus souvent que les 
feuilles. On administre la première en poudre , et 
celles-ci à l’état d’infusion aqueuse : la dose de la 
poudre est de 25 centigrammes , d’un demi-gramme 
à un gramme ( 4=, 9 à 16 grains) et plus. Au rapport 
de Cullen , l’action vomitive de cette racine n’est point 
enraison de sa dose. Pour préparer l’infusion aqueuse 
des feuilles, on prend un quart de gramme à un 
demi-gramme (4 + à g grains) pour un décilitre 
(3 onces } d’eau. 

L'action vomitive de la racine d’asarum d'Europe 
paroît présenter quelque analogie avec celle de l'ipé- 
cacuauba; néanmoins elle est moins constante ; elle 
est plus souvent accompagnée de la purgation, ou 
remplacée par elle. La saveur et l'odeur de cette ra- 
cine sont d’ailleurs désagréables. L'action vomitive 
de l'iufusion aqueuse des feuilles paroït encore moins 
constante : aussi n'emploie-t-on ce moyeu que lors- 
qu’on ne peut se procurer d’autres vomitifs. 

Bulbe de scille (scilla maritima , Li. ). On em- 
ploie rarement sa poudre ; le plus ordinairement c’est 
l'oxymel scillitique ou le sirop de vinaigre scillitique. 
La dose de ce médicament est variable ; son action est 
inconstante et n’a aucun avantage sur celle de l’ipé- 
cacuanha. : 

Sulfate de zinc. On emploie quelquelois ce sel à 
la dose d’un quart de gramme, d’un demi-gramme à 
un gramme (41,9 à 18 grains ), en solution dans 
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quantité suffisante d’eau ; il n’a aucun avantage sur 
le tartrite de potasse antimonié, si ce n’est qu'il pa- 
roit provoquer le vomissement avec plus de promp- 
titude que lui : aussi l'emploie-t-on quelquefois dans 
le cas de lésion cérébrale déterminée par l’introduc- 
tion des narcotiques dans l’estomac. 

Les vomitifs sont en général les moyens qu'on a le 
plus souvent employés seuls : néanmoins quelques | 
médecins unissent fréquemment le tartrite de potasse 
antimonié avecl'ipécacuanha. Je doute qu'ils puissent 
se rendre raison des motifs qui les portent à faire ce 
mélange; d’ailleurs rien n’en démontre la nécessité. 
Oune conserve pas de vomitifs composés dans les offi- 
cines. Ai-je besoin de faire voir combien se trompent 
ceux qui administrent à la fois un vomitif et un séda= 
uf? car si le vomitif agit d’abord, il fait rejeter le sé- 
datif, et rend l’action de ce dernier nulle ; sile séda- 
tif agit le premier, il peut annihiler l’action de l’autre. 
Or, il en est de même de la plupart des moyens 
qu'on mêle au vomitif, dans l'intention de pro- 
voquer plusieurs médications à la fois. 

Moyens mécaniques. Ces moyens consistent dans 
la distension outre mesure de l’estomac. On se sert à 
cet effet de l’eau tiède; elle fait vomir sans provo- 
quer de secousses générales, et sans déterminer dir. 
ritation locale : aussi l’emploie-t-on lorsqu'on doit 
craindre de produire une irritation générale et lo- 
cale, et surtout lorsqu'on doit délayer en même 
temps des substances irritantes contenues dans less 
tomac, par exemple, dans le cas d'empoisonnement 
avec inflammation de ce viscère, On l’associe ordi- 
nairement aux vomilifs précédens, afin de faciliter 
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leur action, et de Ja rendre moins pénible et moins 
 taligante. | 

Moyens sympathiques. Les moyens sympathiques 
dont on fait usage sont la tillation de la luette et les 
frictions circulaires à l’épigastre , maissurtout la pre- 
_ mière. Seule, elle suffit souvent; elle favorise tou- 
jours l’action du vomitif direct : elle convient sur- 
tout lorsqu'il s’agit de provoquer le vomissement 
sans introduire de substances dans l'estomac , comme 
dans beaucoup de cas d’indigestion avec plénitude 
entière de cet organe., 


RÉSUMÉ. 


Je vais indiquer successivement les différentes 
modifications pratiques dont le vomissement est sus- 
ceptible. 

Nausées et vomituritions. On provoque les nau- 
sées et les vomituritions avec les moyens déjà énon- 
cés, et surtout avec l’ipécacuanha, la scille , et avec 
le tartrite de potasse antimonié. On administre ces 
substances à de petites doses fréquemment répétées, 
et sans faire suivre leur usage de l’administration de 
boissons aqneuses tièdes. Lorsqu'on se sert d'ipéca- 
cuanha, on le donne en pastilles ou en sirop, et quel- 
quefois à l’état de macération alcoolique. On peut 
employer les pastilles de tartrite de potasse antimonié 
très-étendu, ou sa solution aqueuse dont on fait 
prendre une cuillerée à café de distance eu distance , 
et enfin son sirop. Si on fait usage de la salle, on 
peut administrer ses pastilles ou son oxymel; l'oxyde 
d’antimoine hydro-sulfuré brun peut être administré 
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en poudre étendue dans du sucre, en pastilles, ou 
en suspensum aqueux. 

On provoque les nausées pour relever et exciter 
l'action digestive, pour exciter la sueur, l apparition 
des phlegmasies cutanées; on les provoque pour 
aider l’expectoration, par exemple, dans le catarrhe 
chronique du larynx, des bronches; dans la troi- 
sième période du catarrhe aigu, dans la coquelu- 
che ,etc. On y a recours dans des cas d'hémoptysie 
passive, de ménorrhagie, dans les affections lentes 
des organes abdominaux. 

l’omissement sans secousse notable, On pré 
fére, pour le provoquer, de recourir à l'usage de l'i- 
pécacuanha ; ou, si on se sert de tartrite de potasse 
antimorié, il La le dissoudre dans les proportions 
indiquées ii haut, et employer : à cet effet un hi. 
quide mucilagineux et sucré : il faut faire boire abone 
damment dise que le vomissement a lieu. Avant de 
recourir au tartrite de potasse antimonié pour provo- 
quer cette espece de vomissement, il faut bien con- 
notre les degrés de suscepubilité-de l'estomac; sans 
cela on pourroit donner lieu aux phénomènes 'géné- 
_ raux, quelques précautions qu’on prit d’ailleurs pour 
les éviter, L'administration de l’eau tiède et la titilla- 
tion du larynx peuvent suffire, On provoque ce vo- 
missement toutes les fois qu’il ne faut agir que loca- 
lement, et lorsqu'une secousse générale peut deve- 
nir nuisible, par exemple, dans les fièvres inflam- 
matotres et adynamiques très-intenses, dans les 
phlegmasies aiguës très-fortes d'organes essentiels à 
la vie, dans les cas d’hémorrhagies actives, de hernie 
non où mal maintenue, dans l'état de gestation , etc. 
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Les circonstances locales qui indiquent cette es- 
pèce de vomissement sont l'embarras gastrique, 
l'indigestion et lempoisonnement : les moyens va- 
rient selon ces différens cas. Dans l'embarras gas- 
mis ue on emploie le tartrite de pare antimonié 
ou l'ipécacuanba ; leur choix dépend moins de l'etat 
sisi que de la susceptibilité individuelle et de 
la maladie compliquante. Dans le cas d'indigestion, 
on emploie des moyens variés, selon que l'estomac 
est gorgé ou non d'alimens. Dans le premier cas, 
il est Meter able de recourir à la ütllation de la 
lueite et du pharynz ; car Si on emploie le tartrite 
de potasse anumonie en trop petite quantité, 1l est 
sans effet, et si on le donne à trop grande dose , 1l 
peut déterminer des accidens graves. Ce sel convient 
au contraire lorsque l'estomac ne contient que peu 
de matières alimentaires. 

Dans l’empoisonnement , il faut rechercher gi 
Ja membrane muqueuse de T'estomac est enflammée 
et même cautérisée ou non : dans ce cas, il faut 
aussitôt faire prendre de l’eau tiède en grande quan- 
tité et tütiller la luette. Si l’inflammation n'existe pas 
encore et que le poison agisse lentement, on peut 
de suite recourir au tartrite de potasse antimonité 
ou au sulfate de zinc. Il en est de même lorsque 
J’empoisonnement existe sans l’inflammation de l’es- 
tomac, mais avec des phénomènes narcotiques, 

Fomissement avec secousse générale. Pour pro- 
voquer cette espèce de vomissement, on a recours 
au tartrile de potasse antimonié ; on l’'admimistre peu 
étendu , et on ne donne que peu d’eau uède, Lors- 
qu'on ne peut se procurer ce sel, on emploie quel- 
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quefois la racine d’hellébore noir, la seconde écorce 
de sureau noir, l'herbe de gratiole officinale ; mais 
leur action moins constante est accompagnée de la 
purgalion. 

On provoque cette espèce de vomissement dans 
l’imminence d’affections graves, par exemple, de 
l'augine gutturale avec gonflement des tonsilles, du 
croup, du catarrhe suffocant À l'apoplexie income 
plète sans menace de congestion sanguine vers la 
tête; on l’excite dans différens cas d’hémorrhagies 
pulmonaire et utérine, sans qu'il ÿ ait excès d'irri= 
tation ou d’atonie. On la provoque pour favoriser 
l'éruption de phlegmasies cutanées, pour faciliter 
la sortie de corps étrangers contenus dans Ja tra- 
chée-artère et dans le larynx, pour supprimer les 
accès de fièvres intermittentes, les attâques de dif- 
férentes névroses, par exemple, de manie, d’épi- 
lepsie , etc. Lorsqu'on veut provoquer le vomisse- 
ment pour combattre une fièvre intermittente, on 
administre le vomitif une heure avant l'accès ou 
vers la fin du frisson. 

Cette espèce de vomissement est contre - indis 
quée toutes les fois qu'il y a irritation ou débilité 
générale très-grande, lorsqu'une hernie n’est pas 
maintenue : elle est contre-indiquée durant la mens- 
truation , dans l’imminence de congestion sanguine 
vers l’encéphale, dans l’anévrysme du cœur et de 
l'aorte, etc. | 
IL. Purgation. 

La purgation consiste dans l’éjection, par l'anus, 
des matières contenues dans le conduit alimentaire, 

A Te | 25 
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dans l’angmentation de la sécrétion du mucus intes- 
tinal , dans la contraction péristaltique de l'intestin, 
et dans un trouble général plus ou moins grand. 

Les phénomènes locaux de la purgauon peuvent 
être accompagnés de borborygmes , de coliques, de 
ténesmes ; la chaleur de l’intestin peut être augmen- 
tée. L’estomac et l'appareil bilaire peuvent partici- 
per à cette excilalion: de lä un sentiment de pesan- 
teur dans l’épigastre, la perte d’appélit, une douleur 
que détermine la pression qu’on exerce à l'épigasire, 
des nausées et même le vomissement. L’excrétion bi- 
liaitre peut être augmentée. Le produit des premières 
déjections alvines est ordinairement composé de ma- 
tières stercorales; survient ensuite un liquide vis- 
queux et filant , ou plus ou moins liquide et tenu, 
incolore ou de couleur variée du jaune au vert et 
même au brun foncé. Les dernières déjections ne 
contiennent que les boissons. | 
: Ces phénomènes peuvent succéder, avec plus 
ou moins de prompuütude , à l'emploi des excitans;ils 
peuvent se développer avec plus ou moins de facilité, 
selon le tempérament particulier de l'intestin. Or, 
celui-ci varie en suscepuübilité selon l’âge, le sexe, 
le tempérament général, les saisons, les climats, 
l’état maladif, et il est souvent indépendant deioutes 
ces circonstances. 

Ils durent ordinairement de six à sept heures, Ils 
cessent en rétablissant le conduit intestinal dans son 
| état ordinaire , ou sont suivis d’un état de constipa- 
ion ou de diarrhée plus ou moins opiniâtre. L'abus: 
des purgations peut sartout déterminer l'un ou l'au-- 
tre de ces effets, et même la lienterie. 
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Les phénomènes locaux de cette médication n’exis- 
lent pas toujours seuls; ils peuvent être accompa- 
gnés d'une lésion plus ou moins marquée dans 
l'exercice des autres fonctions. Les phénomènes gé- 
néraux varientselon les différentes périodes de la pur- 

‘gation. Lorsque les coliques se manifestent, le pouls 
est fréquent, petit, inégal, et même intermittent ; 
on éprouve un sentiment de froïd général ; il y a sup- 
pression , diminution ou au moins altération da pro- 
duit des sécrétions et des exhalations de la peau, du 
tissu cellulaire sous-cutané et des membranes mu- 
queuses supérieures. Îl y a quelquefois absorption 
subite du sérum épanché dans les cavités splanchni- 
ques. Les sensations sont obtuses et foibles; il y a pro- 
pension au sommeil, incapacité à l'exercice des fonc- 
uons intellectuelles, lassitude, abattement gévéral ; 
les traits de la face sont affaissés, etc. Vers la fin de 
la purgation, la sécrétion urinaire augmente, le pouls 

reprend son état ordinaire, les sécrétions et les exha- 
lations des organes éloignés recommencent ; la débi- 
lité générale cesse, ou si les phénomènes généraux 
ont été trop intenses, il peut survenir un état ady- 
namique, 

On provoque la purgation pour n'opérer qu’un 
effet local, ou pour provoquer un trouble général, 
Dans le premier cas c’est pour favoriser la sortie des 
matières contenues dans l'intestin , pour combattre 
un embarras intestinal, une constipation, etc. Dans 
l’autre, c'est pour agir secondairement sur l’encé- 
phale et sur les organes locomoteurs, sur les mem- 
branes séreuses, sur l’estomac , etc. On aen vue tan- 
tôt la sécrétion muqueuse, tantôt la contraction pé- 
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ristaltique, tantôt l’éjection des matières contenues 
dans letube intestinal. Les moyens doivent nécessai- 
remént varier dans ces différens cas. La purgation est 
contre-indiquée dans les phlegmasies aiguës, les hé- 
morrhagies actives et les lésions de texture de l’intes- 
tin; ou, si elle est nécessaire, ce n'est que pour 
donner issue aux matières stercorales qui par leur 
présence peuvent augmenter l'irritation existante. fl 
est des cas où l’action secondaire de la purgation peut 
être à redouter ; cela a lieu surtout durant le cours 
de phlegmasies, de sécrétions ou d’exhalations qu’on 
doit respecter ; par exemple, durant ies phlegmasies 
pulmonaires, durant la sueur et la sécrétion crili- 
que de l'urine, durant une menstruation régulière, 
etc. Il ne faudroit cependant pas croire que la srp- 
presion de ces affections en est un effet constant ; 
car la menstruation persévère souvent malgré les 
purgations gastriques , elc.; mais ces exceptions n em- 
pêchent pas que je contraire n’ait fréquemment lieu. 
On peut provoquer celte médication à l’aide d’ex- 
cilans directs, à l’aide de moyens sympathiques, 
ou par des moyens mécaniques. Le nombre des sub- 
stances susceptibles de provoquer directement la pur- 
gation est très-grand. À la rigueur il n’est pas de 
corps qui ne puisse la déterminer, pourvu qu'on 
l'administre à dose suffisante. Parmi ces substances, 
toutes n’agissent pasavec la mème constance, nesont 
pas d'une administration également facile. Les unes 
ont besoin d’être administrées en grande quantité; 
d’autres peuvent, même à très-petite dose, occasion 
ner des accidens locaux ou généraux très-graves, 
tels que l’inflammation , le narcotisme , l’empoison- 
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nement. C'est en partie pour la première raison 
qu'on n’emploie point les amers, les térébenthines, 
le soufre, l’alun, les substances végétales aromall- 
ques, et c'est pour la seconde qu’on fail peu usage 
des sels métalliques, des végétaux âcres, etc. 

Quelques-unes de ces substances peuvent provo 
quer la purgation, lors même qu'on les met en con- 
tactavecla peau ouavecletissu cellulaire sous-cutané. 
Toutes produisent un effet plus ou moins analogue, 
soit qu'on les introduise dans l'estomac, ou qu’on les 
injecte dans le gros intestin. Les unes affectent en 
même temps estomac, tandis que d’autres ne pa- 
roissent pas porter atteinte à l’exercice de ses fonc- 
ons, quoiqu'on les introduise dans sa cavité; il en 
est même qui, administrées de cette manière, ne pa- 
roissent agir que sur Je gros intestin. Quelques-unes 
paroissent plus particulièrement exciter la sécrétion 
biliaire, d’autres la sécrétion muqueuse, quelques- 
unes l'exhalation muqueuse, et quelques autres la 
circulation capillaire, etc. On ne peut nier que l'imas 
gination exerce souvent une influence notable sur 
l'action des purgatifs. On a vu des substances nulle- 
ment douées de ces propriétés, produire cependant 
cet effet chez des sujets auxquels on avoit fait croire 
qu'on leur administroit un purgatif, e£ vice versé, 
On sait que certaines odeurs désagréables, que la 
frayeur, que le refroidissement subit de la peau , et 
surtout de la plante des pieds et de l'abdomen, que 
les frictions des parois abdominales produisent sou- 
vent une action purgative. En général on a peu re- 
cours aux moyens sympathiques pour provoquer 
celte médication, On fait plus. particulièrement usage 
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des excitans directs. On applique rarement ceux-ci 
en friction cutanée; leur action est moins constante ; 
d’ailleurs elle ne peut avoir lieu chez tous les imdi- 
vidus, et elle fait participer tout l'organisme à cet 
état d'irritalion, qui souvent doit être purement lo- 
cale: ce mode d'application ne paroît pas d’ailleurs 
convenir pour toutes les substances. Il est donc pré- 
férable d'introduire directement les purgatifs dans 
le conduit intestinal. On les fait prendre en lavement 
lorsqu'on veut plus particulièrement agir sur le gros 
intestin, et lorsque le sujet ne peut avaler, où qu'il 
a une répugnance invincible pour ces moyens, où 
enfin lorsque l’estomac est malade. On les introduit 
par la bouche, soit qu’on veuille agir sur l'intestin 
grêle ou sur le gros instestin, mais particulièrement 
lorsque l'intestin grêle doit être le siége de la pur- 
galion. 


1 


Lorsqu'on administre les purgatifs par la bouche, 
on fait souvent précéder leur emploi par un traite- 
ment préliminaire: c'est ainsi qu'on fait usage de 
boissons abondantes légèrement purgatives, Mais 
ces moyens ne sont pas loujours necessaires , SI CE 
n’est lorsqu'on veut combattre une constipation opl- 
niâtre, lorsque la purgation n'est pas subiiement 
indiquée et qu'elle est difficile à provoquer. On em- 
ploie à cet effet du bouillon de veau, du bouillon 
aux herbes, du petit-lait, etc., ou des sels neutres ou ; 
acidules, tel que le tartrite acidule de potasse, qu'on 
dissont dans cent fois environ leur poids d’eau, de 
bouillon ou de petit-lait, etc. On choisit le moment 
de vacuité de l’estomac pour administrer le pur- 
galif, On s’abstient donc à cet effet de toute nour- 
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riture adiie heures environ avant: mais il y a beau 
coup de circonstances dans lesquelles cette précau- 
lion ést inutile. On choisit ordinairement le matin, 
parce que la digestion est achevée à cette époque : 
cependant lorsque l’action du médicament est iente, 
on préfère l’administrer le soir. On administre les 
purgatifs sous des formes variées qu’on peut su- 
bordonner au goût du malade, aux propriétés parti- 
culières du médicament et à la promptlitude avec 
laquelle on veut agir. 

On doit masquer, autant que possible, l'odeur et 
la saveur désagréables des purgatifs; c’est pour y 
parvenir qu'on leur donne la forme de pilules, de 
bols, et qu’on les administre sous le moins de vo- 
_ lume possible lorsqu'on est obligé de les faire prendre 
à l’état liquide. On prend souvent pour intermèdes 
des substances propres à agir elle-mêmes comme 
purgatifs, telles que le petit-lait, le miel, la pulpe 
de pruneaux, l’eau de pruneaux, de lamarin, dé 
casse, etc. L’addition des aromatiques a l'avantage 
de s'opposer à ce que le médicament ne soit 
rejeté par le vomissement, lorsque l'estomac est 
doué d’une susceptibilité extrême. Sydenham faisoit 
prendre un peu d’opium avant d'adminisirer uh pur 
gauf. Si on ne veut pas sentir la saveur et l'odeur dé- 
sagréables du médicament, il suffit de laver la bouché 
immédiatement avantavec de l'alcool étendu d’eau, et 
de boucher les narines: Où peut laver de nouveau 
la bouche avec du vinaigre, où mâcher un corps 
doux etaromatique immédiatement après avoir avalé 
le médicament. Une position verticale et un léger 
. exercice s'opposent également à ce qu’on ne le re- 
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jette par le vomissement. Mais on conçoit que de 
pareïlles précautions ne sont nécessaires que pour 
les individus très-susceptibles, et lorsque le purgatif 
a une odeur et une saveur très-désagréables, On ad- 
miuisire ce médicament en une ou en plusieurs fois, 
selon que son action est plus ou moins constante, 
selon qu’elle est plus ou moins proportionnée à la 
dose et selon l'intensité d’effet qu'on veut obtenir. 
Ou ne doit pas s'endormir durant l'action du pur- 
gatif, si ce n’est lorsqu'elle est ou très-intense ou 
très-lente. On doit rester pendant ce travail dans 
une température douce, se soumettre à la diète et 
éviter tout exercice immodéré. On facilite l’action 
du purgatif à l’aide de boissons aqueuses, de liquides 
gelatineux, mucilagineux , sucrés et même acidules, 
tels que les bouillons, l’eau d'orge, une infusion 
aromatique légere, le peut-lait, la limonade, etc. 
La temperature de ces liquides est souvent indif- 
férente : si on en excepte les boissons acidules, on 
les administre tièdes. On ne commence à prendre 
de ces boissons qu’au moment où les coliques et le 
besoin d'aller à la selle se déclarent. On les em- 
ploie en quantité plus grande si l’action doit étre 
lente et locale que dans le cas oppose. 

_ Lorsque l’action du purgatif est nulle ou trop 
lente, il faut en administrer une nouvelle quantité 
à moindre dose que la première fois, ou faire prendre 
un sel neutre dissous dans l’eau ou dans un liquide 
légèrement purgatif, Si l’action du médicament est 
trop intense, on a recours aux boissons aqueuses , 
mucilagineuses , gélatineuses ou sucrées, aux bouil- 
lons, au lait étendu d’eau, etc, 


| Ciis tot 393 

Lorsque la purgation est terminée et qu'il suc- 
cède un état de débilité, on a recours au vin ou à 
d’autres toniques M S'il survenoit une sus-, 
ceptibilité et une mobilité très-grandes, il faudroit 
recourir à l'emploi de l'extrait aqueux d’opium, de 
l'éther ou d’autres moyens semblables. On passe 
graduellement au régime de vie ordinaire , surtout 
lorsque la purgation a été intense, et que ses phé- 
nomeènes ont eu leur siége dans l'estomac et l’intes- 
tin grêle. . 

Lorsqu'on introduit les purgatifs dans le gros in- 
teslin , on n’a pas besoin de traitement préliminaire ; 
il suffit d’évacuer préalablement les matièresstercora- 
les amassées dans le rectum et le colon, afin de favo- 
riser Paction du médicament. On lui donne le plus 
ordinairement la forme liquide; on ne l’administre 
à l’état de suppositoire que lorsqu'on veut plus par- 
ticulièrement exciter le rectum, et lorsqu'il s’agit 
de combatire une constipation opiniâtre, On fait 
prendre le lavement sous le moins de volume pose 
sible, afin qu'il ne soit pas rejeté aussitôt. J'ai fait 
voir lents ce qu’on doit penser des formes ga- 
zeuses sous lesquelles on administre quelquefois les 
purgatifs. Enfin on peut provoquer la purgation 
chez le nourrisson en administrant des purgatifs à 
la nourrice. On n’a pas encoré recherché jusqu'ici 
si le lait peut se charger de l’action de tous les pur= 
gatifs ; mais on sait qu'il contracte les propriétés du 
séné , de la rhubarbe, du jalap, etc. 

Lorsqu'on veut purger durant le cours des mala- 
dies, on choisit l'intermission ou la rémission; on 
ne le fait point lorsqu'il se déclare quelque effort 


594 PHARMACOPÉE 
critique. Les saisons sont indifférentes : on évite seu- 
lement une chaleur et un froid excessifs. 

Je vais examiner successivement les moyens dont 
on se sert pour provoquer cette médication. 


1°. Substances qui sont nutrilives en totalité ou 
en partie; qui, convenablement administrées , 
peuvent provoquer la purgation sans détermi- 
ner de douleur ni de chaleur locale , sans oc- 
casionner de phénomènes sympathiques évi- 
dens , qui n'agissent qu'à grande dose , et qui 
ne peuvent  occasionner d'inflammation , à 
moins qu’elles ne soient altérées ou sOphisli= 
quees. | 
Ce sont les huiles fixes , les corps mucilagimeux et 
sucres. 
Huiles fixes. 


On emploie plus particulièrement celles d'olives, 
d'amandes et de ricin. Celte dernière n’est pas tou- 
jours préparée avec le même soin ; elle contient 
souvent une matière susceptible d'irriter ; elle est 
fréquemment sophistiquée. Lorsqu'elle est parfaite- 
ment pure, elle ne paroit avoir aucun avanliage sur. 
les autres huiles fixes ; rien au moins ne le démontre 
jusqu'ici, On doit choisir ces huiles nullement ran- 
ces ; on les introduit par la bouche ou par l’anus. On 
les emploie pures ou étendues dans de l'eau (tome EE, 
page 201); leur dose varie de 10 à 100 grammes 
(3 gros à 5 À onces) et au-delà. Elles répugnent à 
beaucoup de personnes. Elles rancissent facilement 
dans les voies digestives, et occasionnent alors des 
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coliques et des flatuosités ; à grande dose elles peu- 
vent provoquer le vomissement., On n’y à que rare- 
ment recours; d’autres substances peuvent opérer 
le même effet sans présenter le même inconvénient 
qu'elles. 

Gélatine. 


On emploie particulièrement lesbouillons de veau, 
de poulet, de grenouilles, etc. On les fait prendre 
à grande dose; leur action purgative est trés foible : 
aussi est-ce moins pour purger que pour favoriser 
une purgation qu'on en fait usage, 

Petit - lait, On le prépare de la manière indi- 
quée page 198 de ce tome. On l’administre par 
verres, qu'on renouvelle à des intervalles plus ou 
moins éloignés. On J’emploie souvent comme véhi- 
cule de purgaüfs plus actifs. Son action est lente et 
peu intense : on l'emploie plutôt pour disposer à 
cette médication, ou pour favoriser l’action d’autres 
purgaufs, que pour provoquer cet effet lui-même. 


Corps SCréS. 


Le sucre pur ne paroît pas jouir d'une action 
purgatve notable; il n’en est pas de même lors- 
qu'il est uni à d’autres matériaux immédiats , tels 
que le muqueux , l’extractif, des matières odo- 
rantes, etc. ; 

IWiel, On l'introduit par la bouche ou par l'anus. 
Dans le premier cas, on choisit celui qui ést blanc, 
et on ladministre directement ou étendu dans de 
l'eau : sa dose est d’un à plusieurs hectogrammes 


(3 à 6 onces), Dans le deuxième cas, on se sert de 
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miel jaune, et on le délaye préalablement dans quan- 
tité suffisante d’eau et sous des proportions plus ou 
moins grandes. 

Le miel employé à petite dose ne produit pas 

d'effet purgatif notable ; il est même souvent inac- 
tif à celle de 2 à 4 hectogrammes (6 à 12 onces). Il 
occasionne facilement des flatuosités et des coliques; 
il participe quelquefois aux propriétés des plantes 
sur lesquelles il a été cueilli. On lit dans les Ephe- 
mérides des Curieux de la nature l’observation d'une 
fille narcotisée par le miel. Xénophon, dans l'his- 
toire de la retraite des Dix-Mille, parle d’un cholé- 
ra-morbus avec délire dont les soldats furent affec- 
iés pendant deux jours près de Trébisonde, après 
avoir mangé beaucoup de miel. Mais ces effets sont 
si rares dans nos climats, qu’à peine on en cite des 
exemples. Le miel seul est peu employé comme 
purgalif, si ce n’est lorsqu'on veut déterminer un 
effet léger sur le gros mtestin. 

Manne. On l’administre le plus ordinairement 
par la bouche; on préfère la manne en larmes et 
en sorte. On doit rejeter la manne grasse; elle est 
impure et contient souvent des drastiques. On la 
donne rarement dans son état solide; on la dissout 
le plus ordinairement dans l’eau. Son odeur nau- 
séabonde est moins marquée si l’on fait cette solu- 
tion à froid et par trituration , que lorsqu'on a re- 
cours à l'intermède de la chaleur. Quatre parties 
d’eau suffisent ordinairement pour er dissoudre une 
de manne : on passe le liquide à travers une toile 
afin de séparer les corps étrangers que la manne 
contient. On peut remplacer l’eau par une émulsion 
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ou par du lait, et aromatiser ce solutum avec un peu 
d’eau distillée de fleurs d'oranger. La dose de la 
manne est de 30 à 60 grammes (1 à 2 onces) et au- 
delà : On peut sans inconvéaient en faire prendre 
une beaucoup plus forte. 

Son action purgative est douce, sans colique; elle 
consiste ordinairement dans cinq à six selles; elle 
occasionne quelquefois des flatuosités et des borbo- 
rygmes. Lorsqu'elle est sophistiquée, elle déter- 
mine des accidens variés, selon les substances aux- 
quelles elle est unie. De la manne que j'avois ex- 
posée pendant plusieurs jours à la chaleur du-bain- 
marie bouillant, et qui avoit en grande partie perdu 
son odeur, étoit aussi purgative qu'auparavant. L'eau 
distillée ne produisit pas d’effet notable chez le 
même individu que la manne ainsi privée de son 
_odeur avoit purgé; elle ne provoqua pas non plus 
cette médication chez d’autres individus, 


Fruits doux acidules. 


Les fruits doux acidules paroissent plus suscep- 
tibles d’agir comme légers purgatifs, que ceux qui 
n'ont pas de saveur aigreleite. Ils paroissent jouir 
de cette propriété à un degré plus marque lors- 
qu’ils sont frais que lorsqu'ils sont desséchés, à 
moins qu’on ne les fasse cuire pour les convertir. 
à l’état pulpeux. Leur dose n’est rien moins que 
rigoureuse : leur action purgative est très-légère ; 
elle est peu constante: ils ne peuvent guère con- 
venir que lorsqu'il s’agit de combattre un état de 
constipation. | 
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Pruneaux. Ce sont les fruits doux qu’on em: : 
ploie le plus fréquemment; on les fait cuire avec 
un peu d’eau, et on s’en sert à titre.d’alimens. On 
extrait leur pulpe en les passant à travers le tamis 
après les avoir ramollis par la coction; on y ajoute 
du sucre s'ils ne sont pas assez doux, et on les 
aromatise convenablement. Leur décoction aqueuse 
(eau et jus) n'est employée que pour servir d’in- 
termède à d’autres purgatifs, Les pruneaux peuvent 
remplacer la plupart des corps extracto-sucrés, et 
surtout la casse. 

Casse (cassia fistula, L.). On choisit la casse 
qui n’a pas fermenté, et qui n’a point été sophistt- 
quée. On extrait sa pulpe extemporanément; à ceë 
effet on contond légèrement une des sutures longi- 
tudinales de la gousse; celle-ci se sépare en deux , et 
on en ratisse J intérieur à l’aide d’une spatule. 
Pour en séparer les noyaux, 1l suffit de la passer à 
travers un tamis. La gousse fournit ordinairement la 
moitié de son poids de parenchyme en noyaux, et 
celui-ci la moitié de son poids de pulpe. On peut ad- 
ministrer la pulpe de casse directement, ou la mêler 
avec partie égale de sucre, et l’aromatiser convena- 
blement ; à cet effet, on Fexpose à une douce cha- 
leur avec le sucre et une petite quantité d’eau; on 
agite continuellement jusqu’à consistance d’elec- 
tuaire ; on retire alors le mélange du feu ; on le laisse 
refroidir, et on y ajoute un peu d’eau distillée de 
fleurs d'oranger : c’est la casse cuite du code de Paris. 
Comme la pulpe de casse occasionne facilement des 
coliques, on préfère souvent son extrait aqueux. 
Pour préparer celui-ci on fait macérer le parenchyme 
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dans l’eau, et on évapore le produit : cet extrait 
coustitue les 0,25 de la pulpe. On l’administre de la 
même manière ta ceile dernière, ou en solution 
aqueuse : sa dose n’est pas rigoureuse, 

La dose de la pulpe de casse est de 20 à r00 gram- 
mes (6 gros à 4 onces). Son action purgauveest légère, 
très-lente. La casse ne commence à agir que six heures 
après son administration : aussi l’administre-t-on or- 
dinairement le soir. Elle occasionne facilement des 
flatuosités , des borborygmes. L’urine contracte une 
couleur brunätre, d’après l’observation de Sennert. 
La casse n’a aucun avantage sur les pruneaux; elle 
est exotique ,souventaltéréeet sophistiquée:la décoc- 
üon aqueuse de ses valves est acerbeet non pargative. 

L’'amarin (lamarindus indica, L.). On peut, 
en grande partie, rapporter au tamarin ce que je 
viens de dire de la casse, d'autant plus qu’il est déjà 
séparé de sa gousse, qu'il contient souvent du cuivre, 
et qu'il est fréquemment sophistiqué. Pour se con- 
vaincre s’il contient du cuivre, on le chauffe dans un 
vaisseau de porcelaine, et on l’agite avec une Spa 
tule de fer : le cuivre recouvre la spatule; on peut 
même l’enlever entièrement dé cette inanière. On 
emploie la pulpe de tamarin, son extrait aqueux et 
son infusion aqueuse. On prépare la pulpe et l'extrait 
aqueux de la même manière que les analogues de la 
casse. Pour préparer le solutum aqueux partel, on 
traite le tamarin dans un vaisseau de porcelaine ou 
d'étain avec de l’eau tiède; on passe ce liquide 
à travers une élamine. Les proportions ordinaires 
sont de cinq à dix parties de tamarin sur cent pare 
tes d'eau. On l’administre par verres; on l’em- 
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ploie quelquefois comme véhicule d’autres purgatifs. 
L'action purgative du tamarin est lente, peu in- 
tense; elle n’est pas suivie de constipation. On rem- 
placeroit ce parenchyme avantageusement en mêlant 
du tartrite acidule de potasse avec des propor- 
tions variées de pulpe de pruneaux. On pourroit 
mieux graduer la dose de ce mélange, et on seroit 
plus assuré de ses effets. 


2°, Substances non nutritives, qui ne sont purga- 
lives qu’à grande dose, ne produisent pas de 
constipation subséquente , ne sont pas susceptt- 
bles de produire de chaleur ni de douleur loca- 
les, à moins qu’il n'y ait entamure ou phlesma- 
sie, qui déterminent un sentiment de fraicheur 
générale, et provoquent la sécrétion urinaire. 


Ce sont les sels alcalins et terreux, acidules et 
neutres. Quoique la plupart des sels jouissent de pro- 
priétésanalogues, on n’emploie cependant qu’un petit 
nombre d’entre eux. On choisit à cet effet ceux qui 
sont les plus communs, ceux dont l'extraction ou la 
composition est la plus facile, dont la saveur est la 
moins désagréable, qui sont le plus solubles dans 
l’eau et le moins susceptibles d’occasionner des acci- 
dens. Les sulfates et les tartrites fournissent jusqu'ici 
le plus grand nombre de sels purgatifs : les nitrates 
et les muriates ne sont guère employés; les premiers 
peuvent occasionner l’inflammation, etc., à la dose 
nécessaire pour produire un effet purgatif; les mu- 
riates augmentent la chaleur locale et générale. Les 
carbonates et les acétates sont aussi peu employés. 
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On ne fait usage que du phosphate de soude. Les 
sels à base d'ammoniaque et de baryte ne sont point 
usités; les premiers conviennent mieux pour déter- 
miner l’excitation tonique, et les autres sont véné- 
neux à trop petite dose. | 

On emploie les sels à l’état liquide ; 1 paroît que 
l'addition d’ane grande quantité d’eau favorise leur 
action purgative. On peut remplacer l eau par des li- 
quides légérement purgatifs, tels que le petit-lait, 
les bouillons, le jus de pruneaux, etc. 

On n’administre sous forme molle que ceux qui. 
sont peu solubles dans l’eau, par exemple, le tartrite 
acidule de potasse. Les sels sont désagréables à pren- 
dre, surtout lorsque leur saveur salée n’est pas fran- 
che; l'addition du sucre ne la masque pas assez ; elle 
paroit même la rendre plus désagréable. 

On introduit ces sels par la bouche où par l’anus. 
La dose de la plupart d’entre eux est à peu près la 
même. Il est difficile de déterminer si plusieurs pur- 
gent à moindre dose que d’autres; car en employant 
le même sel chez le même individu en quantité dif. 
férente , je n’ai pas toujours observé que l’action füt 
proporlionnée à la dose. Jai, pendant trois jours, 
administré au même individu des doses différentes 
de sulfate de soude cristallin dissous dans cinq fois 
son poids d’eau : le premier jour 60 grammes (2 
onces ) produisirent trois selles, le lendemain 30 
grammes ( 1 once ) cinq selles, et le troisième jour 
15 grammes ( 4 gros) cinq selles. Lorsque, pendant 
_ plusieurs jours de suite ou à des intervalles plus 
| grands, j'ai administré ce corps à la même personne 
| en égale quantité et dissous dans des proportions ana- 
On ir, 20 | 
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 Jogues, je n’ai jamais pu provoquer constamment une 
purgation également intense. J’ai obtenu des resul- 
tas analogues avec la plupart des sels neutres, et 
notamment avec le sulfate de magnésié, le phosphate 
de soude, le tartrite de potasse et de soude, le tar- 
trite acidule de potasse, etc, J'ai vu le plus souvent 5 
à 10 grammes (1 : à 3gros)de ces sels être sans ac- 
tion purgative notable. Leur dose ordinaire est de 15 
à 30 grammes (4 gros à 1 once): un excès de dose 
ne paroît pas être dangereux. Employes à trop pe- 
tites doses, surtout lorsqu'ils sont étendus, ils aug- 
mentent la sécrétion urinaire ou la transpiration in 
sensible. On emploie les sels de préférence lorsqu'on 
veut purger dans les maladies fébriles, dansles phleg- 
masies aiguës (excepté lorsqu'elles affectent l'intestin 
ou l'estomac), lorsqu'on veut entretenir un sen- 
timent de fraîcheur générale, et lorsqu'il s’agit 
moins de provoquer des phénomènes généraux 
que d’exciter la sécrétion ou l’exhalation des surfaces 
muqueuses. 

Les sels les plus usités sont le sulfate de soude, le 
sulfate de magnésie, le phosphate de soude, le tar- 
trile de potasse et de soude, le tartrite acidule de 
potasse, le sulfate de potasse, etle tartrite de potasse. 

Sulfate de soude. À faut faire attenuon sil est 
effleuri ou cristallin : dans le premier cas il‘perd la 
moitié de son poids d’eau de cristallisation ; il exige 
le double d’eau pour se dissoudre, et agit aussi d’une 
manière plus intense. On emploie ce sel ordinaire- 
ment en solution aqueuse; il est soluble dans cinq 
fois son poids d’eau froide lorsqu'il est à l’état cris- 
tällin; il à une saveur peu désagréable; 1l est d'un 
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prix modique; il est un des sels les plus employées. 
On doit diminuer sa dose de moitié lorsqu'il est ef- 
fleuri, I} est un de ceux qu'on emploie le plus son- 
vent en clystère. Sa dose est alors de 5o à 100 grarn- 
mes ( 1 <à 3 onces) et au-delà. Re 

Sulfate de magnésie. On l'emploie en solution 
aqueuse ; il exige partie égale d’eau froide pour e 
dissoudre ; il a une saveur amére; il est d’un prix 
plus élevé que le précédent. Hne paroit rien présen- 
ter de particulier dans son action. 5 

Phosphate de soude. On l'emploie de la mème 
manière que les précédens. Si on veut avoir sa $0- 
Jution incolore, il faut prendre de l’eau distillée : elle. 
est blanchâtre dans tout autre cas. 1l est solublé dans 
quatre fois son poids d’eau froide. Sa saveur salée 
franche le fait rechercher depuis quelques années: 
il est d’un prix plus élevé que les précédens. 

T'artrite de potasse et de soude. On l’emploie en 
solution aqueuse. Il exige deux fois son poids d’eau 
froide pour se dissoudre. Sa saveur salée franché’ le: 
rend un purgalif agréable. # : 

T'artrite acidule de potasse, Son peu de solubilité 
force à l'employer en suspension dans un peu d’eau, 
ou sous la forme de bols et d’électuaire à l'aide de 
quantité suffisante de miel ou de pulpe de pruieaux. 
Si on veut avoir ce sel en solution, il faut le méler à 
0,1 de sou poids d’acide boracique. Ii se dissout alors 
dans sept fois son poids d’eau bouillante. On le mêle 
à l’acide boraciqueà l’aide de la trituration, ou mieux 
à l’aide du procédé suivant: on expose une partie d’a- 
cide boracique avecle double de sou poids d’eau, dans 
un vaisseau de faïence, à l’action d’une légère chaleur. 


® 
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Lorsque l’eau est très-chaude, on y ajoute successt- 
vement neuf parties de tartrite acidule de potasse pul- 
vérisé ; on agite continuellement jusqu’à siccité; on 
pulvérise alors le mélange et on le passe à travers un 
tamis de soie très-fin. 

Ce sel agit comme les précédens. On l'emploie 
dans des cas analogues. 

Sulfate de potasse. On l'administre de la manière 
indiquée page 406 du tome Ier. Il est moins usité 
comme purgatif que les précédens, si ce n’est lors- 
qu’on veut supprimer la sécrétion du lait, ou com- 
battre les accidens qui en sontle résultat. Rien ne de- 
montre cependant qu'il ait sous ce rapport un avan- 
tage sur les autres sels. 

Tartrite de potasse. On l’emploie en solution 
aqueuse; il se dissout dans deux fois et demie son 
poids d’eau froide. Sa saveur est désagréable. Son ac- 
tion ne présente rien de particulier : aussi est-il peu 
employé. | 

Muriate de soude. I n’est usité qu’en clystère. 
On l’injecte étendu dans de l'eau. Son action ne pré- 
sente rien de particulier. 

Eaux minérales salines. Ce ne sont que les sels 
précédens dissous dans une grande quantité d’eau, 
et surtout le sulfate de magnésie, celui de soude , elc. 
Leur action ne présente rien de particulier. On peut 
les remplacer en dissolvant l’un ou l’autre des sels 
indiqués dans des proportions déterminées. 
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3°. Substances qui sont susceptibles d'irriter , de 
déterminer de la chaleur, des douleurs iN= 
testinales, de provoquer des nausées , le vo- 
mnissement , d’occasionner une constipation sub- 
séquente, de donner lieu aux phénomènes gé- 
néraux de la purgation, et qui peuvent, à l’é- 
at de coñcentration , déterminer l’inflamma- 
hion de la membrane muqueuse du conduit ali: 
mentaire, 


Ces substances sont très-multipliées; elles doivent 
leur action à des matériaux immédiats variés, Lels 
que des alcalis, des oxydes et sels métalliques » des 
résines , des huiles volatiles, de l’extractif, etc. Tous 


_ les corps susceptibles d'enflammer les organes peu- 


vent produire la purgation s'ils sont convenable- 
ment étendus. Üne différence dans la dose et dans 
le degré de concentration occasionne ici des diffé- 
rences notables dans le degré d'action. Les formes 
sous lesquelles on administre ces substances sont en 
grande partie subordonnées à leurs propriétés par. 
ticulières. C'est surtont lorsqu'on fait usage de ces 
purgatufs qu'il faut avoir égard à lidiosynérasie du 
conduitintestinal. Oa Obieide que, toutes chose es d’ails 
leurs égales, les enfans les supportent mieux que les 


adultes, les tempéramens lÿmphatiques mieux que 


les tempéramens nerveux, et surioul que ceux qui 
sont caractérisés par un excès de susceptibilité. Ce 
sont ces substances qu ïl est souvent convenable 
d’admimistrer graduellement , ‘surtout lor squ'on ne 


connoît pas le degré de susceptibilité du conduit 


| 
| 
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intestinal. Elles conviennent plus particulièrement 
comme purgatifs lorsqu'il faut déterminer une ac- 
tion locale très-marquée, lorsqu'on veut agir 
d'une manière générale, ou lorsqu'on n'a pas à 
redouter les phénomenes généraux de Ja purgation. 

Je vais successivement exposer les différentes suh- 
stances de ce genre que l'usage a plus particulière» 
ment accréditées, ; 

Racine de jalap (convolvulus jalapa, L.). On 
n’administre guère celte racine que par la bouche; on 
emploie sa poudre ou son extrait alcoolique pré- 
paré avec l'alcool à 25+0o. On suspend. ordinaire- 
ment sa poudre dans un peu d’eau, de lait, d'émul- 
sion, d'alcool. affoibli, eic.; ou on lui donne la 
forme de pilules à l’aide de quantité sufhsante de 
miel. La dose de la poudre de jalap est d’un den, 
d'un à deux grammes (9,18 à 36 grains). | 

L'extrait alcoolique de jalap forme les 0,06 en- 
viron de la racine; il faut avoir soin qu'il ne soit 
pas sophistiqué. On peut l'admiuistrer à l’état pulvéru- 
jent etétendu dans quatre à neuf fois son-poids de su- 
ere ou d'un oléo-saccharum; on peut ui donner la 
forme de pilules avec partie égale de poudre inerte et 
quantité suffisante de sirop ou de miel;on peut luidon- 
ner Ja forme d’électuaire à l’aide de partie égale d’une 
poudre aromatique et dix-huit fois son poids de miel ou 
de pulpe de pruneaux. On peut aussi l’administrer en 
suspension aqueuse : à cet effet, on le triture avec 
vingt parties de sucre et on l’étend successivement 
dans cent parties d’eau ou d’émulsion aromatisée ; 
on peut favoriser sa suspension à l’aide d’une demi- 
partie de poudrede gomme adragant. On peut obtenir 
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un suspensum plus homogène, en dissolvant d’a- 
bord cet extrait dans cinq fois son poids d'alcool 
à 2540, et en mélant ensuite ce solutum avec de 
l'eau, qu'on ajoute en une fois et non successive 
ment. Cet extrait n’est pas entièrement soluble dans 
l'alcool à ro+0; celui - ci ne paroît lui enlever” que 
de l’extractif; il acquiert néanmoins par-là la pro- 
priété de purger; tandis que la résine, qui refuse de , 
s'y dissoudre, ne paroît plus être purgative, ainsi 
que me le font présumer quelques expériences cli- 
niques que j'ai tentées à cet.effet. L'alcool à ro+-0 
peut done convenir : il est en effet usité chez les 
habitans de la campagne. 

Quelques médecins allemands, et notamment/les 
auteurs de la pharmacopée de Berlin, unissent l’ex- 
trait alcoolique de jalap avec du savon de soude 
pur; ils prennent, à cet effet, partie égale de l’un 
et de l’autre et quantité suffisante d'alcool à 20+0; 
ils font dissoudre ce mélange à une légère chaleur, 
le réduisent, par l’évaporation, à consistance de 
cire. Ce mélange est dissoluble dans six fois son 
poids d’eau; on peut l’administrer sous la forme 
_pilulaire avec quantité suffisante de poudre inerte, 
ou en solution aqueuse, La dose de l'extrait alcoo- 
hique de jalap est d’un demi-gramme à un gramme, 
(9 = à 18 grains }. ; 

Le jalap, administré à petite dose et très-étendu , 
provoque une purgalion $ans coliques ni phéno- 
ménes généraux notables : à grande dose il peut 
occasionner les unes et les autres. Son action est 
assez prompte ; elle est accompagnée de chaleur 
plus ou moins grande dans l'intestin ; elle n’est pas 
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accompagnée de vomissement, quoiqu’elle trouble 
l’action de l'estomac; elle n’est pas suivie de consti- 
pation. L’extrait alcoolique de jalap peut détermi- 
ner les mêmes effets que la racine; il est susceptible 
d’occasionner l'inflammation, si on l’administre en 
trop grande dose ou trop peu étendu. I agit d’une 
manière plus constante que la racine, dont les ma- 
iériaux ne sont pas toujours dans les mêmes propor- 
tions. J'ai souvent administré l'extrait alcoolique de 
jalap à la dose d’un demi-gramme (9 grains), soit 
sous la forme de pilules, soit en suspension, dans 
cent et dans deux cents fois son poids d’eau, sans 
provoquer de coliques ni de trouble général uotable. 
Il est un des purgatifs qui méritent le plus d'être 
employés fréquemment : en effet, on peut l admi- 
nistrer sous peu de volume; on peut facilement 
masquer sa saveur; Son action est constante. Îl peut 
convenir et lorsqu'on veut provoquer une purga- 
Lion sans phénomènes généraux , et lorsqu'on veut 
déterminer un trouble général. 

Feuilles de casse séné (cassia senna, 1.) et de 
casse lancéolée(cassiaacutifolia, Lmk.).Onpréfere 
en général les feuilles de cette dernière espece ( sené 
de la palthe ): on les emploie rarement en substance : 
leur trop grand volume les rend désagr gables à 
prenûre, 4 grammes et demi ( 80 grains) occupent 
à peu près la capar ité d’un cenülitre. On administre 
cependant quelquefois leur poudre sous la forme 
d’électuaire; on la mêle alors avec la moitié de son 
poids d’une poudre aromatique , par cxemple ; de: 
coriandre, d’anis, etc., et sept fois son poids de miel 
ou de pulpe de pruneaux: cet électuaire contient o, 3 
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de poudre de séné. Il faut choisir cette poudre ré- 
cemment préparée, car elle s’'altère facilement à l'air 
humide. Sa dose est d’un demi, d’un, de deux à 
plusieurs grammes (0, 18, 36 grains à I gros } 

Le plus souvent on faitusage de la macération ou de 
l'infusion aqueuse de séné. L’infusion doit être pra- 
tiquée à vaisseau clos. Pour rendre ce liquide plus _ 
agréable, on l'aromatise , par exemple, avec de l’é- 
corce d'orange, des semences d’anis, etc. , et on y 
ajoute nn peu d'acide végétal, tels que d’acide tarta- 
reux, de suc de citron, de vinaigre, etc. Les feuilles _ 
et Ja racine de scrophulaire aquatique (scrophularia 
aquatica, L. ) ne peuvent, en aucune manière, 
corriger la saveur désagréable du séné, ainsi qu’on 
l’a annonce. La dose de ces feuilles pour une infu- 
sion ou une macération aqueuse est de 5 à 10 gram- 
mes { 1 + gros à 3 gros ) sur un à deux heciogrammes 
(3 à Gonces) d’eau. J'en ai plusieurs fois administré 
un gramme ( 18 grains) en infusion dans un hecto+ 
gramme d’eau sans obtenir d’effet notable ; deux 
grammes ( 36 grains } n’agissoient que foiblement ; 
5 grammes (1 À gros ) ont fréquemment provoqué 
cinq à sept selles. Les feuilles de casse séné (séné 
d'Italie ) doivent être adminisirées à plus forte dose. 
Voici de quelle manière on peut composer une infu- 
sion de séné acidulé et aromatisé : on prend 5 gram- 
mes (1- ; gros ) de séné, 2 à 4 grammes (36 grains à r 
gros ) d'écorce de cHrOn, 4 snitibeié 1 gros) de 
suc de citron et un hectogramme (3 onces } d’eau ; 
ou 5 grammes de séné , un gramme de semences de 
ur e, un gramme de tartrite acidule de potasse 
etun de aoie d'eau. 
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La décoction aqueuse de séné n’est point nsitéez 
elle détermine des coliques sans provoquer beau- 
coup de selles : l'extrait aqueux est dans le même 
cas; 1l est même moins actif que la décoction. La 
macéralion alcoolique contenue dans les pharma- 
copées de Londres, d'Edimbourg et de Genève, 
a pour inconvénient qu'il faut administrer en même 
temps une trop grande quantité d’alcool. Les pétioles 
de séné n’occasionnent pas plus de coliques que les 
feuilles. J’ai plusieurs fois administré à la même per- 
sonne alternativement des feuilles privées de leurs 
pétioles et les pétioles seuls, sans apercevoir d’effet 
différentiel ; leur composition chimique paroît d’ail- 
leurs la même, ainsi que M. Bowillon-Lagrange l’a 
démontré. | 
._ Lorsqu’ou veut administrer le séné par l'anus on 
a recours à l’infusion saturée, par exemple, à celle 
qui a été préparée avec 0,1 de ces feuilles. 

Le séné administré par la bouche et de la manière 
indiquée plus häut , trouble plus on moins la diges- 
tion; 1} provoque quelquefois des nausées et le vo- 
missement. Son odeur suffit pour purger certains in- 
dividus; néanmoins son eau disullée , que j at admi= 
nistrée plusieurs fois, n’a déterminé qu'une purga- 
tion légère. Son action purgative est caractérisée par 
un sentiment de’ chaleur dans l'estomac, par quel- 
ques coliques et des flatuosités ; les déjections alvines 
ont fréquemment une couleur jaune. Si on donne 
ces feuilles à petites doses , elles purgent sans occa- 
sionner de coliques. Leur action purgative n’est pas 
ordinairement suivie de constipation. 

Les feuilles de séné fournissent un des purgatifs 
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les plus usilés, surtout dans le cas d’embarras in 
testinal et lorsqu'on n'a pas à craindre de pro- 
voquer un trouble général. On les fait prendre 
moins pour occasionner ce dernier effet; on les ad- 
ministre alors plus fréquemment en clysière : c’est 
ainsi qu’on y a recours dans des cas d’apoplexie im- 
minente, eic. 

Gousses (follicules ) de casse séné et de casse 
lancéolée. On les adnnnistre de la même manière 
que les feuilles; elles paroïissent jouir des mêmes 
propriétés, mais à nn moindre degré. Elle sont 
moins usitées. 

Facine de rhubarbe ondée et palmée (rheum 
ondulatum et palmatum , L. y. On ne l’administre 
pas souvent à l’état pulvérulent à cause de son vo- 
lume. 5 grammes occupent à peu près la capacité 
d'un centilitre, On peut l’administrer sous la forme de 
bols ou d’'électuaire à l’aide de quantité suffisante de 
miel ou de pulpe de pruneaux. Sa dose est de 2 à 4 
grammes ( 36 grains à 1 gros). On emploie le plus 
fréquemment son infusion aqueuse. La dose est de 
5 à 10 grammes ( 1 = à 3 gros ) sur un à deux hectc- 
grammes (3 à 6 onces) d’eau. Lorsqu'on veut admi- 
nistrer ce liquide aux enfans, on peut le convertir à 
l'état sirupeux. Il suffit de préparer une infusion 
avec 0,1 de rhubarbe, et d'y faire dissoudre , à vais- 
seau clos et à une douce chaleur, le double de son 
poids de sucre blanc pulvérisé. On l'administre par 
cuillerée jusqu’à ce que l'effet purgatif soit déter-. 
mine. La rhubarbe indigène peut, lorsqu'elle est 
parvenue à l'âge de cinq à six ans, remplacer la rhu- 
barbe exotique , ainsi qu’il résulte des expériences 
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chimiques comparatives de M. Clarion. M. Pinel 
l’emploie quelquefois à l’hospice de la Salpétrière, 
et 1l en obtient des effets analogues. 

L'action purgative de la rhubarbe est lente ; elle 
a lieu sans coliques, ou seulement avec des douleurs 
intestinales légères , à moins qu’elle ne soit employée 
à grande dose. Elle est ordinairement suivie de cons- 
tipation; c'est pour prévenir cet effet qu’on l’unit à 
des sels neutres. Si on l’emploie à trop petite dose, 
elle occasionne quelquefois la constipation au lieu de 
provoquer la purgation. Les déjections alvines ont 
une couleur jaune. L’urine contracte fréquemment 
une couleur analogue vers la fin de la purgation. Le 
lait devient quelquefois jaunâtre et amer. La purga- 
tion provoquée par la rhubarbe ne produit pas ordi- 
patrement de trouble général notable; elle n’est point 
suivie de l’affoiblissement propre à ce genre de médi- 
cation. La digestion n’est point troublée ; elle est 
même favorisée. 

Il est facile de voir quels sont les cas dans lesquels 
Ja rhubarbe doit être préférée aux autres purgatifs : 
savoir, toules les fois qu’on veut provoquer une pur- 
gation ordinaire sans déterminer de trouble général, 
sans affoiblir le sujet, ni produire.de sentiment de 
fraîcheur locale et générale , lorsqu'on ne doit pas 
troubler l’action de l’estomac, et lorsque la consti- 
pation subséquente est utile ou indifférente, etc. 

ÆAloës soccotrin. On l’adnunistre sous les formes 
que J'ai indiquées page 248 du tome Ier, On peut 
aussi lui donner la forme d’électuaire ; à cet effet on 
Je mêle avec un quart de son poids de poudre aro- 
matique , par exemple, de cannelle, et on y ajoute 
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tjuatre parties de miel ou de pulpe de pruneaux. Cet 
électuaire contient 0,2 de son poids d’aloës. La dose 
de l’aloès , comme purgatif, est d’un demi-gramme à 
un gramme (9 à 18grains); on le prend le soir avant 
de se coucher , à cause de la lenteur de ses effets. Son 
action purgative n’est pas proportionnelle à sa dose ; 
car, à celle de 25 centigrammes (4-grains), il pro- 
duit, chez certains individus du même âge et du 

même sexe, des effets aussi intenses que chez d'au- 
tres à celle d’un grammes (18 grains). Les expériences 
chimiques et cliniques que j'ai tentées m'ont démon- 
tré que le produit de la solution aqueuse est aussi 
purgatif que le solutum et l'extrait alcoolique. 

. L'action purgative de l’aloës est lente, accom- 
pagnée de chaleur dans l'intestin ; les déjections al- 
vines ne commencent à avoir lieu qu'après l’espace 
de douze heures æt au-delà ; il y.a quelquefois des 
coliques, surtout lorsque les selles sont liquides. Les 
déjections alvines sont en général peu abondantes et 
solides. Cette action purgative est ordinairement sni- 
vie de constipation ; elle ne paroît s'exercer que dans 
le grosintestin. L'usage imprudent et trop long-temps 
continué de l’aloès a quelquefois déterminé des hé- 
morrhoïdes, la strangurie, des hémorrbagies uté- 
rines variées, surtout à l’époque de Ja cessation des 
menstrues. L’aloës ne trouble pas l’action digestive; 
il paroît même la favoriser ; il n’occasionne pas l’abat- 
tement si ordinaire aux purgations : #l faut cepen- 
dant en excepter le cas où il produit un troubie gé- 
néral notable. | 

On voit d’après cela qu'il existe quelques traits 
de ressemblance entre l'action purgative de l’aloës 
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et celle de la rhubarbe. L’aloës ne peut convenir 
comme purgalif lorsqu'il s’agit de provoquer une 
purgauon prompite, lorsqu'il y a des hémorrhoïides 
douloureuses , etc. Il est plus particulièrement in- 
diqué lorsqu'on veut agir sur le gros intestin ou 
sur les organes contigus, Jorsqu'on ne veut faire 
cesser qu'une conslipation momentanée, lorsqu'on 
veut favoriser en même temps l'écoulement hé- 
morrhoïdal ou menstruel retenu ou supprimé par 
un état d’atonie locale, lorsqu'on ne craint point 
d'occasionner un trouble général, etc. 

Daies de nerprun cathartique (rhamnus cathar- 
ticus ; L.). On emploie rarement ces baies dessé- 
chées et à l’état pulvérulent; elles n’en sont guère 
susceptibles. On fait plus particulièrement usage de 
leur suc liquide où épaissi (rob). Le plus ordinaire- 
ment on convertit ce suc à l’état sirupeux. M. Déyeux 
a démontré qu'il faut préférer le suc fermenté. J'ai 
observé que si l’on traite avec de l’alcoo)l le coagu- 
lum qui se forme dans le suc non fermenté qu’on 
expose à la chaleur, on en extrait une matière ex- 
traclive oxygénée qui, administrée à la dose d’un: 
demi-gramme (9 grains), détermine une purgation 
avec trouble général. Les expériences chimico:cli- 
niques que J'ai tentées donnent donc des résultats: 
semblables à ceux qu'avoit obtenus M. Déyeux. 
Pour convertir ce suc fermenté à l’état sirupeux, 
on y fait dissoftdre partie égale de son poids de sucre 
blanc pulvérisé. Ce sirop a une couleur rouge; on 
le distingue aisément par là de celui qui est préparé 
avec le suc non fermenté, ét dont la couleur ést 
verte, Ce sirop varie beaucoup dans les officines: il 
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diffère selon qu'il a été préparé avec des baies plus 
ou moins müres, selon quele suc a fermenté ou non, 
selon la proportion du sucre qu'on à employé. 
Lorsqu'on n’a pas de sirop de nerprun, on peut le 
préparer, avec M. Parmentier, en prenant une par= 
ue de suc épaissi de nerprun ( rob ) et quatre parties 
de sirop simple. On chauffe ce mélange, et on le 
passe à travers une étamine. Ge sirop contient 0,2 de 
suc épassi, La dose du sirop de nerprun est de 5 à 30 
grammes (1 : gros à une once) et au-delà. On l’ad- 
ministre étendu dans de l’eau où dans un liquide 
mucilagineux. On peut aussi l’administrer par cuil- 
lerée, qu’ou renouvelle à des intervalles rappro- 
chés jusqu’à ce que l'effet soit obtenu. Ce mode 
est surtout convenable lorsqu'on ne connoît ni la 
manière dont il a été préparé, ni le degré de sus- 
cepubilité individuelle. On pourroit faire dessécher 
les baies de nerprun, les faire macérer dans de J’al- 
cool à 25+0o, et employer leur extrait alcoolique 
de la même manière que celui de jalap. On l’'ad. 
ministreroit sous les mêmes formes. J'ai eu recours 
à ce moyen, ct j'ai obtenu des effets plus compara- 
tifs qu'avec le suc épaissi ou réduit en sirop. 

Les baies de nerprun, administrées de la manière 
indiquée plus haut provoquent une purgation très- 
intense avec coliques, déjections alvines liquides 
et trouble général. Elles occasionnent un sentiment 
de chaleur âcre dans la gorge , l’œsophage et l’esto- 
mac; elles provoquent la soif et troublent la diges- 
tion. Elles peuvent déterminer l’inflammation de la 
membrane muqueuse des voies alimentaires : aussi 
couseille-t-on d’administrer beaucoup de boissons 
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mucilagineuses durant cette purgalion. Sydenham 
faisoit prendre un potage au riz immédiatement 
après l'administration de ce purgatif. La sécrétion 
urinaire paroît augmentée , surtout lorsque les phe- 
nomènes locaux commencent à se dissiper. 

Ce purgauf est particulièrement indiqué lors- 
qu’on veut produire un trouble général trés-Intense, 
par exemple, dans le cas d’hydropisie, etc. 

Gutte. On l’administre à l’état pulvérulent et 
étendué dans dix-neuf fois son poids de sucre où 
d’un oléo-saccharum. On peut lui donner la forme 
pilulaire avec le double de son poids de poudre 
inerte et quantité suffisante de sirop. On peut l’ad- 
ministrer en suspension dans de l’eau sucrée et aro- 
matisée, par exemple, dans mille fois son poids et au- 
delà. Pour opérer cette suspension, on triture la 
_gutte seule ou avec du sucre, et on y ajoute succes- 
sivement la quantité d’eau indiquée. Quelquefois on 
la suspend dans du sirop, dans un jaune d'œuf sucré, 
dans du mucilage de gomme adragant, etc. La dose 
de Ja guite est de 10 à 50 centigrammes (2 à g 
grains), On n’emploie pas sa résine ; on assure qu'elle 
agit avec trop de violence. 

La gutte provoque la purgation avec beaucoup 
de promptitude et d'intensité ; mais cet effet purs 
satif est peu durable ;il est ordinairement.précédé 


de nausées et de vomissement ; il est accompagné 


de coliques, d’un trouble général très-marque , et, 
vers la fin, d’une augmentation notable de la sécré- 
tion urinaire. La gatte, employée à grande dose, 
peut occasionner l'inflammation de la membrane 


muqueuse du conduit alimentaire. D'après Geo 
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froy, la gutte provoque peu de vomissement lors- 
qu'on l'emploie à la dose de 10 à 20 centigrammes 
(2 à 5 grains) et très-étendue ; à 20 centigrammes 
( 5-grains ) eile occasionne de la douleur dans l’es- 
iomac , et si on en continue l’usage pendant plu- 
sieurs jours, le vomissement n’a point lien : à la 
dose de 20 à 5o centigrammes (5 à 9 grains) elle 
excite ordinairement le vomissement. Le même au- 
teur assure qu'elle provoque le vomissement avec 
plus de facilité lorsqu'on l’administre sous la forme 
de pilales qu’en Suspension dans l’eau. Néanmoins 
j'ai plusieurs fois vu le contraire des assertions de 
Geoffroy. Cullen préfère administrer la gutte à pe- 
lite dose à la fois, qu’il répète à des intervalles pet 
éloignés jusqu'à ce que la purgation ait lieu con- 
venablement. On emploie la gutte comme purgatif 
dans le même cas que le nerprun, et lorsqu'on 
veut exciter une action locale très - intense, par 
exemple, dans le cas de tænia; on y a rarement re- 
cours pour n opérer qu’un effet local. 

Gratiole officinale (sratiola officinalis ,L.).On 
emploie sa poudre et son infusion aqueuse, On 
donne à la première les formes de bols et d’électnaire 
à l’aide de quantité suffisante de miel ou de pulpe de 
pruneaux ; on l’administre aussi en suspension dans 
un peu d’eau : sa dose est d’un demi-gramme à un 
gramme (9 à 18 grains). On prépare la macération 
t l’infusion aqueuse avec un à deux grammes (18 à 
6 gras ) de la plante sur un à deux hectogrammes 
5 à 6 onces) d’eau. 0e 2 DR 

Les médicamens préparés avec la gratiole offici- 
ale provoquent une purgätion qui esi précédée de 
Dur. 27 
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nausées et de vomissemens : elle est accompagnée 
de coliques, de l'augmentation de la température de 
l'intestin et d’un trouble général notable. La gratiole 
officinale peut occasionner l’inflammation du con- 
duit alimentaire. M. G. Roux a vu le narcotisme pro 
duit par son usage imprudent ; il l’a combattu avec 
succès à l’aide des acides végétaux. 

L'action purgative de la gratiole officinale se rap- 
proche beaucoup de celle de la gutte; elle peut être 
employée dans les mêmes circonstances:on peut s'en: 
servir lorsqu’on veut provoquer en même temps le: 
vomissement et la purgation, et lorsque Îles phénos: 
mènes généraux sont indifférens ou nécessaires. Elle: 
est usitée chez les habitans des campagnes, qui sont} 
d’un tempérament robuste. Son emploi exige de lai 
prudence; il seroit préférable de ne l’'administrer que: 
graduellement. 

Il est encore quelques substances végétales qu'on 
emploie quelquefois comme purgatifs, et dontt 
l'action se rapproche de celle de la gutte : telles sont 
Les racines d’hellébore noir (kelleborus niger, L.);; 
d'iris d'Allemagne à l’état frais (éris germanica, L.),, 
de bryone (bryorua alba , L.), la deuxième écorcee 
de sureau (sambucus nigra, L.}, les feuilles de Isa 
même plante et de l’hièble (sambucus ebulus , Li): 
les fleurs de violette tricolore (wiola tricolor , L.}1, 
Vherbe de soldanelle ( convolvulus : soldanella}, 
L.),elc.; mais l’action de ces différentes sub 
stances est moins constante que celle des médicaa 
mens dont je viens de traiter ; on a moins appro) 

fondi leur mode d’administration le plus conver 
noble ; elles ne présentent pas de particularité no 
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table dans leur action : aussi n’y a-{-on recours que 
lorsqu'on est dans l'impossibilité de s’en procurer 
d’autres, 

Voici celles qu'on emploie plus particulièrement 
alors : | 
Racine d’hellébore noir. On administre sa pou - 
dre en Suspension ou sous la forme de pilules et de 
bols : sa dose est d’un quart de gramme, d’un demi. 
gramme à un gramme (4 1, 9 à 18 grains ). Oa em- 
ploie son extrait aqueux sous Ja forme de pilules , à 
la dose d’un demi-gramme à un gramme (9 à 18 
grains ). 1] paroît que cette racine perd de ses pro- 
priétés par l’évaporation, car l'extrait est moins actif . 

que la poudre. 

Deuxième écorce de sureau noir. On en extrait 
le suc si elle est fraîche, et on l’admiuistre à la dose 
de 25 à 100 grammes ( 6 gros à 3 onces) étendu dans 
de l’eau. Lorsqu'elle est sèche , on fait usage de son 
infusion ou de sa décoction aqueuse. La dose est de 
19 à 30 grammes (4 gros à 1 once) sur 5 heclograme 
mes ( 3 onces ) d’eau. En général ces doses sont mal 
déterminées. ; 

Lorsqu'on veut déterminer une Purgation mo- 
dérée , et qu'on n’a point d’éxcitant plus actif, on. 
peut employer les pétales de roses à cent feuilles 
(rosa centifolia, L.), de roses musquées (rosa 
moschala , L.), les fleurs et les feuilles de pécher 
(amygdalus persica, Li), les fleurs de prunier ÉpL= 
neux où prunellier ( prunus spinosa, L. ). On admi- 
nistre leur infusion qu'on prépare à vaisseau clos ; 
on n'emploie que des. proportions approximatives, 
On conserye dans les oflicines le sirop de flenrs de 
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pêcher. On le prépare avec l’infusion saturée des 
{leurs , et quelquefois des feuilles de cet arbre, eton 
y fait dissoudre, à vaisseau clos , le-double de son 
_ poids de suc pulvérisé. On se contente quelquefois 
de faire infuser ces fleurs ou ces feuilles dans un sirop 
ordinaire. On administre ces moyens à de petites 
doses qu’on renouvelle jusqu’à ce que l’action pur= 
galivé soit déterminée. | | 
Outre ces substances, il en est encore quelques- 
unes qu'on emploie pour déterminer cette meédica- 
Lion : ce sont le soufre, le muriate de mercure doux 
et le tartrite de potasse antimonié. LL 
Soufre sublimé. On emploie celui qui a été lavé; 
on l’administre sous les formes de bols et d’électuairé 
(uIer, p. 414). Sa doseest de 2 à 4 grammes (56 grains 
à sgros)et plus. Un excès de dose ne paroït pas dé- 
terminer d'effet plus intense. Son'action purgative est 
lente, peu intense ; elle à ordinairement lieu sans 
coliques, et sans qu’on éprouve desentiment de cha- 
leur dans le conduit alimentaire. Elle ne paroît avoir 
lieu quedans le grosintestin.L'odeur désagréableque 
le soufre communique à l’haleine et son volume em- 
péchent souvent d’y avoir recours. Il est peu usité. 
_Muriate de mercure doux. On doit chôrsir celui 
qui ne contient pas de muriate de mercure suroxÿdé; 
on l’administre $ous les formes indiquées page 426 
du tome Ier. Sa dose, comme purgatif, est d’un 
demi-grammeé à un gramme (9 à 18 grains ). Son ac- 
tion purgalive est lente, peu intense et infidèle. J’ai 
souvent administré un gramme de ce sel’ plusieurs 
jours de süite sans obtenir d'effet notable : aussi 
est-il rarement employé sèul comme purgatif. 
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: | | 
CLINIQUE. 423 

. Tartrite de potasse antmonié. On l'administre 
par la bouche ou en injection dans le gros intestin. 
Dans le Premier cas, il faut | ‘étendre préalablement 
dans t une grande : quantité. d’ eau pure où d'un liquide 
mucilaginens, & éélatineux, tel que. de peti-lait, de 
bouillon, res de pruneaux, d’eau de casse, ete, 
par exemple. dans les pro HEURE de dix’ mille fois 
Son poids: on F adinitistre par verres de distance en 
distance. Lorsqu’ on le destine à à étre injecté dans le 
gros intéstin, on |” emploie moins étendu que dans le 
premier cas. Il faut rejeter les vins d’antimoine clairs 
£t troublés ; s; ils ne sont rien moins que comparatifs; 
ils va:ient selon l’ espèce de vin qu'on.a employé et 
selon la durée de la Eos Les phar maçopées 
d’ Edimbourg Ne Londr res et de Berlin ont rejeté les 
vins ARNO s prépar sr ar digestion ; elles les com 
posent en dissolvant diioément du, tartrite de po- 
tasse antimonié dans du vin. Les codes d’ Edimbourg 
et de Berlin emploient quatre parues de ce sel pour 
mille parties de vin, et celui de Londres huit parues ; ; 
mais ces vins sont absolument inutiles: ils n ont d'ail- 
leurs aucun avantage sur le solutum aqueux de ce 
sel. | 
; Le tantrile de potasse antimonié, administré très- 
étendu >. peut provoquer la .Purgalion sans. OCCa- 
sionner de colique n de trouble général sql peut 
provoquer le vomissement chez les individus. tr ES — 
susceptibles. Il a l'avantage de ne point avoir .de sa= 
veur ni d’ odeur désagréables : C'est un moyen qu’on 
emploie fréquemment comme purgatif dans les fiè- 
vres et les phlegmasies lor ‘squ ‘1 s’agit de combattre 
une conslipalion opinidtre, On De ce sel en la 
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vemént surtout pour provoquer un troublé genéral, 
par éxemple, dans les cas d’apoplexie et d’autres af- 
fections imminentés qu’on chérché à supprimer. 

Il'existé encore des substances employées autre- 
fois à titre dé purgatifs, et qui sont mainténant inu- 
sitéés. Parmi ces corps les uns sont presque inactifs ; 
tels sont les séménces de violette odorante (»:0la 
Oclorata, Li), de carthame (carthamus tinctorius, 
E.), la racine de polypode commun ( po/ypodiurm 
bulgare, L.),Therbe dé cuseuté surthym (cuscutæ 
épithymum, L.), les myrobolans emblics (phyllan- 
Élius éemblica, L.), chébulins, indiens, bellirics et 
Citrms. D’autres ont une action évidente; mais ils 
n’ont aucun avantage sur lés moyens déjà exposés , 
él présentent plus ou moîns d'inconvéniens : telles 
sont les substances suivantes : 

La racine de rhubarbe rhapontic (rheum rhapon- 
rieur, L.). Cette substance éxotique se rapproche, 
par sa nature, de la rhubarbe ondée et palmée; mais 
éllé agit plus foiblement qu’elle, et exige le double 
de la dose. 

Les’racines d’iris hermodate ( iris tuberosa, L.), 
de turbith (convolvulus turpethum, L.), de mé- 
choacan (convolvulus mechoacanna?). Ces trois 
racines exotiques se rapprochent de celle de jalap; 
mais elles agissent d’une manière plus foible, et sont 
moins constantes qu’elle dans leur action. 

Lé bolet de mélèse (boletus laricis, M.), connu 


dans les officines sous le nom d’agaric blanc. Il n'agit 


qu’à grande dose et sons beaucoup de volume; il, 
n'éxérce qu'une action foible et provoque facilement : 
dés naûsées et lé vomisséement. 
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La scammonée (suc épaissi de plusieurs plantes 
et notamment du convolvuilus scammonia, L.). 
Elle est très- souvent sophistiqué, exerce une ac- 
tion analogue à celle du jalap, sans avoir d'avantage 
sur lui. On l’administéé de la même manière et à is 
même dose que l'extrait alcoolique de jalap; on doit 
surtout rejeter les composés connus autrefois sous 
les noms de diacrèdes sulfuré, elycyrrhisé, cydo- 
nié, qu’on a banuis avec raison des officines. 

La racine d’arthanita, ou de pain de pourceau 
(cyclamen europœum, L.). Elle agit lentement et 
d’une manière inconstante; elle peut occasionner 
une purgation très-inténse, et même enflammer la 
gorge et le conduit mtestinal. | 

L’ élatérium , suc épaissi du concombre sauvage 
(momordica elaterium, Li). Il n’est pas toujours 
préparé de la même manière, et est, d’après cela, 
infidèle ; il peut provoquer une purgation violente 
avec vomissément, coliques et trouble général. On 
y employoit autrefois sous la forme Stulatres à la dose 
de 10 à 5o centigrammes (2 à 9 grains), particuliè- 
rement dans le cas d’hydropisie. 

La coloquinte (cucumis colocynthis, 1.). Ce fruit 
est d’üne saveur amère très-désagréable ; il est volu- 
mineux, très-difficile à pulvériser , à moins qu’on ne 
le dessèche ‘préalablement à l’aide du mucilage de 
gomme adragant; maisil contient alors ce dernier dans 
des proportions si variables, qu’on ne peut détermi- 
her $a dose avec précision. Cette substance agit d'une 
manière analogue à la güutte: on ne peut la donner 
que sous forme de pilules. Sadosé ést d’un demi, d’un 
a deux grammes (9, 18 à 36 grains); on l'injecte 
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dans le gros intestin à l’état de décoction aqueuse, et 
on prépare celte dernière avec deux à cinq parties 
pour cent parties d’eau. 

La racine de bryone blanche ou dioïque (ryo- 
nia alba, L., bryonia dioïdi, Jacq.). Elle exerce 
une action peu constante, provoque En même temps 
le vomissement ; du reste elle se rapproche un peu 
du jalap lorsqu'elle est desséchée. On administre sa 
poudre et son extrait alcoolique de la même manière 
etraux mêmes doses que les analogues du jalap. On a 
quelquefois recours à l'infusion, surtout pour lin- 
jecter dans le gros intestin : la solubilité assez mar- 
quée de sa résine dans l'eau permet ce mode de pré- 
paration; les proportions sont de cinq à quinze par- 
ties sur cent parties d’eau. ” 

L'usage a pendant long-temps consacré J’associa- 
ion de purgaiifs différeus par leur mode d'action : 
c’est ainsi qu'on unit fréquemment des substances 
quiappartienuent à chacune desdivisions précédentes. 
Les associations les plus ordinaires sont celles de la 
manne, d’un sel neutre ou acidule et des feuilles de 
séné ; on y ajoute quelquefois encore la racine de rhu-. 
barbe ondée on palmée , et d’autres fois on remplace 
le séne par cette dernière ou par la racine de jalap., 
Onussure qu’en associant ainsi ces différens purgalifs, , 
on produit en même temps les particularités qui ap- 
partiennent à chacun d'eux, et on n’est pas obligé de: 
les employer tousà si haute dose. Depuisque j'aitente: 
de comparer entre elles les purgations qu'on provo-- 
que avec une seule substance et avec ces substances: 
réunies deux à deux, trois à trois, etc., et prises tantôtt 
dans une même division et tantôt dans des divisionss 
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différentes, par exemple, dans la première et dans 
la deuxième, dans celle-ci et dans la troisième, dans 
la première et dans la troisième, ou dans toutes ces 
divisions à la fois, je suis porté à croire que le plus 
souvent rien ne prouvela nécessité de ces associations. 
Cullen avoit déja fait voir combien il est peu conve- 
nable d’unir l’aloës au jalap on au séné; car si on se 
propose d'obtenir une purgation prompte, l'aloës est 
superflu, et si on ne veut que combattre une cons- 
tipation et n’agir que lentement, le jalap est inutile. 
5 1l est des cas qui peuvent autoriser l’union des pur-_ 
galifs, c'est, ainsi que l’observe M. Gondret, lors- 
que des substances agissent plus particulièrement sur 
tel ou tel tissu constitutif du conduit alimentaire , et 
qu'on veut à la fois agir sur toutes ces parties. Mais 
nous n'avons encore que des soupçons sur çes actions 
spécifiques, et il‘faut plus de recherches qu’on n’en 
a faites jusqu'ici pour les mettre hors de doute : c’est 
en admettant ce qui est encore à démontrer, qu’on 
peut unir les sels au séné ou à la rhubarbé, etc. 

Si les associations magistrales extemporanées sont 
le plus. souvent inutiles, à plus forte raison, doit-il 
en étre de même de celles qu’on conserve dans les 
officines et qui reconnoissent l'autorité des pharma- 
copées. Si on compare les différens codes entre eux 
sous ce rapport, on obserye qu'a mesure qu’ils se 
sont réformés, ils en ont diminué le nombre et ont 
simplifié Ja GompOsEon de ceux qu ils ont cru devoir 
couserver : c'est ainsi que le code de Wirtembe erg ré- 
duit à un simple éleciuaire de.séné aromatisé ÉTÉ 
qui est connu sous le nom de lénitif, et qui, dans la 
pharmacopée de Paris, contient dix-neuf substances 
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différentes. Les purgatifs compliqués qui se trouvent 
dans le code de Paris, ont surtout pour inconvénient 
de contenir beaucoup de substances rejetées depuis 
long-temps de la pratiqué médicale; il sufhit pour 
s'en convaincre de lire les formules de la confection 
hamech, du diaphænicum , du benedicta laxativa, 
de l’opiate mésentérique , des tableites de cilro et 
diacarthami , des pilules fétides majeures, du si- 
rop de roses pâles , etc., etc. L’électuaire lénitif peut 
se réduire en un électuaire de séné aromatisé; le 
diaprunum solutivam, en un électuaire d'extrait al- 
coolique de jalap; l’hiera picra, en un électuaire d’a- 
loës aromatisé; le catholieum double,enun électüuaire 
préparé avec du séné, de la rhubarbe et du tartrite 
acidule de potasse, etc. Toutes ces associations doi- 
ÿent doncnécessairement disparoître de la nouvelle 
édition du code pharmaceutique de la France , et 
rentrer dans lé domaine des formules extemporanées 
que le praticien peut varier et modifier à son gré. 


RÉSUMÉ. 


Les différentes purgations peuvent ne point être 
accompagnées de phénomènes généraux ou OCCäsion- 
ner un trouble général notable; elles peuvent se bor- 
ner à une portion de l'intestin ou s'étendre à tout le 
conduit intestinal ; elles peuvent être liées ou non au 
trouble de l’action de l’estomac, elles peuvent con- 
sister plus particulièrement dans une sécrélion mu- 
quéuse ou une exhalalion séreuse notable, dans 
une sécrétion plus abondante de la bile, dans un etat 
d'irritation très-marquée de l'appareil capiliaire de 
cé conduit, et dans une excitation de la contractilité 
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musculaire de l'intestin : de là des circonstances où 
il convient plus particulièrement de déterminer tel 
ou tel mode de purgation. d 


Purgation sans phénomènes généraux notables 
(purgation minorative )s 


On provoque cette purgation dans le cas de consti- 
pation opiniâtre, dans l'embarras intestinal, et lors- 
qu’il y a des vers dans l'intestin : on peut faire pren- 
dre les excitans convenables, ou les injecter dans le 
gros intestin. Les moyens à employer varient selon 
lés cas que je viens d'indiquer, et surtout selon l’é- 
fat particulier de l’intéstin et des organes contigus, 
ainsi que de tout lorganisme. Il faut choisir lessubstan- 
cés lés moins susceptiblés d'irriter s’il y a susceptibi- 
lité très-grande dé l'intestin, ou s'il y a irritation dé 
ée conduit, ou des organes voisins, où de tout l'orga- 
nisme, et qu'on doit craindre de J’augmenter; en üun 
mot, s’il est dangereux de réagir en aucune manière 
sur tout l’organisme , commé dans le cas de fièvres 
très - intenses, de fièvrés adynamiques, etc. C'est 
ainsi qu’on fait prendre la manne, les fruits doux act- 
dulés, les huiles fixes non rances; c’est aïnsi qu'on 
injecté dans l'intestin de l'huile fixe, du miel, et 
quelquefois le miel de mercuriale (on le prépare en 
mélant le suc des feuilles de mercurialis annua, L. 
avec partie égale de miel, et évaporant le tout jus- 
qu'à consistance sirupeuse ). Lorsqu'une légère irri- 
tation locale où contigué est indifférente où mutile, 
on peut émployér le séné, le jalap; la rhubarbe, l’a 
loës ; onles étend convenablement ,-et on fait prendre 
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beaucoup de liquide : on fait aussi usage des sels, des 
mucoso-sucrés. On choisit ceux; qui conviennent le 
mieux au goût, à l’âge, à la fortune du malade; et 
à la promptitude avec laquelle on veut agir. L'aloës 
suffit pre ne eveut que favoriser l’excréuon habit: 
venir dans ë même cir constater: Dans le cas de cons- 
üpation, on.se borne souvent à:l'emploi d’alimens 
mucoso-sucrés, à l'usage des; clystères aqueux sim 
ples ou faifs avec un solutum salin; 1l suffit souvent 
d'introduire un corps. dur, cylindrique ou conique, 
dans le rectum, et de l'y maintenir pendant quelque 
temps. Il suffit, quelquefois d'appliquer des, corps 
froids sur l’abdomen, à Ja plante des pieds, de faire 
des frictions sur les parois abdominales. Maïs la cons- 
Upation est quelquefois. tellement opiniâtre , les ma- 
tières fécalés sont tellement amassées et endurcies, 
qu'on est obligé de les extraire. à “Vaide de moyens 
- mécaniques. -:… vie y ,Srmeirt 
Dans le cas..d’ embanrs ditesitole on peut € em— 
pioyer la plupart des substances que j'ai indiquées , 
telles que les mucoso-sucrés., les. sels et les corps, 
plus ou moins susceptibles d’enflammer. Le,;choix 
doit varier selon les circonstances de localité, l'état 
individuel et la maladie; il suffit d'étendre conves 
nablement ceux qui peuventirriter et provoquer ua 
trouble général, de les employer à. moindre dose, 
et-de faire prendre en mêrne temps des boissons 
abondantes. On Jes introduit le,plus ordinairement 
par la bouche ; rarement les fait-on absorber, si, ce 
n’est dans des cas, particuliers : on.ne les injecte,pas 
souvent dans le. gros intestin. n'Sdént 
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Dans les cas d'affections vermineuses, on emploie 
des moyens variés , selon qu’on a à craindre ou non 
d’irriter l'intestin ; et selon l'espèce de vers qu’on 
veut expulser : j'en -parlerai ailleurs. 
 L’aloës, Je soufre, conviennent plus particulière- 
‘ment lorsqu'on veut agir sur lé gros intestin ; la rhu= 
barbe et l’aloës lorsqu'on ne veut pas troubler l’ac- 
tion digestive ; les sels, ét surtout letartriteacidule de 
potasse, lorsqu'on veut entretenir un sentiment de 
fraicheur locale et générale. On emploie plus parti- 
culièrément les mucoso-sucrés lorsqu'on ne veut que 
favoriser l'expulsion des matières fécalés ; les sels, 
lorsqu'on veut provoquer la sécrétion muqueuse , 
étpeut-être l’exhalation séreuse delintestin; lejalap, 
le séné, etc., lorsqu'on veut exciter la circulation 
capillaire de l'intestin , et mettre en Jeu sa contrac- 
tiité musculaire ; le séné, peut-être, iorsqu’on veut 
exciter l’action de l'appareil biliaire, 

Lorsqu'on veut purger des enfans, on emploie 
plus particulièrement le sirop de fleurs ou de feuits 
les de pêcher, le sirop de rhubarbe, la manne dis- 
soute dans une émulsion ou dans du lait, la pulpe 
sucrée de praneaux ; de casse, les pastilles de mu 
riate de mercure doux, le suspensum d’extrait al. 
coolique de jalap dans un mucilage sucré; et si c’est 
un nourrisson, on pürge sa nourrice avec du séné 
ou avec de la rhubarbe. Si les personnes qu’on vent 
purger ont une répugnance pour les substances 
nauséabondes , on fait usage de l’extrait alcoolique 
de jalap suspendu dans une émulsion sucrée, de Ja 
manne dissoute dans une émulsion ou dans du lait, 
de la pulpe de casse sucrée : on aromatise ces diffé 
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rens moyens avec l’eau distillée de fleurs d’oran- 


ger, ou on fait usage du phosphate de soude en 


solution dans l’eau. La répugnance pour tout ce 
qui porte le nom de purgatif, quoique ni l'odeur 
ni la saveur ne soient désagréables, est quelquefois 
telle qu’on est obligé d’administrer ces moyens sans 
prévenir le malade des propriétés purgatives du mé- 
dicament , ou qu'il est nécessaire de les faire ab- 
sorber par la peau : on emploie alors plus particu- 
lièrement le jalap, la scammonée , la rhubarbe. 
L'’habitant robuste des campagnes fait surtout usage 
des sels neutres, de la rhubarbe, du séné ; du jalap; 
il emploie souvent le produit de la macération , de 
l'extrait alcoolique de jalap dans de l'alcool à 8 ou 
10 + o. Enfin dans des cas de nécessité , on emplore 
les feuilles de sureau noir , de sureau hièble « 
deuxième écorce de surcau noir, les pétales de 
rose musquée , etc. On sait que les médicamens pré 
parés avec le sureau peuvent facilement provoquer 
une purgation avec irritation locale et trouble gé- 
néral. 


Puroation avec phénomènes généraux notables 
£ P £ 
( purgation drasligue ). 


On provoque ceîte espèce de purgalion lorsqu'on 
veut agir secondairement sur un organe éloigné ou 
sur tout l'organisme; par exemple, dans le cas d’a- 
poplexie imminente , dans le début du croup, de 
l'angine tonsillaire qui gêne la respiration ; dans 
l’asphyxie , dans les hydropisies atouiques , idiopa- 
thiques, et même dans des cas d’'hydropisies sympas 
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thiques , ainsi que dans des dyspnées chroniques 
habituelles, pour produire un soulagement mo- 
mentané; on la provoque lorsqu'on veut prévenir 
ou supprimer une affection cutanée. 

On opère plus particulièrement sur le gros in. 
testin dans l'imminence du croup, de l’apoplexie, 
de l’angine tonsillaire, des névroses encéphaliques 
variées, dans l’asphyxie, etc. On agit sur tout le 
canduit intestinal dans les hydropisies, et lors- 
qu'on veut supprimer ou prévenir une affection 
cutanée, 

Les moyens qu’on emploie plus particulièrement 
en clystère sont le solutum de tartrite de potasse 
antimonié , l'infusion concentrée de séné , de colo- 
quinte, l’infusion et la décoction aqueuse de tabac, 
l'infusion aqueuse de bryone , le suspensum aqueux 
de gutte, le saspensum de térébenthine, le solutum 
aqueux de muriate de soude. On administre plus 
particulièrement par la bouche l'extrait alcoolique 
de jalap , le nerprunfet (si on ne craint pas les ef- 
fets du vomissement ) la gutte , la gratiole , l’hel- 
lébore , la deuxième écorce de sureau » etc. On ad- 
ministre ces substances à plus haute dose que lors- 
qu'on ne veut déterminer qu’un effet local ; on 
les étend moins, et on fait prendre moins de liquide 
mucilagineux, | 

Si l'emploi imprudent de ces moyens avoit occas 
sionné un état d’inflammation , il faudroit recou- 
rir à l’usage des boissons mucilagineuses et aqueuses 
abondantes. 
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Pursation avec vomissements. 


La nature nous présente des substances qui pro- 
voquent en même temps la purgation et le VOMIS- 
sement , et, à la rigueur, il est peu de vomiifs qui 
ne puissent devenir purgatifs, ec vice versd. Les 
substances qui jouissent de cétte propriété d'une 
manière plas marquée, sont la gutte, les feuilles de 
gratiole offcinale, la racine d'hellébore noir, la 
deuxième écorce de snreau noir, les feuilles et les 
baies de sureau noir et de sureau hièble, la racine 
de hbryone à l’état frais, etc. L'art compose quel- 
quefois ces moyens de toutes pièces, en mêlant le 
tartrite de poiasse antimonie avec les sels neutres 
ou avec le jalap, le séné, etc. Le tartrite de potasse 
antimonié seul peut d’ailleurs produire l’une et 
Vautré de ces médications; il suffit de faire faire 
des liquides gélatineux au moment où on veut 
convertir son aclion vomitivé en une action pur- 
gativee 

Cette espèce de médication composée est quelque- 
fois indiquée, surtout lorsqu'il s’agit d'opérer une 
secousse générale très-manifeste, comme dans l'im- 
minence du croup, de certains cas d’apoplexie (lovs- 
que toutefois 1l n’y a pas de contre-indication), dans 
les hydropisies, etc. Elle peut être indiquée lors- 
qu'il existe ur émbarras gastrique joint à l'embarras 
intéstinal ; on peut y recourir dans des cas de nar: 
cotisme sans inflammation des ‘organes alimentai: 
res, etc. 
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ORDRE DIXIÈME. 


Médications particulières de la fonction de la 
génération. 


Les changemens HMbelés qui surviennent dans 
l'organisme à l’époque de la puberté, et l'examen, 
comparatif du pubère et du ehâtré, démontrent 
d’une manière bien*évidente l'influence que Le dé- 
veloppement des organes génitaux exerce sur tout 
l'organisme. On connoît entre autres son influence 
sur la respiration, sur la voix et sur Ja barbe, L’exer= 
cice de la fonction de la génération n’a pas uné 
influence moindre sur nos organes. On connoît les 
effets d’une continence prolongée et contraire aux 
vues de la nature; on sait qu'outre les accidens lo- 
caux, tels que l'impuissance , le priapisme, le sper- 
matocèle, etc., elle! peut occasionner l” hystérie, l’hy- 
pochondrie, la nymphomanie, etc. L'abus dans 
l'exercice de cette fonction est surtout remarquable 
par les accuiens qu'il traîne après lui. On sait qué 
les lésions des digestions, que le marasme , Paffoï- 
blissement des sens, la perte de la mémoire, lidio- 
tisme, les convulsions, l'épilepsie, l'hypochondrie 
la mélancolie, etc. en sont quelquefois les suites : 
mais il n’est pas de mon objet de les détailler. 

On conçoit facilement, d'apres ce que je viens 
d'indiquer, que l'exercice modéré de la fonction de 
la génération peut convenir pour la guérison de 
ifférentes maladies, et cela toutes les fois qu’elles 
aroissent jiées à un élat de continénce et à une excis 
| 1 AE 20 » 
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tation prononcée des organes génitaux. L'hystérie 
en offre des exemples très-multipliés. 

Mais avons-nous des moyens pharmaceutiques 
spécifiques pour exciter à la fonction de la généra- 
tion, ou pour diminuer le penchant excessif aux 
plaisirs de l'amour? Rien ne le démontre jusqu'ici. 
Nous ne pouvons en général agir qu’en relevant 
ou diminuant le ton des organes génitaux, et qu’en 
‘approchant ou éloignant le suimulus naturel de cette 
fonction : c’est ainsi que la rubéfaction de la peau 
des régions voisines, que l'irritation de la membrane 
muqueuse de l’urètre , ne sont utiles qu'en rele- 
vant par contiguité le ton des organes de la généra= 
tion. Les cantharides ne paroiïssent agir qu'en en- 
flammant la membrane muqueuse de la vessie et de 
l'urètre. L’opium, le musc, l’ambre, le ginseng , et 
toutes les substances aromatiques dont les Orientaux 
font un si grand usage, excilent tout l'organisme , et 
notamment l’imagination. Mais l'érection qui en est 
la suite est bien différente de celle qui est provoquée 
par le stimulus naturel; elle est souvent doulou- 
reuse, et s'oppose même quelquefois # l'exercice 
de cette fonction. | 

Nous n’avons pas de moyens spécifiques plus cer- 
tains pour calmer l’ardeur irrésistible aux plaisirs de 
l'amour. Les bains tièdes généraux et locaux, les 
boissons et les clystères aqueux, le nitrate de po- 
tasse, etc., n’agissent qu’en diminuant le ton géné- 
ral. 1l est même quelques substances sur l’action sé- 
dative particulière desquellés nous n'avons rien de 
précis: tels sont le camphre, la rue(ruta graveo- 
lens, 1), la racine de nénuphar (zyr#phea alba, 
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L.) ,'etc. On sait d’ailleurs que ces moyens, si on n'a 
recours à la distraction, et si on n'eloigne tout ce qui 
Peut provoquer le besoin vénérien, et même tout ce 
qui peut en rappeler le souvenir, sont en général 
inefficaces. | 
D'ailleurs les anomalies de la fonction de la géné 
ration peuvent dépendre de l'influence de l’imao 
nalion ;'elles peuvent être déterminées par l’abus 
des plaisirs de l'amour, par une continence forcée, 
par un &tat d'inflammation des organes génitaux où 
des tissus voisins, par une lésion congénitale de tex= 
ture, eic. Ne voit-on pas facilement, d’après cela, 
qu'elles sont absolument du ressort de la thérapeu. 
tique ? s 


TROISIÈME SECTION. 


l= 


MÉDICATIONS SPÉCIFIQUES. 


L médications que je range dans cette section ont 
pour objet de détruire des causes morbifiques mate- 
rielles, soit qu'elles existent hors de nous, soit 
qu'elles se soient introduites dans nos Organes, soit 
enfin qu’elles s’y soient développées. 
On peut ranger toutes ces médications en trois or 
dres : le premier comprend les moyens propres à dé- 
ruire les miasmes contenus dans les CirCumnfusa , les 
pplicata et les ingesta ; le second s occupe des 
oyens propres à détruire une disposition organique 
pécifique à contracter la contagion de certains VIrUS; 
: Lroisième traite des moyens propres à détruire les 
orps morbifiques introduits et développés dans nos 
ganes. 
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ORDRE PREMIER. 


| Moyens propres à détruire les miasmes contenus 
dans les circumfusa, les applicata et les ingesta. 


M. Guyton-Morveau a fait connoître plusieurs 
propriétés des émanations résultantes de corps en 
putréfaction ;, voici quelles sont les principales. Ces 
émanations ont une odeur fétide, elles ne changent 
point la couleur du fernambouc, des pétales de mau- 
ve, du curcuma, du sirop de violette, si ce n’est 
lorsqu'on les a brassées avec de l’eau de chaux. Elles: 
se mélent avec l’eau, et lui communiquent leur: 
odeur. Elles précipitent en noir avec le nitrate d’ar-- 
gent, le nitrate de mercure, l’acétate de plomb; en 
brun avec le nitrate de cuivre : elles troublent le sul-- 
fure de chaux, sans apparence de précipité noir ow 
| brun et sans dégagement d’ammoniaque ; elles ne: 
 précipitent point en blanc avec le sulfate de zinc;; 
elles ne changent point la couleur de l’'oxyde brum 

de plomb, de l'oxyde noir de manganèse , de l’oxydeg 
blanc de zinc, etc. Elles ne perdent pas leur odeuir 
fétide, mais forment un précipité blanc de carbonate 
. calcaire avec de l’eau de chaux. Elles perdent leun 
odeur par leur mélange avec les acides sulfurique: 
sulfureux, nitrique, muriatique, muriatique Ooxÿ} 
géné, avec l’acide acétique concentré, avec l'acid! 
acétique pyro huileux, avec le vinaigre, mais no) 
avec l'acide benzoïque, ni avec le produii de la detoo 
nation du nitrate de potasse , de la poudre à canon 
de la combustion des baumes, des résines , des suk 
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Stances végétales aromatiques, ni avec celui de la dé- 
composition du vinaigre sur des corps combustübles 
élevés à une haute température. Élies la perdent foi- 
blement par les lotions faites avec le vinaigre aromñ- 
tique , etc. ; 

Ïl résulte évidemment de cela*que c’est parmi les 
acides qu’on doit trouver les moyens les plus con- 
venables pour détruire les émanations putrides : 
or, les recherches comparatives de M. Güyton- 
Morveau lui ont donné les résultats - pratiques 
suivans. | | 

L'eau froide ne peut qu’entraîner les émanations 
putrides sans lesdétruire. L'eau de chauxne peut con- 
venir que pour absorber l'acide carbonique qu’elles 
contiennent. Les résines, les baumes, et en gé- 
néral toutes les substances aromatiques en fumiga- 
tion ne font que masquer ces émanations sans les 
détruire. Les feux allumés ne font que les disperser : 
ils peuvent devenir dangereux en les étendant dans 
d'autres lieux où elles n’existoient pont. Le vinaigre 
qu'on décompose, le nitrate de potasse qu’on fait 
détoner, la poudre à canon dont on opère l’explo- 
sion, ne les détruisent point, . F 

Le vinaigre convient pour les corps infectés qu’on 
y plonge ou qu'on peut laisser avec lui; sa vapeur 

“ést trop peu expansiblé, même à l’aide de la cha- 
Jeur, pour pouvoir étre employée avec avantage, 
même dans la chambre la plus petite. L'’acide acé- 
tique pyro-huileux exerce une action analogue à 
celle du vinaigre; il est plus expansible; mais ses 
effets ne sont pas en rapport avec son expansion, 
L'acide acétique concentré agit plus prompte- 
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ment, d'une manière plus intense; mais son action. 
ne s'étend pas au loin. 

L’acide sulfurique , même concentré, paroït moins 
agir sur les émanations putrides que les acides SUi- 
vans; sa fixité l'empêche d’ailleurs d’être appliqué 
à J'état de vapeur... 

L’acide sulfureux à l’état gazeux atténue les éma- 
nations, mais ne les détruit qu’à une petite distance : 
il provoque la toux. Il peut convenir lorsqu'il s’agit 
de désinfecter les vêtemens, les marchandises que 
l’on craint peu d’altérer, ou lorsqu'on veut opérer 
un effet analogue sur un air slagnant dans un lieu 
fermé non couvert, comme les petites cours des 
hôpitaux durant la nuit. Pour se servir de ce moyen 
on introduit du soufre en poudre, avec une meche 
au milieu, dans un vase de terre et on l’allume. On 
peut obtenir un effet plus prompt, plus étendu et 

lus intense , en mêlant préalablement le soufre avec 
le triple de son poids de nitrate de potasse. 

Le gaz acide nitreux n agit qu’ en énlevant l’oxy- 
gène atmosphérique ; il occasionne la toux et la 
suffocation. 

L'acide nitrique en vapeur n’est pas susceptible 
de beaucoup d’ expansion; il se condense prompte- 
ment; il n’augmente pas, ainsi qu'on J'a cru, les 
proportions du gaz oxygène de Patmosphère. IT as 
une action notable sur les émanations putrides; il 
n’excite qu'un peu de toux; mais il ne convient 
que pour désinfecter des lieux peu espacés. Pour 
le dégager-on se sert de nitrate de potasse et d'acide | 
sulfurique pur : on peut le vaporiser à chaud et à 
froid. La vapeur dégagée à chaud est d’abord plus* 
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abondante, plus expansible; mais elle s ‘accompagne 
fréquemment de gaz nitreux , surtout si les matières 
employées ne sont pas pures, si la chaleur est trop 
forte, si la dose est trop grande, et si la vapeur ren- 
contre des substances métalliques. La vapeur dé- 
gagée à froid est moins expansible , elle se con- 
dense plus promptement ; mais elle ne s accompa- 
gne pas de gaz nitreux; elle n'irrite pas les voies 
respiratoires : elle est donc préférable à celle qu’on 
dégage à chaud. Pour obtenir cette vapeur acide, 
on prend un vase de verre, de porcelaine, ou de 
poterie cuite en grès; on y verse de l’acide sulfuri- 
que pur non noirci, pesant 66—0o ou 1,7 (rt), eton 
y ajoute successivement une égale quantité de ni- 
irate de potasse pur pulvérisé; on agite avec une ba- 
guette de verre. On peut laisser cet appareil en 
repos ou le promener ; on peut le multiplier tors- 
qu'on veut obtenir un effet plus étendu. On ferme 
les issues avant de faire ce mélange, et on les 
ouvre dès que la condensation est opérée (2). On 
réitère ces vaporisations selon le besoin et à des in- 


(4) Pour plus de commodité, on peut doser cette acide par 
son volume ; un cenitilitre de verre peut convenir. Il suffit de 
se rappeler die l'acide sulfurique concentré est à l’eau distillée 
comme 1,7 esl a 1,0. 
(2) Lorsqu'on fait les fümigations acides en général dans un 
«lieu inhabité , on peut employer des quantités plus grandes, 
mulüplier les appareils, ou verser aussitôt toute la dose de 
l'acide. On tient les issues exactement fermées pendant six, 


douze à vingt-quatre heures. On enlèves les substances suscep- . 
tbles de s'oxyder. 
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tervalles plus où moins éloignés. 40 grammes ( 10 = 
gros ) de lune et de lautre de ces substances sufti- 
sent pour une chambre de 1c0 mètres cubes ou de 
25 à 50 mètres sur ehaque dimension. Si la chambre 
est plus grande, il faut multiplier les appareils, mais 
non augmenter la dose indiquée , crainte de dé- 
gager des vapeurs d'acide uitreux. 

L’acide muriatique fournit un gaz permanent à la 
température à laquelle l’acide nitrique se condense ; 
il est très-expansible ; il ne provoque qu'un peu de 
toux ; ses effets désinfectans sont prompts, intenses 
et étendus. La manipulation est commode et peu dis- 
pendieuse, On emploie du muriate de soude et de 
Jacide sulfurique : on n’a pas besoin de les choisir 
dans un grand etat de pureté; on n’a pas besoin de 
déterminer rigoureusement les proportions, à moins 
qu'on ne veuille y: porter des vues d'économie. On 
peut dégager ce gaz à froid et à chaud ; il est toujours 
le même, et son dégagement continue plus long- 
temps que celui de l’acide précédent. On prend en 
général quatre parties d'acide sulfurique à 66—0 
sur cinq parles de muriate de soude pulvérisé : on 
verse d'abord l'acide dans un vase de verre ou de 
terre cuile en grès, et on y ajoute successivement 
le sel ; on agite le mélange avec une baguette de 
verre, 40 grammes ( 10 + gros } d'acide sulfurique et 
00 grammes ( 15 gros) de muriate de soude suffisent 
pour une chambre de 100 mètres cubes; on double 
ou on triple la dose en raison de l’étendue plus grande 
de l'espace fermé, On peut laisser l'appareil en repos, 
ou le promener ; dans ce dernier cas, on-se sert d’un 
réchaud contenant de la braise ; on y place l'appareil 
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(par exemple, un creuset de Hesse), et on verse 
l'acide successivement sur le sel. 

L'acide muriatique oxyg éné est celui des ddes 
qui détruit ces émanations le plus complètement et 
Je plus pr omptement ; il est três-expansible. Il pro= 
voque la toux; mais il n'opère pas d’autres accidens, 
si toutefoisil des pas trop concentré. Pour le déga- 
ger on se sert de cimq parties de muriate de soude, 
d'une partie d'oxyde de manganèse pur, de deux 
parties d’eau ete trois parties d'acide sulfurique à 
G0—0. On réduit l’oxyde et le sel en poudre, on les 
mêle; on introduit ce mélange dans une capsule de 
verre, de por celaine ou de poterie dure; on y ajoute 
l'eau successivement et on y verse | “te en une fois 
ou à plusieurs reprises, selon qu’on veut ohtenir 
un effet plus ou moins intense. Onlaisse cet appareil 
en repos, ou one promène. Oa peut dégager ce gaz 
de manière à l’avoir toujours en expansion: il suffit 
à cet effet de prendre un flacon de la capacité de trois 
centilitres, d'y introduire quatre grammes d’ oxyde 
de manganèse grossièrement pulvérisé, et de rem- 
pi r les dAgé tiers du flacon avec de l'acide nitro-mu- 
riatique (ou compose cel acide en mélant partie égale 
d'acide nitrique De et d’acide murlatique ). On bai 
che le flacon; il s’en dégage du gaz acide mur latique 
6xygéné toutes les fois qu'on le dbotche Lorsqu' Ont 
n'a pas d'acide nitro-muriatique, On parvient aw 
même résultat en mélant de l'oxy de de manganèse 
avec le double de son poids de muriate de soude et 
en y versant de l’acide nitrique : ce dégagement se 
continue pendant plusteurs mois, et même pendant 
plusieurs années. On peut por ter ces flacons sur soi; 
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on en prépare avec des étuis qui s'opposent à ce que 
le bouchon ne sorte spontanément. 

Pour désinfecter une chambre de 100 métrescubes 
on prend 40 grammes (101 gros) de muriate de 
soude, 8 grammes (2 gros) d'oxyde, 16 grammes 
(4 gros) d’eau et 24 grammes (6 gros) d'acide sulfu- 
rique. Cette dose doit d’ailleurs varier selon le degré 
d'infection, selon que la cause est momentanée ou 
toujours croissante, etc. 

L'expérience médicale a démontré l'utilité des fu- 
migations acides pour détruire les émanations putri- 
des, dont M. Guyton-Morveau a le premier fait 
usage en 1773. Les faits sont consignés dans le Traité 
des moyens de désinfecter l'air, publié par ee chi- 
miste; c’est de là que j'ai extrait ce que je viens de 
dire sur cette matière. 

Mais ces moyens conviennent-ils également pour 
détruire la cause occasionnelle de la fièvre jaune? 
Cette cause matérielle n’a pas encore pu être sou- 
mise à l’analyse chimique comme les émanations pu- 
irides; néanmoins on a quelques faits authentiques 
qui font présumer que les mêmes moyens peuvent 
Ja détruire. Ces faits ont surtout élé recueillis par 
MM. James Grigor, (rueralto, Gimbernat, Miguel 
Cabanellas, Miguel Alphonse de Rosas, Celédonio, 
Goncer, etc. ; ils sont consignés dans l'ouvrage que 
je viens de citer. Il en résulte que la mortalité et le 
nombre des contagiés diminuoient notablement dans 
les quartiers où on avoit recours aux fumigations aci- 
des. M. Cabanellas fit même une expérience sur sa 
propre personne;1l prit la redingotte dans laquelle 
son confrère Sarrais venoit de mourir affecté de la 
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fièvre jaune ; il l’exposa à la vapeur de l'acide sulfu- 
reux et de l'acide nitrique, l’étendit ensuite sur son 
lit, se coucha par-dessus, la porta appliquée sur la 
peau , sortit avec elle au soleil, et la donna à un men- 
diant, qui continua à la porter, sans que ni l’un ni 
l'autre atent été affectés de la fièvre jaune (x). 

Les fumigations peuvent-elles également convenir 
pour détruire le virus pestilentiel? Jusqu'ici nous 
n'avons pas d'expériences directes ; mais l’analogie 
nous porte à conjecturer que les mêmes moyens 
pourront être d'une grande uulité. H est d’ailleurs 
démontré que l'immersion des objets infectés dans le 
vinaigre les prive de la propriéte de communiquer 
Ja contagion. Que ne doit pas faire, d'après cela, l’a- 
cide muriatique oxygéné , dont l’action est heau- 
coup plus intense ? Et ne doit-on pas faire des vœux 


(1) Les résultats dont on vient de rendre compte ont été 
obtenus spécialement à Séville et à Saint-Lucar de Barameda, 
en 1800; mais les fumigations acides n’y ontélé employéesqu'en 
novembre, c’est-à-dire, lorsque l'épidémie avoit perdu toute 
sa force, et que la fraicheur de l'atmosphère avoit presqu'en- 
tièrement dissipé le danger de la contagion : de maniere qu'on 

agp attribuer à ces fumigations des avantages qui n'étoient dus 
qu'à la constituti on truc ce qui vient à l'appui de 
cette opinion, c’est que les famigations acides auxquelles on 
eut recours , pendant l'épidémie Fi 1809 ei de 1804, dans beau- 
coup de maisons de Cadix, de Maiaga,de Carihagène. etc. , ne ga- 
rantirent nullement de la maladie. M. Cabanelias employa, à la 
vérité, ce moyen en 1804 ,avec uge apparence de succès, dans 
un lazaret établi près de Carthagène. il observe qu'il y mourut 
moins de malades que dans les hôpitaux de l'intérieur de la 
ville , et qu'aucun infirmier n'y fut atteint de la maïadie, Mais 
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pour que ces moyens soient introduits dans les laza- 
rels? 

Des expériences chimiques et cliniques ont paru 
démontrer que le pus variolique, que le vaccin, 
que le pus psorique, le syphilitique, etc. cessent de 
communiquer les maladies dontils sont les produits, 
dès qu’on les met en contact avec l'acide muriatique 
oxygéné, quoiqu'on les inocule après à la manière 
accoutumée. | 


ORDRE DEUXIÈME. 


Ê 


Moyens propres à détruire la disposition orga- 
nique spécifique à contracter la contagion de 
certaines maladies F 


Il ne s’agit ici que des moyens qui préservent 


si la mortalité a été moins considérable dans le lazaret, il conte- 
noit aussi beaucoup moins dé malades que les hôpitaux de Car- 
thagène. D'un autre côté, cet établissement consistoit dans un 
certain nombre de tentes dressées sur une hauteur, où l’on 
respiroit un air bien moins altéré que celui des hôpitaux ordi- 
naires. Quant à la préservation des infirmiers du lazaret, ellé ne 
présenteroit rien d'étonnant , quand même on n’auroit pas 
fait usage de fumigations , puisque les maisons isolées et les 
villages desenvirons de Carthagène ont éléentiérement exempts 
de la contagion. C’étoit donc dans l’intérieur de la ville , et 
lorsque l’épidémie faisoit de grands ravages, que M. Cabanellas 
auroit dù faire ses expériences. Mais on conçoit très-bien que, 
malgré la grande efficacité des fumigations acides pour désin- 
fecier des vêtemens , des meubles, ou des espaces très-cir- 
conscrits , elles ne peuvent guère être employées avec succès 
lorsque l'air de toute une ville.est infecté. P. Æ. N. 
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d’une manière spécifique de la contagion de certains 
virus. 


$ Ier, Spécifique pour préserver de la variole. 

Ce spécifique est la vaccine, Sa propriété préser- 
valive est démontré, en ce que les individus vaccinés 
ne contractent la variole n1 par inoculation, ni par 
cohabitation avec des sujets affectés de la variole, ni 
par l'habitation au milieu d’épidémies varioliques. 

La vaccine ne paroit entièrement jouir de cette 
propriété que lorsque la période d’irritation a dis- 
paru , et que le fluide vaccin cesse d’être visquenx, 
et de pouvoir communiquer Ja vraie vaccine. 

La vaccine n’est point contagieuse par simple CON 
tact et par voie d'épidémie ; elle ne l’est que par 
l'application du fluide vaccin sur la peau dénuée 
d’épiderme (quelques expériences font présumer 
que la croûte vaccinale jouit de la méme pr cprieté }. 
Le fluide de Ja vaccine ( vaccin }) ne jouit de la prO= 
priélé de communiquer cette affection et de préser- 
ver de la variole que lorsqu'il est limpide et vis- 
gueux. Îl présente ce dernier caractère lorsqu'il 
a une couleur brillante argentée, lorsqu'il sort avec 
lenteur , qu'il prend une forme globuleuse sur le 
bouton qu'on vient de piquer, lorsqu'il file entre les 
doigis comme un sirop, qu'il se détache difficilement 
de la lanéette et de la plaque de verre , lorsqu'il se 
dessèche promptement à l'air sous la forme d’un en- 
duit gommeux, lorsqu'il rend roides les fils sur les- 
quels il se dessèche, et qu'il s’en détache en écailles 
de consistance et d’un aspect vitrés; enfin lorsqu'il 


446 PHARMACOPÉE 


se mêle difficilement au sang. Le vaccin présente ce 
caractère durant la période d’irritation , c’est-à dire 4 
du troisième au cisquième jour de cette période; 1l 
le perdaprès cetie époque. Le contact de la lumiere, 
de la chaleur, de l'air atmosphérique et de tous les 
corps 0xÿ génés lui font perdre la propriété de com- 
muniquer la vraie vaccine;1l ne produit alors qu'une 
pustulenon préservalive.On voit évidemment d’après 
cela qu’ilest préférable d'employer le vaccin au mo- 
ment même où on l'extrait de la pustàle. Il seroit 
utile à cet effet d’entretenir toujours des pustules 
vaccinales soit sur l'homme, soit sur des animaux ; 
mais cela est souvent impossible. 

Voici les caractères principaux de la vaccine (1). 

PE 

(1) 1l ne faut pas confondre la vraie vaccine ayec la vaccine 
bâtarde. Voici les caractères de celle-ci ; il en est deux variétés. 

fre variété. Cause. Inoculation de la vaccine chez des indi= 
vidus qui ont eu la variole. Elle est ns de se communi- 
quéer par insertion. 

Caract. Des le deuxième et le troisième jour, inflammation 
de la piqüre; formation d’une vésicule irrégulière , quelquefoi s 
pointue, le plus souvent ronde, de couleur jaune, à bords 
aplatis, inégaux , non gonflés , contenant une malière peu abon- 
dante , d’un jaune limpide ; apparition non constante de l’aréole, 
laquelle est ordinairement moins étendue que celle de la vraie 
vaccine , dure aussi long-temps, mais paroit plus tôt qu'elle ; 
absence du gonflement sous-cutanéet del’indurationcirconserile 
qui fait la base de la tumeur vaccinale. Durant ce travail, senti- 
ment de prurit insupportable, douleur aux aisselles, quelque- 
fois gonflement des glandes subaxillaires, céphalalgie, accès 
irrégulier de fièvre. Marche rapide de la période d’ inflamma- 
tion , et surtout de celle de la dessiccation. Vers le septième ou 
vite jour , formation d’une croûte analogue à celle de la 
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Dès que l'insertion vient d’avoir lieu, il se forme’ 
tout autour de la piqüre un cercle superficiel d’un 
rouge peu foncé , du diamètre d'un à deux centimè- 
tres, lequel disparoït presque immédiatement après ; 
la piqûre se gonfle légèrement, rougit et ne tarde pas 
à s'affaisser. Nul phénomène notable ne se manifeste 
depuis celte époque jusqu'au troisième ou quatrième 
jour ; c'est alors que finit la période d’inertie ,etque 
commence celle d’inflammation. A cette époque la 
cicatricule s'élève et rougit. Le cinquième elle prend 
une couleur plus intense et la forme d’ombilic ; il y 
aun léger prurit. Le sixième l'intensité dela couleur 
diminue, le bourrelet circulaire s’élargit etaugmentes 
il s'entoure d’un cercle rouge d’un millimètre de 
diamètre. Le septième le bourrelet s’aplatit et devient 
argenté, Le huitième il s’élargit, se gonfle et devient 
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vraie vaccine , mais moins large, moins épaisse, ne RE pas 
de cicatrice, mais seulement une tache. | 

2€ varié té. Causes. Inoculation avec des lancettes oxydées, 
avec des fils, avec un instrument mal effilé, peu pointu , où à 
l'aide de piqüres profondes et avec du vaccin purulent ou non 
suffisamment délayé. 

Caract. Dès le our même, ou le lendemain , inflammation 
et suintement purulent aux bords de la plaie. Le deuxième jour, 
‘diminution de la rougeur, épiderme plus saillant que la veille, 
légère aréole. Du deuxième au troisième jour, formation d’une 
pustule élevée en pointe qui se crève et laisse écouler un pus 
opaque, jaunâtre ; formation d’une croûte jaune, mollasse, 
plate , qui tombe le cinquième ou le sixième jour, se renouvelle 
fréquemment et est quelquefois suivie d’un ulcère profond ; 
continuation de l’aréole irrégulière , avec gonflement et dureté , 
qui disparoit successivement , sans laisser sur la peau les petites 
écailles qui succèdent à l’aréole dans la vraie vaccine. 
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d’un blanc grisâtre; la dépression centrale se fonce 
en couleur, ou conserve une teinte analogue à celle 
du bourrelet : le cercle rouge s'étend, et perd de sa 
couleur. Le neuvième le bourrelet augmente d’éten- 
due; le cercle rouge (aréole ) prend une teinte rose 
uniforme et s'étend ; ôn éprouve une chaleur mor- 
dicante ; il survient quelquefois un mouvement 
fébrile , de la douleur dans les ganglions (glandes) 
axillaires, des pandiculations , des bäillemens , rare- 
ment des nausées et le vomissement. Il ne survient 
pas de changement notable le onzième jour : si On 
ouvre alors la pustule il en sort de petites gouttes 
d’une humeur limpide qui se succèdent, Le dou- 
ième jour commence la période Ge dessiccation ; la 
dépression centrale se convertit en croûte, humeur 
du bourrelet sé trouble et devient opaque ; Parcole 
pâlit, la tumeur vaccinale diminue d’étendue, l'épi- 
derme s’écaille. Le treizième le bourrelet jaunit et se 
rétrécit : si on le pique, il donne en une seule fois 
issue au liquide purulent qu'il contient. Le quator- 
zième la croûte jaunit et durcit, l’aréole diminue. 
Du quatorzième au vinglième la croûte prend de 
plus en plus de consistance; elle tombe uu vingt- 
quatrième an vingi-sepuième jour , et laisse à nu une 
cicatrice profonde. 

La marché de la vaccine est en général constante 
et régulière : elle détermine rarement des accidens 
Jocaux. Elle peut occasionner un ulcere ou un Er y- 
sipèle simple et phlegmoneux dans le lieu de l'inser- 
tion, et le gonflement inflammaloire des glandes 
lymphatiques voisines. Cette affection peut‘diminuer 
avec l’aréole , persister ou même augmenter après la 
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disparition de celle-ci. En général ces accidens sont 
moins fréquens, et surtout moins intenses, lorsqu'on 
se sert du vaccin pris sur l’homme que du COWpPOX ; 


ou de celui qui est pris sur le pis de la vache : ils sont 


moins marqués lorsque l'insertion est superficielle 
que lorsqu'elle est profonde. | 

La vaccine peut produire (mais cela n’a lieu que 
trés-rarement ) l'affection d’une étendue plus ou 
moins grande du derme : tels sont le pemphygus, la 
mihaire , et même une éruption vaccinale, Cette der- 
niére est le plus souvent l’effet d’une inoculation ac- 
cidentelle occasionnée par l'égratignure d’abord de 
la pustule, puis de différentes parties de la peau. 
Les épidémies de maladies cutanées peuvent compli- 
quer accidentellement la vaccine avec la rougeole , 
la scarlatine, la variolette, ét même avec la variole ; 
mais celte dernière n’en est susceplible que dans 
les dix ou douze premiers jours environ de l’érup- 
tion de la vaccine. La coïncidence de ces affections 
avec la vaccine ne contrarie la marche d’aucune 
d’entre elles. On observe que lorsque la variole se 
“développe en même temps que la vaceine , ou dans 
les premiers jours de l’éruption de celle-ci, elle fait 
quelquefois prendre à la pustule vaccinale les carac- 


_tères varioleux. On voit même dans quelques cas la 


pustule vaccinale conserver ses caractères spécifiques 
jusqu'au huitième ou neuvième jour de la variole » 
et se convertir ensuite subitement en un ulcère va- 
rioleux. Le plus ordinairement la vaccine diminue 
l'intensité de la variole, surtout lorsque celleci ne 
se déclare que le sixième ou septième jour de l’érup- 
tion vaccinale. | 
AE ; 29 


\ 
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La vaccine n’entrave l’exercice d'aucune fonction, 
pas même de la dentition et de la gestation; elle n’en- 
rave pas non plus la marche des maladies coïnci- 
dentes. Elle paroît quelquefois favoriser leur cura- 
tion. Elle n’entraîne après elle l'affection d'aucun 
système d’organe , pas même de l'organe cutané et 
du tissu cellulaire soujacent. | 

Tout âge, tout sexe, tout tempérament, toutes 
les races d'hommes, toutes les saisons paroissent 
également propres à l'inoculation de la vaccine. Il 
paroit cependant qu'il est quelques circonstances 
individuelles momentanées ou durables qui ne per- 
mettent pas le développement de la vaccine inoculée. 
Les individus qui ont eu préalablement la vaccine 
ou la variole' sont le plus ordinairement incapables. 
de la contracter. Un état de sécheresse et de rigidité : 
top grandes de la peau s'oppose souvent au succes: 
de la vaccination. Il en est de même d’un état de mol-- 
lesse trop grande de cet organe; aussi la réussite de: 
cette inoculation est-elle plus constante quelques: 
mois après la naissance qu'immédiatement après. Duu 
veste la marche de la vaccine est d’autant moins aC-- 
compagnée de trouble que l'individu est plus jeune. 
L’abaissement très-grand de la température atmo- 
sphérique paroit ralentir sa marche, et son élévatiom 
V'accélérer. La vaccine en passant d’un sujet à l’autre 
se reproduit sans éprouver d’altération : l'affection 
simultanée de la gale, etc., n'y apporte aucune mo-- 
dificauon. à 

Les avantages de la vaccine sur la variole inoculéer 
consistent done en ce qu’elle est purement locale: 
qu’elle se borne au lieu de linoculation, que sa 
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marche est régulière, qu'elle n’expose à aucune 
difformité, qu’elle ne produit jamais de maladie in- 
quiétante, qu’elle exerce même une influence salu 
taire sur l'organisme, qu'aucune circonstance de 
la vie ne contre-indique son inoculation , qu'elle 
ne se propage que par insertion, qu’elle ne peut pas 
par conséquent exposer les personnes qui touchent 
soit le vacciné , soit ses vêtemens , à être affectées de 
la même maladie. 

On peut conserver le vaccin à l’état frais et des- 
. séché. Pour le conserver à l'état frais, on ouvre la 
»pustule par une incision circulaire, de manière à 
diviser le plus grand nombre de cellules; on y appli- 
que ensuite un peu de coton, et on l'y presse avec 
la lame de la lancette. Lorsque le coton est bien 
imbibé, on le dépose dans la fossette pratiquée sur 
une plaque de cristal; on recouvre le fout d’une 
autre plaque unie de la même grandeur; on lute 
leurs bords en ÿ promenant de la cire qui découle 
d'une bougie allumée. Lorsqu'on n’a pas de plaque 
de verre creusée en fossette, on peut y pratiquer 
une cavité à l’aide d’un peu de cire; on la recouvre 
de même que la précédente. Ce moyen est peu em- 
ployé; il faut beaucoup de temps pour imprégner le 
coton, et on perd beaucoup de vaccin (x). 
Lorsqu'on veut conserver le vaccin à l’état sec ; 
(1) Le meilleur procédé pour conserver le vaccin à l’état 
liquide est celui qui a été imaginé par M. Bretonneau, ancien 
élève de l’Ecole de Médecine de Paris , et chirurgien à Chenon- 
ceaux , département d’Indre-et-Loire. Ce praticien prend un 
tube capillaire de verre ouvert aux deux bouts , en applique 
une extrémité, en Le tenant horizontalement , sur la gouttelette 


402 PHARMACOPÉE 

on le fait dessécher soit entre deux plaques de verre, 
soit sur la lame d’une lancette non oxydable, soit 
sur des fils. Dans tous les cas il faut le mettre à l’a- 
bri du contact de Fair el de la lunmère , ainsi que 


d'une temperature excessive. On peut se servir de 


deux plaques de verres plats ou en fosseite : les verres 
plats sont ordinairement carrés, larges de deux à trois 
centimètres ; ils doivent être lisses et polis. On appli- 
que l’un d'entre eux par son milieu sur une pustule 
vaccinale qu’on a préalablement piquée dans toute 
son étendue ; on l'y matutient jusqu’à ce qu'il ait reçu 
une poultelette de vaccin; on applique alors l’autre 
verre de la même manière sur la pustule. Lors- 
que les deux plaques sont chargées, on les ap- 
pose l’une sur l’autre par léur surface humectée, 
on réunit leurs bords à l’aide de cire liquéfiée , et on 
les enveloppe dans du papier coloré. Ce moyen est 
prompt, facile, peu coùtéux ; mais il force quelque- 
fois à recourir à une seconde vaccination. 

Lorsqu'on veut se servir de plaques de verre en 
fossette, il faut que la cavité ne soit pratiquée que 


dans l’une des plaques, et qu'elle ait assez de capa- | 


cité pour contenir tout le liquide d’une pustule or- 
dinaire. Les plaques peuvent être lisses ou depolies : 


on préfére ces dernières en ce qu’elles s’apposent 


plus intimement l’une contre l’autre, et permettent 


RER RE ER CR En ps RE 
qui sort d’un bouton vaccin qu'il vient d'ouvrir ; le liquide 
monte à l'instant dans le tube, et quand il est rempli, M. Bre- 
tonneau en scelle les deux extrémités avec de la cire à cacheter. 
Le comité central de vaccine a adopté ce procédé qu'on a mo- 
difié en faisant un petit renflement au milieu de chaque tube 


capillaire. P. Æ, N. 
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moins sy acces de l’air. On recueille d abord le vacCin 5 
on le dépose dans la fossette à l’aide d’un cure-orcille, 


en faisant en sorte que ce liquide déborde un peu ; 


on y appose ensuite la plaque qui est plane , après 
l'avoir préalablement promenée sur la pustule; on 


es unit comme dans le cas précédent; il faut avoir 


soin qu'il ne reste pas d’air dans la fossette. Ce moyen 
n’a jamais manqué son effct, 

… Lorsqu'on veut conserver le vaccin sur des lan- 
ceités, il faut: préférer celles qui ne sont pas Sus- 
ceptibles de s’oxyder : aussi emploie-t-on des lan- 


celtes dont la lame est dorée, d’écaille où d'i IVOIre« 


Pour charger les Jancettes de vaccin , On ouvre avec 
elles une pustule; la pointe se recouvre aussitôt 


d’une goutte de ce hquide. On doit empécher que 


Ja lame ne touche la châsse ; à eet effet on tourne 
une petite bande de papier autour de son extr émité 

fixe, on ferme ensuite la lancette. On peut aussi In= 
nee l'extrémité mousse de la lame dans un bon- 


chon de liége qu’on a enfoncé dans le couvercle 
d’un étui, et plonger l'extrémité ‘tranchante dans. 


l’autre portion de l’étui. 
On a rarement recours au fil pour conserver le 


vaccin. Lorsqu'on veut s'en servir, On réunit {rois 


à quatre bouts de fil un peu cotonneux, on les ap- 
plique à plusieurs reprises sur une pustule vacci- 
pale dont on a préalablement divisé les cellules. 
Lorsqu'ils en sont bien imbibés, on les introduit 


dans un flacon plein de gaz hydrogène on de par 


azote sec, ou dans un tube de verre étroit, dont on 
cachette aussitôt les deux extrémités, ou que l’on 
ferme à la lampe de l’émailleur , afin de raréfier l'ai 
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contenu dans son intérieur ; on renferme ensuile ce! 
tube dans un tuyau de plume ou dans un étui. 

On a rejeté avec raison l’inoculation de la vaccine: 
par vésication et par incision; on n’a recours qu’ài 
celle qu'on pratique par piqüre. A cet effet on peut: 
se servir d’une lancette non oxydée, d’une aiguille 
d'or aplatie et cannelée à sa pointe, ou enfin d’une: 
aiguille à coudre ordinaire. L’habitude et les cir— 
constances dans lesquelles on se trouve doivent dé-- 
cider du choix de l'instrument. La piqüre doit être: 
superficielle, peu étendue , et le moins possible ac=! 
compaguée d'irritalion et d'écoulement de sang. 
On pratique ordinairement l'inoculation à la partie: 
externe et supérieure du bras; mais ce lieu n’est. 
pas de rigueur. On fait deux à trois piqüres afim 
d'être plus certain de la réussite de l’une ou de 
l'autre; on pratique deux piqüres à chaque bras. 
Il faut en général d’autant moins les multiplier que 
l'individu est plus foible. Il faut laisser un inter-- 
valle de quatre travers de doigt environ entre cha 
cune d'elles, afin de prévenir la réunion dess 
aréoles et de pouvoir facilement charger les verress 
plats. | 

Pour inoculer le vaccin, on en charge d’abord l’um: 
ou l’autre des instrumens que je viens d'indiquer. 
Lorsque le vaccin est frais, il est facile de l'appliquer 
sur l'instrument. Lorsqu'il est desséché, il faut le 
délayer préalablement avec un peu d’eau froide où 
tiède, ou même avec de Ja salive, jusqu'à ce qu'il aitt 
la consistance de mucilage et qu’on n’y rencontre 
plus de granulation. Si le vaccin a été conservé entres 
deux plaques de verre, on le ramollit sur le verre: 
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lui-même. S'il a été desséché sur des fils, sur du 
linge ou sur une lancette, on l’humecte de la même 
manière, et on le detiehe dès qu'il a la consistance 
et | Homosdaunt nécessaires. 

Lorsque la pointe de l'instrument piquant est 
chargée de vaccin frais ou ramolli, l opérateur tend 
la peau avec la main gauche ; iltient l'instrument 
dans sa main droite, et l’introduit entre l’épiderme 
et le derme ensuivant une direction horizontale, jus- 

qu'à ce qu'il soit légèrement teint de sang. Il appose 
ensuite le pouce de la main gauche sur la piqûre, 
laisse séjourner l'instrument pendant un instant , 
lagite légèrement , et le retire en appuyant avec le 
doigt sur le lieu de la piqüre comme pour l'y essuyer. 
Si on se sert de l'aiguille à coudre, le procéde est en- 
core plus simple : on l'intr odnit horizontalement 
entre l’épiderme et le derme; l'insertion a lieu sans 
effusion de sang et sans la moindre douleur. 

On n’a pas besoin de recouvrir le lieu de l’inocu- 
Jation ; on le laisse au contact de l’air jusqu’à ce que 
les piqüres soient desséchées : on évite de porter: des 
manches d’un tussu trop gros, de laisser les piqüres 
en contact avec de la laine, d'avoir le bras trop serré, 
etc; on empéche l'enfant de gratter ; on évite, en 
un mot, lout ce qui peut produire une irritation lo 
cale. Si le tissu cutané est trop sec avant la vaccina- 
üon, on le ramollit à l’aide d’un cataplasme uède; Si 
est trop mou, on y pratique de légères frictions, 
L'écoulement du sang, lors de la piqüre, ne s’op- 
pose pas loujours au succès de la vaccination, C'est 
dans le rapport du comité central de vaccine de Paris 
et daus l’ouvrage.intitulé : Recherches historiques 
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et médicales sur la Vaccine , de M. Husson, qu'il 
faut chercher des détails ultérieurs ; c’est là que j'ai 
puise les faits que je viens d'exposer. 


ORDRE TROISIÉME. 


Moyens propres à détruire les corps morbifiques 
introduits owdéveloppés dans nos orsanes. 


Les causes morbifiques matérielles introduites 
dans nos organes ou appliquées à leur surface, sont 
le virus syphilitique, le virus rabiéique, les poisons, 
les morsures d'animaux venimeux , etc. Celles qui 
s y développent sont les vers intestinaux, les calculs 
urinaires et biliaires, la dégénérescence acide et fla- 
tulente du conduit alimentaire. 

Je vais examiver successivement celles de ces 
causes matérielles morbifiques contre lesquelles nous 
avons des moyens spécifiques. 


S Ier. Spéeifiques du virus syphilitique. 


Il paroît qne ( malgré les recherches qu’on a faites 
sur différens végétaux et surtout sur les moyensoxy- 
génés ) ce sont les oxydes et sels mercuriels qui, dans 
les climats modérés, combattent et détruisent le plus 
consiamment la syphilis : mais peuvent-ils être regar- 
des comme spécifiques ? Il faudroit pour cela qu'ils 
pussent egalement convenir dans tous les climats et 
“dans toutes les circonstances, ainsi que dans toutes 
les variétés sous lesquelles cette maladie se présente : 
or, C'est ce qui n’a pas lieu. 

Les composés mercuriels les plus usités pour com- 
battre la syphilis, sont l’oxyde demercure noir,lemu- 
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riate de mercure doux et le muriate de mercure sure 
oxyde. On les administre sur la surface muqueuse de 
lPestomac, sur la surface cutanée, sur la surface 
muqueuse du gros inlestin, et enfin sur la surface 
muqueuse des gencives et des joues. Les formes sous 
lesquelles on les applique sont les mêmes que celles 
que j'arindiquées ailleurs { tome Ier, p. 420, tome Il, 
page 60). On prépare le sujet à l'emploi de ces 
moyens à l'aide de bains tièdes généraux ; on fait 
même usage de ceux-ci durant le traitement. Lors- 
qu'il y a embarras gastrique ou intestinal, on déter- 
mine préalablement le vomissement ou la purgation.. 
On a recours aux saignées s'il ya pléthore : l'usage 
a accrédité la purgation après letraitement mercu- 
riel, Dès que la salivation se manifeste, on suspend 
ou on diminue la dose du’ composé mercuriel dont 
on fait usage. Il faut contivuer l’em ploi de cesmoyens 
quelque temps apres que les accidens ont disparu ; 
sans cela ils ne tardent souvent pas à reparoître. | 

L'oxyde de mercure noir es administré en fric- 
tions ou par la bouche, Dans le premier cas, on l'é- 
tend ordinairement dans partie égale d’axonge où 
d’un corps gras quelconque. On pratique les frictions 
à la partie interne des jambes, des cuisses et des bras ; 
on choisit à cet effet le moment du coucher. On les 
pratique avec 4 grammes ( ; gros ) d'onsuent, et on 
frotte doucement et pendant une demi-heure à une 
heure : le sujet lui-même doit, autant que possible , 
pratiquer ces frictions, Ou couvre les parlies avec un 
linge ou avec une feuille de papier. On fait ces frice 
tions alternativement sur des régions différentes, et 
apres avoir préalablement bien nettoyé la partie, On 
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laisse entre chaque friction un intervalle d’un à deux 
jours. Après cinq à six frictions, s’il ne se développe 
pas d’accidens, on peut en augmenter la dose du 
double, Le nombre des frictions pour les affections 
des parties molles est de 30 à 35, et de 5o à7o pour 
celles des parties dures. En général , il faut de 5o à 
190 grammes” r once b gros à  onces) de cet oxyde 
pour la totalité du traitement. Ces frictions ont pour 
inconvénient de noircir le linge, de divulguer la 
maladie, de ne pas exercer une action constante et 
proportionnée à la dose. 

Lorsqu'on l’emploie par la bouche, c’est sous la 
forme de poudre, de pilules ou de pastilles. On en 
donne d’abord 2 centigrammes (? degran}), et on 
Re tous les jours de deux centigrammes , 
jusqu’à 25 ce ntigrammes (4=grams). L'effet est à 
peu près le même que dans le cas précédent. On en 
fait surlout usage chez les individus délicats, dont 
les pouinons sont menacés d'hémoptysie, etc. 

Le muriate de mercure suroxydé est employé 
par la bouche, en lavement , et en frictions à la plante 
des pieds : on ne l’applique plus en bains. On le 
donne par la bouche sous la forme de pilules et en 
solution dans l’eau distillée. On l’administre d’abord 
à la dose d’un centigramme (+ de grain ) convena- 
_blement étendu , et on sélève graduellement à celle 
de deux centigrammes (+de grain), à laquelle on 
s'arrête. On y associe l'usage de boissons mucilagi- 
neuses. Un à deux grammes (18 à 36 gr ains ) NEA 
sent ordinairement pour les syphilis les plus invéte- 
rées. Ce moyen peut déterminer des accidens sl 
n'est pas administré avec prudence; du reste il pro- 


hu 
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voque rarement la salivation. Son adrinitauee est 
facile et prompte; elle peut avoir lieu secrètement. 
La syphilis disparoît promptement jar l'emploi de 
ce moyen; mais elle reparoît facilement si on n’en 
continue pas l'usage pendant quelque temps. On a 
encore peu fait usage de l'application de ce sel en 
friction à la plante des pieds. Ce mode d’administra- 
tion nécessite de nouveaux essais. Cirillo l’étend dans 
_environ neuf fois son poids d’un intermède gras; il 
fait des frictions de 4 grammes {1 gros) chaque; ül 
s'élève jusqu’à 6 grammes (1+gros), et non au-delà 
de 8 grammes (2 gros). Ce sel injecté dans le gros in- 
testin à l’état de solution aqueuse étendue peut , au 
rapport de M. Valentin, produire les mêmes effets 
que lorsqu'on l'introduit dans l'estomac. Il ne 
peut convenir chez les individus dont les poumons 
sont disposés à l’hémoptysie, ou sont affectés de tu- 
bercules , etc. On peut l’administrer durant la gesta- 
tion. On peut en faire usage chez les enfans sevrés : 
_c’est ainsi qu'aux enfans d’un à trois ans on en fait 
prendre 2 à 4 milligrammes (5 à = de grain), et ; 
ceux de cinq à six ans, de 4 à 8 milligrammes (Sà= 
de grain}. 

Le muriate de mercure doux peut être employé 
par la bouche, en frictions cutanées et en frictions 
sur les gencives et les lèvres. Dans le premier cas on 
l'administre en pastilles ou en pilules On en fuit 
prendre 10 à 20 centigrammes ( 2 à 4 grains); 
diminue la dose dès que la salivation se manifeste, 
Lorsqu'on veut l'appliquer en frictions sur l'organe 
cutané, on l’étend dans quatre fois son poids de cérat 
blanc. La dose partielle de cet onguent est de 8 à r2 
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grammes (2 à 3 gros). Il faut en général 20 gram- 
mes (5 gros) pour les syphilis récentes, et 40 à 
Bo grammes ( ro à 13 gros } pour celles qui sont 
invetérées. Lorsqu'on veut en faire des frictions 
sur les gencives, on l’étend dans un peu d’eau ou de 
mucilage. La dose partielle est de 10 à 20 centi- 
grammes (2 à 4 grains). Le muriate de mercure 
doux provoque facilement la salivation ; il n’agit pas 
d’une manière constante, ou ne produit qu'une amé- 
lioration peu durable. Il convient particulièrement 
dans les affections syphilitiques locales. 

On est quelquefois obligé d’unir les mercuriaux 
à d’autres moyens, par exemple, à l’opium, etc. 

Quelques tentatives paroissent faire conjecturer 
que les lotions du pénis et de la membrane muqueuse 
de l’urètre avec de l’acide muriatique exygené , ou 
avec un muriate alcalin suroxygene, préviennent les 
accidens quisont la suite d'au commerceimpur ; mais 
on est encore loin de pauvoir regarder cet effet 
comme démontré. 


S II. Spécifiques du virus rabiéique. 


Jusqu'ici on ne connoît pas de spécifique du virus 
rabiéique. On a quelque probabilité qu’en appliquant 
de l'acide muriatique oxygéué ou des muriates alca- 
lius suroxygénés sur le lieu de la morsure peu de 
temps après qu'elle a eu lieu, on pourroit, en dé- 
truisant ce virus, prévenir les accidens déplorables 
qu’il occasionne. Le moyen qui jasqu'ici réussit le 
mieux pour prévenir l'effet de cette terrible affec- 
tion , c’est la cautérisation de la partie mordue. Les 
substances dont l'administration par la bouche a été 
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quelquefois suivie d’une amélioration ou d’une di- 
minution successive des symptômes, ont tonjours été 
employées conjointement avec la cautérisation , et ne 
peuvent être regardées comme spécifiques ; leur eme 
ploi n'a pas toujours été suivi de la guérison. C'est 
dans le mémoire de M. Andry qu'il faut lire la liste 
de tous les moyens qui ont été tour à Lour conseïlléss 
On n'a pas fait en France d'expériences sur la racine 
d’atropa belladona, que Monch a tant préconisée 
en Allemagne. 


6 IT, Spécifiques contre:lé venin de la vipère. 


Nous n'avons pas d’autres moyens que ceux que 
j'ai indiqués pour le virus rabiéique, c’est-à-dire la 
cautérisation de la partie mordue. L’ammoniaque a 
été plus particulièrement accréditée à cet effet. 


6 IV. Spécifiques contre la piqire de sangsues et 
de différens insectes. 

Lorsque les sangsues ont mordu à la peau , ou ont 
pénétré dans un conduit muqueux , et produisent 
une es il suffit d'injecter un liquide salin 
ou acide dans la cavité qui les contient, ou d’en ap- 
pliquer immédiatement sur elles si elles adhèrent à 
la peau. 

Les piqüres de tarentule (aranea tarentula, E.), 
de scorpion (scorpio rufius et europæus , L.), celles 
d'abeiile ( apis mellifica , L.), de guêpe (vespa 
vulgaris), de frelon ( vespa crabro ), de cousin 
_ (culex pulicaris et pipiens , L.), etc. n’exigent pas 
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de moyens spécifiques, mais un traitement subor- 
donné an degré particulier d'irritation. On sait que 
l'application d'alcool, de vinaigre, de sels alcalins, et 
surtout de muriates de soude et d’ammoniaque , d’a- 
cétate de plomb, de sulfate de fer , etc. peuvent pr G= 
venir le développement de la phlegmasie locale qui 
en est quelquefois la suite, comme elle le fait dans la 
plupart des cas d’imminence de phlegmasies cutanées 
par cause externe. 4 

Le pou des cheveux (pediculus hurittus > L. )et 
le pou du pubis ( pediculus pubis , L. ) nécessitent 
quelquefois qu'on emploie des moyens propres à 
les détruire. On sait que leur destruction est quel- 
quefois suivie d’accidens ; on sait aussi que les moyens 
de propretésuffisent fréquemment pour les expulser. 
Néanmoins il est des cas qui nécessitent qu'on em 
ploie des moyens directs. Les substances les plus 

usitées à cet effet sont l’oxyde de mercure noir, 
l'oyxde de mercure rouge, le muriate de mercure 
doux, la poudre de semences de staphysaigre, de 
cévadille, d’ache , de feuilles de tabac , etc. et en un 
mot de toutes les substances susceptibles d'irriter. 
Mais l'emploi de ces moyens n’est pas Loujours inno- 
cent. On a vu les mercuriaux occasionner le ptyalis- 
me, les semences de cévadille provoquer le délire, 
des convulsions ; les feuilles de tabac déterminer le 
narcotisme. En général l’usage de ces substances doit 
être rejeté ou au moins n’avoir liéu qu'avec les plus 
grands ménagemens toutes les fois que le derme est 
ulcéré. On les applique à l’état pulvérulent ousous 
forme onguentacée. Ce sont plus particulièrement les 
semences dont je viens de parler qu'on applique en 
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poudre. Quant aux mercuriaux , on leur dite le 
plus ordinairement la forme onguentacée. Voici les 
proportions les plus usitées : pour dix parties d’a- 
xonge, de beurre ou de cérat blanc aromatisé, on 


prend cinq à dix parties d’oxyde de mercure noir, 


. 


ou trois parties soit d'oxyde de mercure rouge, SOI 
de muriate de mercure doux. On applique quelque- 
fois les feuilles de tabac à l’état liquide et en infusion 
ou décoction aqueuse. 


G V. Spécifiques contre l'empoisonnement. 


Nous n’avons point de cpéteiues contre l empoi- 
sonnement. Les réactifs que la chimie nous fournit 
ne peuvent convenir que lorsqu” on peul les adminis- 
trer immédiatement après l'application du poison ; 
ils ajoutent souvent à l'irritation, Les expériences 
que MM, Casimir Renault et Drouard on faites sur 
des animaux qu’ils ont empoisonnés aveæ de l’oxyde 
d’arsénie et des oxydes et sels de cuivre, le mettent 
hors de doute, 

Dans le cas d’empoisonnement parles acides, l'eau, 
les boissons mucilagineuses, le lait coupé ,etc., sont 
les meilleursmoyens;ilsdélayent l'acide, l'empêchent 
d’enflammer et d’escarrifier, en même temps qu'ils 
diminuent l'irritation. La magnésie pure qu'on a con« 
seillée dans ce cas a pour inconvéniént d’être tres- 
volumineuse, et on ne sait jamais si On en administre 
suffisamment. Le sel qui résulte de sa combinaison 
avec l'acide est plus ou moins irritant; néanmoins 
elle est, parmi les prétendus neutralisans, celle qui 


peut le mieux convenir, Les moyens délayans peu- 
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vent être employés dans les empoisonnemens par les 
alcalis, et sont bien préférables aux acides, même 
très-étendus. M. Casimir Renault a démontré que 
dans l’empoisonnement par l’oxyde d’arsenic, les 
sulfures hydrogénés, quoique mêélés avec cet acide 
ou administrés pen de temps après lui, ne détruisent 
pas ses effeis délétères; il ne les affoiblissent pas 
même, puisque lenouveau composé tue aussi promp- 
tement et même plus promptement que l'acide seul. f} 
a fait voirque l'hydrogène sulfuré forme, avec l'osyde 
d’arsenic liquide ,un composé qui peut être introduit 
impunément dans l'estomac, même à des doses tres- 
fortes; mais il n’en est pas de même lorsque cet oxyde 
est à l’état pulvérulent, et malheureusement c’est 
presque toujours dans ce dernier état qu'il est em- 
ployé comme poison. M. Drouard n'a pas été plus 
heureux dans les expériences qu’il a tentées sur les 
chiens en les empoisonnant avec de loxyde de cuivre 
carbonaté, èt leur faisant prendre immédiatement 
après des sulfures hydrogénés. Le gaz hydrogène sul- 
furé n'est pas non plus l’antidote des oxydes et sels 
mercuriels, comme quelques médecins Font indiqué. 
Dans l’empoisonnement par les oxydes et sels de 
plomb, connu sous le nom de colique de plomb, on 
connoît l'usage avantageux qu’on relire de la purga- 
tion drastique ét nrême du vomissement. Cela n'é- 
tonne pas, puisque c'est la contractilité musculaire 
da conduit alimentaire qui est alors plus particuliè- 
rement affectée. La décoction aqueuse de quinquina 
conséillée par M. Berthollet dans les cas d’empoison- 
nement par le tartrile de priasse antimonié, ne sau+ 
roit convenir qu’autant qu’on l'administre mmédia< 
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tement après ce dernier : or les boissons mucilagi- 
_neuses suffisent le plus ordinairement. 

En général ii faut rechercher, dans l’ empoisonnez 
ment ,si la surface muqueuse du conduit alimentaire 
est enflammée et cautérisée. Dans ce cas, ce sont 

» l'eau tiède, les boissons mucilagineuses, gélatineuses 
qu 11 faut aussitôt employer eter quantié suflisante, 
Le même traitement convient si les poisons produi- 
sent le même effet avec plus de lenteur ,.:comme on 
l’observe pour les alcalis caustiques, différens oxydes 
métalliques, etc, Le vomissement qu'on provoque 
avec le tartrite de potasse antimonie a ordinairement 
lieu d’une mauiere trop lente et augmente l'irrita 
dion , tandis que l'ean tiède et la utüllation du larynx 
opérent le même effet, sans ajouter à l’irritation 
déjà existante. , 

Les acides, et surtout le vinaigre, exercent une 
action notab e dans l’empoisonnement narcotique , 
surtout lorsqu'il n'est pas compliqué de l’inflamma- 
tion de l'estomac. On connoît j'usage a avantageux 
qu'on en retire dans le narcotisme déterminé par l’o- 
pium, par la cigué officinale, etc. L’acide muria- 

"tique oxygéné et les muriates alcalins suroxy26rmés 
qui, par leur mélange avec l’opium, etc., privent 
celui-ci de son action sur le cerveau , pourroient 
peut-être. également convenir : il est. à présumer 
qu'ils exerceroient une aclion plus intense. Mais, en 
général, le vomissement. convient, non-seulement 
dès les premiers momens pour rejeter les matières 
contenues. dans l'estomac, mais même quand les 
symptômes narcotiques existent déjà. 

n'est pas démontré que le carbonate de potasée 
CNT 30 
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soit l’antidote de l’eau distillée de laurier-cerise, J'ai 


fait voir ailleurs que le camphre ne s’oppose pas à 
l’action des cantharides sur la vessie urinaire. 


. æ 


S IV. Spécifiques contre les vers intestinaux.” 


Avons-nous des spécifiques contre Jes vers intes- 
tinaux ? Rien n’est plus difficile à déterminer que le 
point dont il s’agit 1er. Les expériences faites sur ceux 
qui ont été expulsés du conduit alimentaire ne sont 
pas toujours très-concluantes, Ces animaux périssent 
en général peu de temps après leur sortie ; il est par 
conséquent difficile d'indiquer si leur mort est spori- 
tanée ou le résultat des moyens employés. L'expul- 
sion qui suit l’introduction des médicamens dans le 
conduit alimentaire ne présente pas moins de va- 
riétés, car elle est souvent spontanée; il est peu de 
substances à l'administration desquelles elle n'ait suc- 
cédé, tandis que d’autres fois elle résiste aux corps 
les plus actifs. Parmi les moyens que l’expértence 
médicale a plus particulièrement accrédités, les uns 
apissent en provoquant la purgation , et d’autres pa- 
roissent ne faire qu’exciter le ton des organes avec 
lesquels on les met en contact. On ne sait pas encore 


si quelques-uns agissent spécifiquement sur ces 


animaux. Îl n’est pas bien démontré non plus si les 
différentes espèces d’entre eux exigent des moyens 
paruculiers. Les substances à l’aide desquelles on 
combat les ténias sont souvent employées pour 
détruire les ascarides lombricoïdes et vermiculaires. 


1 est des substances qu'on administre plus particu-" 
lièrement pour faire périr les ascarides vermiculaires,. 
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et d'autres pour détruire les ascarides a 
On ne s'occupe en général que des vers intestinaux 
qui habitent le conduit alimentaire. 

Le choix des moyens qu'on emploie pour provo- 
quer la purgation doit étre subordonné au degré 
d'irritauon du conduit intestinal, C’est pour cela 
qu'on emploie quelquefois les huiles fixes, d’autres 
fois les sels neutres, dans quelques cas la racine de 
‘jalap, la gutte, etc. L’huile de ricin (ricinus com- 
munis , L.) a été particulièrement préconisée; il n’est 
pas cependant facile de démonirer qu’elle ait une 
supériorité notable sur l'huile d'olive et d'amande ; 
elle est d’ailleurs souvent rance et sophistiquée. Le 
choix des moyens qu’on désigne plus particulière- 
ment sous le nom d’anthelmintiques où de vermi- 
fuges, est subordonné à l’espèce de ver, au deuré 
d'irritation locale et aux lésions sympathiques. On 
associe souvent plusieurs anthélmintiques, quoi. 
qu’on n'ait pas toujours à cet égard des raisons déter- 
minantes bien notables. | 

On entreprend ordinairement le traitement an- 
thelmintique à l'époque à laquelle les accidens 
vermineux se manifestent et se renouvellent :il faut 
en excepter les cas où 1l existe des symptômes d’une 
phlegmasie intestinale où d’une fièvre très-intense, 
Il est des médecins qui attendent le déclin de la lune 
pour agir. C'est ordinairement le matin qu’on choisit 
pour ce traitement ; quelquefois on provoque la pur- 
gation la veille du jour auquel on administre l’anthel- 
mintique; souvent on administre le purgatif quel- 
ques heures après celui-ci; enfin quelquefois on 
continue l'usage du vermifuge pendant quelques 


# 


%- 
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jours , puis on interpose un purgatif : de [à des 
méthodes différentes. En général, il vaut mieux im- 
terposer l'usage da purgauf et du vermifuge que les 
employer en même temps. On _est souvent obligé 
d'en continuer l'usage pendant plusieurs jours, et 
même de renouveler leur emploi à des intervalles 
plus ou moins éloignés. Durant €e traitement on 
proscrit les alimens farineux, le pain frais , etc. 

On peut administrer les anthelmintiques par la 
bouche, par lavement ou par absorption cutanée. 
On les introduit par la bouche ou par l'anus, selon 
que les vers occupent plus particulièrement l’es- 
tomac ou le gros intesun : quelquefois on les admi- 
nistre à la fois par la bouche et par l'anus; car st on 
les introduit dans le gros intestin, les vers se réfu- 
gient vers l'estomac, ef vice versé. L'effet est 
moins certain lorsqu'on a recours à l'absorption 
cutanée. R 

Je n’ai pas besoin d'indiquer que ce traitement 
n'est que palliatif, quelque succès qu'il puisse avoir 
d’ailleurs, à moins qu’on ne cherche, à laide de 
l'application convenable des règles de l'hygiène, 
à remédier à l'état de débilité de l'organisme en 
général, et du conduit alimentaire en particulier. 

Je vais exposer les moyens qu'on emploie plus 
particulièrement comme anthelmintiques. 

: Eau froide. On s'en sert quelquefois avec avan- 
age pour expuiser cles téntas. 

Soufre. On F'emploie sous les formes que j'ai indi- 
quées ailleurs : on en fait surtout usage pour lex- 
pulsion des ascarides lombricoïdes et vermiculaires. 
Les sul£ures liydrogénés, les hydro-sulfures:et Yhy- 


| CLINIQUE. ! 459 
drogène sulfuré peuvent être essayés dans les mêmes 
cas : 1} seroit possible que leur action fût plus mar 
quée; mais on connoît la prudence avec laquelle il 
faut Jes administrer. 

Acides et alcalis. W ne paroît pas, que je sache, 
qu'on ait fait usage des acides pour combattre les 
vers intestinaux ; il en est de même des alcalis et 
Surtout de. l’ammoniaque. Il est cependant probable 
que les acides nitrique et murialique oxygéné , aINs 
que l’ammoniaque, doiventau moins égaler lesautres 
moyens qu’on emploie en pareil cas, 

Sels alcalins. On a surtout employé le muriate 
de baryte, le muriate de soude et le muriate d’am- 
mouiaque, On les administre par la bouche ou par 
l'anus, et surtout en solution aqueuse : la dose et 
le degré de concentration ne diffèrent pas de ceux 
que jai indiqués ailleurs. Îl paroït que leur usage a 
quelquefois été suivi de l'expulsion de vers de dif- 
férens genres, et surtout d’ascarides lombricoïdes. 
On n’a pas essayé les autres sels, et surtout l’alun, | 
les carbonates de me de soude et d’ammonia- 
nes 

Poudre d'étain. On doit choisir l’étain le plus 
pur ; on préfère, sous ce PRO celui qui vient 
d’ dotée. seques médecins croient que l'étain 
himé est préférable à celui qui est granulé, tandis 
que d’autres emploient plus particulièrement ce 
dernier. On ladministre par la bouche et sous la 
forme de bols ou d’électuaire , à l’aide d’un peu de 
poudre aromatique et de quantité suffisante de miel 
ou de sirop. Sa dose est d’un à 30 grammes ( 18 grains 
à 1 once }: un excès de dose n’est pas nuisible, Son 
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action anthelmintique n’est pas plus constante qne 
celle des autres : on croit devoir l’attribuer à une ac- 
tion mécanique. Son administration a quelquefois 
été suivie de l'expulsion de ténias armés et inermes, 
ainsi que d’ascarides lombricoïdes. . 

Poudre de fer. L’expulsion de ténias et d’ascari- 
des lombricoïdes a quelquefois suivi son administra- 
ton. Il paroît que cettc poudre agit comme la précé- 
dente et en excitant le ton du conduit alimentaire : 
on l'administre de la même manière et à des doses 
analogues. 

Sulfate de fer vert. Boerhaave l’employoit en so- 
lution dans cent fois son poids d’eau, et il faisoit 
prendre 5 bectogrammes ( r livre) de ce solutum à 
des intervalles peu éloignés et à jeun : son usage a 
été suivi de l'expulsion de ténias très-longs. On ad- 
ministre d’ailleurs ce sel sous toutes les formes que 
j'ai indiquées ailleurs et à des doses analogues. 

Décoction aqueuse de mercure coulant, 1 a été 
souvent employé pour expulser des vers intestinaux ; 
la sortie de ces animaux a quelquefois suivi son ad- 
ministration. Rien ne démontre cependant jusqu'ici 
que le mercure perde de son poids durant cette deé- 
coction, pendantquelque temps qu'on l’entretienne. 

Oxyde de mercure nor. On l’emploie souvent par 
Ja bouche et sous la forme de poudre , étendu dans 
partie égale où dans le double de son poids de sucre, 
sous celle de pastilles et de pilules : sa dose est de 25 
à Bo centigrammes ( 4 + à 9 grains). On s'en sert sur- 
tout pour combattre les ascarides lombricoïdes. 

Muriate de mercure doux. On Y'administre par la 
bouche, et quelquefois en suppositoire. Dans le pre- 


mier cas, c’est sous la forme de poudre sucrée dont 
on recouvre le pain des enfans, sous celle de pas- 
tilles et de pilules. On y a surtout recours dans les 
cas d’ascarides vermiculaires et lombricoïdes. On n’a 
pas essayé, que je sache, le muriate de mercure 
sur-oxydé , ni les autres métaux , oxydes et sels mé- 
talliques. 

Armers. Les expériences de Rédi ne démontrent 
pas que les amers soient les véritables poisons des 
vers intestinaux. On les emploie à l’état liquide et on 
les introduit par la bouche et par l'anus, de la ma- 
nière indiquée ailleurs. On les a surtout employés 
pour détruire les ascarides lombricoïdes, 

Substances qui contiennent du tannin. Elles ont 
été quelquefois employées pour expulser les asca- 
rides lombricoïdes. On fait surtout usage des feuilles 
et du drupe de la pulpe verte de noyer (juolans 
resia, L.). On les administre sous les fort mes et aux 
doses indiquées ailleurs. ; | 

Camplhre. \ a été souvent employé pour expulser 
les ascarides lombricoïdes, et son emploi paroît avoir 
élé fréquemment suivi de leur destruction; on l’ad- 
ministre par la bouche et par l'anus, et surtout sous 
forme liquide. La dose et le mode de préparation ne 
diffèrent pas de ce que j'en ai dit ailleurs. 

Huile volatile pyro-bitumineuse (huile de pé- 
role ). On l’administre par la bouche et par l'anus, 
et quelquefois on fait avec elle des frictions sur l’ab- 
domen. On la donne par la bouche à la dose d’un 
demi-gramme à un gramme (9 à 18 grains ) étendue 
dans de l’eau sucrée. Son usage a quelquefois été 
suivi de l’expulsion de ténias. 


# ide, 
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Substances aromatiques fétides. Les plus em- 
ployées sont les bulbes d'ail culuvé et d'oignon ; 
l'assa-fétida ,-le sagapénum, l’opopanax ; la racine 


de valériane, les sommités d’absinthe, de tanaisie , 


de camomille vulgaire ; les semences de plusieurs es- 


pêces d’armoises, et notamment celles d’armoise or- 


d'naire ( les semences ci74 ou contra qui paroissent 
appartenir au même genre, n'ont aucun avantage 
sur les semences des espèces connues; elles sont d’ail- 
leurs exotiques et souvent sophistiquées), celles de 
tanaisie et celles d’anserine anthelmintique (cheno- 
podium anthelminticum , Lx), On les administre par 
la bouche et par l'anus sous les formes et aux doses 
que J'ai indiquées ailleurs. On donne souvent anx se- 
mences la forme de dragées, ou on les introduit dans 
de petits gâteaux lorsqu'on veut les administrer aux 
enfans. On emploie ces substances particulièrement 
conire Îles ascarides lombricoïles. 

Herbe de spivélie anthelmintique (spigelia an- 
thelmia , L.). Elle est peu usitée en France; on l’ad- 
ministre en poudre et sous la forme de bolsou d’élec- 
tuaire à la dose d’un à plusieurs grammes ( 18 à 56 
grains et plus). On emploie son infusion aqueuse ; 
on la prépare avec une à quatre parties de celte 
plante coupée menu sur cent parties d'eau ; on en 
fait prendre un à deux hectogrammes ( 3 à 6 onces } 
à des intervalles plus ou moins éloignés. Il paroît 
qu'un excès de dose peut provoquer le vomissement 
et la purgation , et occasionner des lésions fugaces de 
la vue, On l'emploie particulièrement pour détruire 
les ascarides lombricoïdes. 

Varec vermifuge (fucus helminthocorton, De 


| 
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la Tourette), communément mousse de Corse. On 
l’emploie par la bouche, On fait usage de sa poudre, 
et on peut l’administrer directement, sous la forme 
de bols et d’électuaire, enveloppée dans de petits 
oâteaux, ou en suspension dans du lait, dans une 
émulsion sucrée , etc, : sa dose est d'un à 10 gram- 
mes (18 grains à 3 gros). On prépare son infusion 
aqueuse à vaisseau clos et avec 5, 10, 15 à 20 gram- 
mes (1 gros 18 grains, 2 = gros à 5 gros) sur un à 
deux hectogrammes (36 nes) d’eau, On peut éten. 
dre ce liquide dans du lait et l édulcorer convenable- 
ment, On convertit quelquefois cette infusion très- 
saturée à l’état sirupeux; il suffit d’y dissoudre, à 
vaisseau clos, le double de son poids de sucre blanc 
pulvérisé. Sa gelée est peu usitée ; pour la préparer 
on fait cuire une partie de ce fucus purifié dans 
quinze à vingt parties d’eau jusqu'à ce qu'il ne reste 
plus que cinq parties de liquide environ; ON passe er» 
suite avec expression; on laisse reposer ; on décante, 
et on y ajoute autant de sucre blanc pulvérise qu'on 
a employé de fucus ; on le fait dissoudre et on coule. 
On administre cette gelée par cuillerées, L'odeur et 
la saveur de ce médicament sont désagréables; 1} est 
d’ailleurs fréquemment sophistiqué : un excès de 
dose ne peut être nuisible, On l’emploie surtout pour 
combattre les ascarides lombricoides. Ou en conünue 
l'usage pendant plusieurs jours, 

Coralline offcinale (corallina officinalis, Vi). 
Elle est moins impure que la subsiance précédente; 
malgré cela elle est moins usitée qu’elle. On l'admi- 
nistre ordinairement à l’état pulvérulent et de la 
même manière que le fucus helminthocorton. Sa 
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dose est d’un à quatre grammes ( 18 grains à 1 gros) 
et plus. On l’emploie dans les mêmes cas que la sub- 
slance précédente. 

Semences et capsules de cévadille (veratrum 
sabadilla., Retzius), On l’emploie particulièrement 
à l’état pulvérulent, directement ou sous la forme 
de bols : dans le premier cas, on l’étend dans partie 
égale de sucre aromatisé. Sa dose est d’un demi, d’un 
à deux grammes (9, 16 à 35 grains). On accompa- 
gne son usage de celui de boissons mucilagineuses. 
Ce moyen exige de la prudence; il peut déterminer 
VPinflammalion et provoquer le vomissement. On 
emploie ces semences pour combattre des ascarides 
lombricoïdes et vermiculaires, ainsi que des ténias. 
Herzius dit'avoir ex pulse par son moyen le ténia cu- 
curbitain, 

Racine de fougère mdle (polypodium filix 
nas, L.). Il faut choisir celle qui a été récoltée 
en automne. On emploie sa poudre à la dose de 10 à 
19 grammes (2: à 48 cros }; on l’admimistre directe- 
ment et en suspension dans un peu d’eau, ou sous 
la forme de bols et d'électuaire. On emploie moins 
souvent son infusion el sa décoclion aqueuse ; on Les 
prépare dans la proportion d’une partie sur dix par- 
ües d'eau. On ya souvent recours pour expulser le 
ténia large : on s’en est servi quelquefois pour expul- 
ser des ténias armés et des ascarides Jlombricoïdes, 
On est obligé d’en continuer l'usage pendant plu- 
sieurs Jours, el de provoquer la purgation quelques 
heures ou quelques jours après. C’est celte racine 
qui fait Ja base Ga moyen anthelmintique connu 
sous le nom de Nouffer. 
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Suc de papayer commun (carica papaya, ERA 
On l’administre ordinairement en suspension dans 
de l’eau et à l’état d’émulsion; il suffit, s’il est liquide, 
de l’agiter avec de l’eau, et s’il est épaisst, de le tri- 
turer , en ajoutant successivement la quantité d'eau 
convenable. La dose n’est pas rigoureuse; elle varie 
de deux à plusieurs grammes (36 grains à un gros et 
plus). 11 paroït d’ailleurs que ses propriétés dispa- 
roissent par la dessiccalion. Les expériences qu'on a 
faites en France avec ce suc épaissi n’ont eu aucun 
résultat favorabie. 

Ecorce de geoffroye de Surinam ( geoffroya 
surinamensis ,; M.). Elle n’est guère usitée en France. 
On l’administre par la bouche et par l'anus. On em- 
ploie rarement sa poudre; on l’administre directe- 
ment, ou sous la forme de pilules et d’électuaire; 
sa dose est d’un à plusieurs grammes (18 à 36 grains 
et plus). On prépare son infusion aqueuse avec une 
partie de cette écorce coupée menu sur dix parties 
d’eau; on l’édulcore convenäblement : la dose en est 
de 20 grammes à 2 hectogrammes (5 gros à 6 onces ) 
et au-delà. On emploie l'extrait aqueux sous forme 
pulvérulente, étendu dans partie égale desucre; sous 
celle de pilules, ou en solution aqueuse : sa dose est 
d’un démi-gramme à un gramme (9 à 18 grains) et 
au-delà. On fait usage de sa décoction aqueuse saturée 
lorsqu'on veut l'injecter dans le gros intestin. L'u- 
sage de cette écorce a été plus particulièrement suivi 
de la destruction et de l'expulsion des ascarides lom- 
bricoïdes et vermiculaires, quelquefois de celle du’ 
- ténia. Cette écorce occasionne quelquefois le vomis- 
_ sement, la purgation, étexcite la sécrétion muqueuse 
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de l'intestin. Elle détermine quelquefois la stran- 
gurie, 

ÆAicool. On n’a pas, que je sache, essayé l’alcool 
pour combatire les vers intestinaux. 

Éther sulfurique. On peut ladministrer par la 
bouche ou en lavément, et sous les formes que j'ai 
indiquées ailleurs, M. Bourdier j’étend, à la dose de 
4 grammes ( 1 gros }, dans un héciogramme ( 3 onces) 
d'eau ou de décoction aqueuse de fougère mâle; 
quelques minutes après, il mjecte pareil médicament 
dans le gros intestin. I] fait prendre, une heure après, 
60 grammes ( 2 onces) d'huile de ricin. Sur quatorze 
individus affectés du ténia, sept ont guéri en trois 
jours, quatre ont nécessité qu’on renouvelât l'em- 
ploi de ce moyen, et trois y ont résisté. 

On trouve différens mélanges anthelmintiques 
dans plusieurs plarmacopées; mais ils ne méritent 
aucune attention particulière. 

RESUME. 

On a plus particulièrement employé certaines sub- 
stances pour détruire et expulser telle et telle espèce 
de vers intestinaux ; on les a mêlées de manière va- 
riée; on a interposé différemment l'usage des pur- 
gatifs : de là les différentes méthodes de traitement 
authelmintique. Je n’examinérai pas en détail ces 
différentes méthodes; elles sont susceptibles de tou- 
ies les combinaisons possibles, et doivent être subor- 
données aux circonstances particulières ; je vais seu- 
iement grouper les moyens qu’on emploie de pré- 
férence pour expulser chaque espèce de ver intes- 
ünal en particulier. 
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Ascarides vermiculaires. Comme ils ont leur 
_siége dans le rectum, on injecte souvent les anthel- 
mintiques dans le gros inteslin, et on les introduit 
à l’état de suppositoire. On se sert à cet effet d’eau de 
chaux, d’aloës, de coloquinte, de cévadille, d’ail, ete. 
Quelquefois on les administre par la bouche : on 
emploie alors plus parüculièrement l'aloës, le mu- 
riate de mercure doux, le soufre, les alliacées. 

Æscarides lombricoïides. On introduit l’anthel- 
 mintique par la bouche et par l'anus, ou seule- 
ment par une de ces voies. Les moyens les plus usités 
sont la décoction aqueuse de mercure, le muriate de 
mercure doux, le contra, le varce vermifuge, la 
coralline officinale, le cam: phre, les substances aro- 
matiques fétides, la cévadiile, le drupe vert et les 
feuilles de noyer. 

Tricocéphale sans pareil. On ne le combat pas 
à l’aide de moyens particuliers. à 

L'énias, Les ténias armés ( ténia cucurbitain ou 
ver solitaire, et le ténia commun } sont plus difficiles 
à détruire que ceux qui sont inermes ( ténia Jarge }. 
Il est beaucoup de substances qui ne paroissent ef 
caces que conire les ténias inermes. On introduit 
par la bouche ei par l'anus les moyens propres à Les 
combattre. Les substances les plus usitées sont Ja rae 
cine de fougère mâle, les semences de cévadille, la 
poudre d’étain, l’éther sulfurique. 

Les moyens purgatifs doivent varier sels le degré 
de susceptibilité de l'intestin : voilà pourquoi les 
huiles sont indiquées dans quelques Cas , tandis 
que d’autres fois 1} faut recourir à la racine de RP, 
à Ja gutte, etc, 
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$ VIH. Dissolvans des calculs urinaires. 

Les recherches chimiques multipliées de MM. 
Fourcroy et Vauquelin sur les calculs urinaires ont 
démontré combien peu de confiance méritent la 
plupart des moyens qui ont été conseilles jusqu'ici. 
La détermination de Ja composition de ces calculs 
leur a fait voir que le même corps ne sauroit COn- 
venir pour toutes les espèces; mais qu'il faut tantÔE 
employer des liqueurs acides et tantôt des liqueurs 
alcalines. Je vais exposer le précis des consequences 
pratiques établies par l’auteur du Système des con- 
noissances chimiques. 

Nous n’avons pas encore de caractères extérieurs 
propres à indiquer quelle est la composition du 
calcul contenu dans la vessie urinaire, et à faire 
connoître sil est-simple, ou composé de couches 
différentes. Il faut, pour parvenir à cette fin, se 
rappeler que les calculs d’acide urique sont les plus 
fréquens, et qu'ils sont au moins dans la propor- 
tion d’un tiers ; il faut avoir égard à l'absence des 
matériaux immédiats de l’urine ou à leur diminution 
notable, à la nature des graviers antécédemment 
rejetés, et à celle des calculs extraits d’autres indi= 
vidus de la même famille ; il faut enfin examiner les 
liquides alcalins et acides convenablement étendus 
qu’on aura injectés et maintenus pendant quelques 
minutes dans la vessie urinaire vide. L'eau alcaline 
forme avec les acides légers un précipité blanc, si 
elle contient de l’acide urique. L'eau acidulée pré- 
cipite en blanc avec la potasse ainsi qu'avec l'ammo= 
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biaque, si elle contient des phosphates calcaire et 
magnésien. L'état trouble de l'urine rejetée, et l’oxa- 
late de chaux trouvé dans le précipité qu'elle 

forme , indiquent la présence de calculs d’oxalaie 
calcaire. | | 
M. Fourcroy conseille de combattre les calculs 
d'acide urique et d’urate d'ammoniaque par desin- 
jections de potasse ou de soude pure dissoute dans 
une quaniité telle d’eau distillée, qu'elle puisse être 
facilement mainteuue dans la bouche et même être 
avalée. La vessie ürinaire les supporte sans éprouver 
de douleur ni de sensation particulière; mais leur 
action est lente. Ce chimiste conseille de combaitre 
les calculs de phosphate de chaux et de magnésie 
avec de l'acide nitrique ou de l'acide muriatique 
assez étendu d’eau pour imiter une limonade, et 
pour n'être guère plus âcre que l'urine elle-même. 
(Ne seroit-il pas convenable de rendre préalable- 
meni l’eau disullée visqueuse, à l’aide de 0,1 à 0,2 
de son poids de gomme arabique pure, où à l'aide 
de graine de lin?) Quelque étendu que soit cepen- 
* dant l'acide muriatique , il est moins facilement sup- 
porté par la vessie urinaire que l’alcali ; il excite le 
besoin d’uriner, et provoque une contraction spas 
modique de cet organe qui ne permet pas de ly 
laisser séjourner long-temps. L’acide ntirique très- 
étendu, ou les carbonates alcalins en solution 
aqueuse étendue, sont indiqués pour dissoudre les 
calculs d’oxalate calcaire ; maisils ne, peuvent agir 
que très-lentement. Afin que ces liquides et surtout 
l’alcali ne soient pas altérés par l'urine, et ne devien- 
nent par là incapables d'agx sur le calcul, àl faut 
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préalablement donner issue à l'urine contenue , et 
laver la cavité de cet organe avec de l’eau tiède. 
Pour empêcher que l'urine qui coule constamment 
par les uretères n’altère l'alcali injecté , il faut faire 
prendre en même temps des boissons alcalines très- 
étendues. Les liqueurs alcalines qu'on mjecte dans 
la vessie urinaire, outre leur altérabilité très- 
grande , ont encore l'inconvénient de laisser déposer . 
des flocons qui remplissent les yeux de la sonde , et 
s’opposent à Ja sortie de l’urine. Cet effet n’a point 
lieu lorsqu'on fait usage des liqueurs acidules. Il 
faut injecter ces liquides à la température de 25 
centigrades +o. L'appareil nécessaire à cet effet 
couciste dans une sonde de caoutchouc et dans une 
seringue d’étain. On pratique d'abord trois à quatre 
injections par jour, puis sept à huit; on les maintient 
dans la vessie urinaire d’abord pendant un quart 
d'heure, et on peut graduellement parvenir à les 
y laisser pendant une heure. [l'est convenable de 
laver la vessie avec de l’eau tiède après chaque Im- 
jection. La solution de ces calculs ne peut élire que 
lente, et exige beaucoup de patience de la part du 
malade. 

C'est à des expériences mulüpliées, faites avec 
prudence et impartalité , qu'il appartient de déter- 
miner ce que nous pouvons attendre ici des secours 
de la chimie. 


.. $& VIIL Dissolvans des calculs biliaires. 


On s’est long-temps occupé à rechercher des 
dissolvans des coneréiions biliarresssmais tout ce 
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qu'on a tenté avant de déterminer la nature de ces 
calculs a du nécessairement étre inexact. Aussi a-t= 
on indiqué successivement des moyens variés, tels 
que les alcalis purs, les carbonates alcalins, les 
sels ammoniacaux, l’eau de chaux, l’acétate de 
potasse, l'alcool nitrique, les différens extraits 
amers, elc. 

Les expériences de Poulletier de la Salle et de 
M. l'ourcroy ont démontré que ces calculs sont en 
général composés isolément ou en même temps 
d’adipocire et de hile épaissie. On a observé qu'ils 
se dissolvent , au meins en partie, dans l’éther et 
dans les huiles volatiles : et c’est probablement ce 
qui a porté Durande à faire prendre un mélange de 
trois parties d'éther sulfurique et de deux parties, 
d'huile volaule de térébenthine. On a observé de- 
puis que l’éther seul détermine le même effet, et, 
qu'il est d’ailleurs moins desagréable à pr RÉ 
aussi se borne-t-on maintenant à l'étendre dans du 
jaune d'œuf, Mais on est loin de poavoir appliquer 
ici la marche rigoureuse indiquée par M. Fourcroy 
pour les dissolvaus des calculs urinaires. On ne 
peut le plus souvent déterminer avec cerittude s'il 
y a des calculs biliaires dans la vésicule. Ces calculs 
existent très-souvent sans occasionner le moivdre 
trouble dans l'exercice des fonctions. La douleur 
et les autres symptômes qui accompagnent quel- 
quefois leur présence, peuvent reconnoître toute 
une autre cause. On ne peut déterminer le nombre, 
ni l'espèce particulière de ces calculs, On ne peut 
examiner le produit de leur solution; car de ce que 
les déjections alvines ont uné couleur jaune et une 
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consistance poisseuse, peut-on conclure qu'elles 
contiennent ces calculs en solution? On ne peut in- 
troduire ces dissolvans directement dans la vésicule 
_biliaire. Toute la conséquence qu’on peut donc urer 
de l’effet de l'éther, c’est que son administration est 
quelquefois suivie et accompagnée de la cessation des 
douleurs et des sensations pénibles périodiques qui 
ont leur siége dans l’hypochondre droit et lepi- 
gasiree 

SIX. Neutralisans de l'acide qui se forme quel- 

quefois dans l'estomac. 


Cet acide paroît être de l’acide acétique. Sa for- 
mation accompagne un état de débilité et de lésion 
de texture’ de l'estomac. Elle est plus fréquente 
dans l'enfance et dans certains tempéramens. Il 
est certains alimens, et surtout le sucre, qui pa- 
roissent y disposer. 

On a multiplié à l'infini le nombre des substances 
propres à neutraliser cet acide : c’est ainsi qu'on 
a employé les concrétions (yeux) d’écrevisses, la 
nacre de perles, les coquilles d'œuf, les valves 
d'huître, etc. Mais on sait maintenant que toutes 
ces substances re sont que du carbonate calcaire. 
On a fait usage de l’eau de chaux, des carbonates de 
potasse et de soude, du carbonate de magnésie, et 
enfin de la magnésie pure. 

Le carbonate de chaux est presque généralement 
abandonné depuis qu'on connoît la magnésie; 1] n’a 
aucun avantage sur elle, et dégage d’ailleurs de l’a- 
cide carbonique dans l'estomac, L'eau de chaux ne 
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contient que o,oor de son, poids de celte terre 
subalcaline, et est d’ailleurs difficilement supportée. 
Les carbonates de potasse, de soude et de magnésie 
présentent les mêmes inconvéniens que celui de 
chaux. | 

Le neutralisart le plus convenable est la magné= 
sie pure, c'est-à-dire celle qui est entièrement pri- 
vée d'acile carbonique. On la ait ke endre en sus- 
peusion dans un liquide non acide qu'on peut édul- 
corer et aromatiser, On l’administre quelquefois à 
l'état de pasulles; on la mêle à cet effet avec la moitié 
de son poids de sucre et quantité suffisante de muci- 
Jage de gomme adragant, et on l’aromatise convena- 
blement; ces pastilles attirent l’acide carbonique de 
V'atmosphère. La dose n’en est pas rigoureuse : elle 
est d’un demi-gramme à un gramme (0 à 18 grains); 
on la renouvelle à des intervalles plus OÙ MOINS AP 
prochés. 

Jl ne faut pas perdre de vue que cesnentralisans 
ne peuvent être que palliatifs, et n'exercent qu'un 
effet mometitane. Il convient plus particulièrement 
de combattre l’état de l'estomac qui permet cette 
acélificalion : ce cas devient donc du ressort de la 
thérapeutique. 


$ À. Neutralisans de la matière des flatuosités. 


Les gaz qui produisent les phénomènes connus 
sous le nom de flatuosités, sont en général le gaz 
acide carbonique et quelqnefois le gaz Honèrie 
carboné et même suliure : ces deux dé THIÈTS Parois 
sent se dég gager plus particulièrement dans les digess 


® « 


484 PHARMACOPÉE 


tions pénibles. On sait que le dégagement des gaz 
intestinaux a surtout lieu dans le gros intestin, qu 71 
accompagne toutes les digestions ; on sait que quel- 
ques alimens y disposent. Mais les flatuosités recon- 
noissent surtout pour cause un etat particuher de 
débilité du conduit alimentaire, comme on l’observe 
dans l’hypochondrie. 

De ce que les gaz ne sont pas toujours les mêmes, 
il résulte que les mêmes neutralisans ne sauroient 
toujours convenir. L'eau de chaux et la magnésie 
paroissent être les moyens les plus propres pour 
saturer l’acide carbonique. On n’à pas encore essayé 
jusqu’à quel point la poudre de charbon pourroit 
convenir pour absorber ces gaz. Mais il en est de 
l’action de ces neutralisans comme de celle de l'acide 
qui se forme dans l'estomac, elle ne peut être que 
palliative et que momentanée. Aussi c’est plus par- 
ticulièrement en rétablissant le ton du conduit ali- 
mentaire qu'on combat les flatuosités. Un sait que 
l’éther sulfurique, que les huiles volatiles de se- 
mences des ombellifères et surtout de celles d’a- 
nis, de fenouil, de coriandre cultivé, de carvi, 
de cumin, sont plus particulièrement usités dans 
cette circonstance. Les moyens doivent en général 


varier selon l'affection particulière du conduit intes- : 


tiual : cet état est donc encore du ressort de la thé- 
rapeutique. 


$ XI. Moyens propres à enlever l'enduit nhosphatos 
calcaire qui recouvre les dents. 


Je ne parlerai pas ici des moyens propres à en- 
lever l'enduit phosphato-calcaire qui adhère aux 
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dents ; ils sont en général mécaniques. Les poudres 
seules pourroient être de mon ressort ; elles por- 
tent le nom de dentifrices. On choisit en géné- 
ral celles qui sont arides, insipides, inodores ou 
d'une odeur agréable, et insolubies ou peu solubles 
daus l’eau ; par exemple, le corail, le tartrite acidule 
de potasse, l’alumine, le charbon , ete. Pour colorer 
en rouge celles de ces poudres qui sont incolores, il 
suffit de les mêler avec un peu de poudre de sang- 
dragon ou d’alumine carminée (lacque rouge fine 
des See) ; on les aromatise avec des substances 
variées ; par exemple, avec quelques gouttes d’une 
buile volatile, telle que celle de bergamote, ou avec 
une poudre végétale aromatique, telle que celle de 
myrrhe, d'iris de Florence, de cannelle, de gérofles, 
etc. On applique la poudre dentifrice directement à 
l'aide de brosses ou d’éponges ; quelquefois aussi on 
la convertit à l’état d’électuaire à l’aide de quautité 
suffisante de sirop ou de miel, et on l'applique y Ja 
même manière. On peut lui donner la consistance de 
pasülles et la forme cylindrique ; il suffit dela mêler 
avec quantité suffisante de mucilage de gomme adra- 
gant et de rouler ceite pâte en cylindre : ces cylin- 
dres pastillaires peuvent être appliqués sans l'in- 
termède de brosses et d’éponges. 

On fait rarement usage des moyens propres à dis- 
soudre l'enduit phosphato- calcaire, par exemple des 
acides étendus, car ils atlaquent en même temps 
l'email des dents. 
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S XIL Moyens propres à déterminer lévulsion | 
> des poils. 


Il est des circonstances dans lesquelles il paroît 
convenable de déterminer l'évulsion des poils. On 
emploie des moyens particuliers lorsqu'on veut en 
une seule fois arracher ceux qui couvrent une grande 
étendue, Parmi ces moyens , les uns agissent chimi- 
quement sur leur tissu et le détruisent ; mais ils | 
irritent et enflamment en même temps la peau; 
peuvent même être absorbés et déterminent alors: 
des accidens graves : tels sont l’oxyde d’arsenic, lai 
chaux, etc.; d’autres adhèrent fortement aux poilss 
et ne peuvent êlre enlevés sans les arracher : telle: 
est la poix. Pour que celle-ci puisse déterminer cett 
effet, il est nécessaire qu’elle se dessèche sur la peau 
et sur les poils. Or, st on l'applique pure ou étendue: 
dans des corps gras, elle est absolument sans effet, 
ainsi que me l'ont démontré les expériences com 
paratives que j'ai tentées. Il n'en est pas de mêmes 
lorsqu'on l’étend dans de la pâte de froment ou dans 
un cataplasme. Pour préparer la pâte de poix, om 
fait d’abord une pâte avec la farine en question et 
quantité sufhsante de vinaigre; on la triture avec lan 
poix à l’état de fusion , par exemple, dans les propor-- 
tions de la moitié de son poids ou de partie égale. Pourr 
composer le cataplasme de poix , on prépare d’abordl 
une gelée avec la farine indiquée ci-dessus et quant 
tité suffisante de vinaigre, et on la mêle toute 
chaude avec deux à trois parties de poix à l’état de 
fusion ; on continue l'agitation jusqu’à ce que le mé: 
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lange soit bien intime. Ces formes doivent être pré- 
parées extemporanément : on peut se servir de poix 
_ de Bourgogne. Pour faire usage de la pâte ou du ca- 
taplasme de poix, on l’étend sur-une toile forte, 
d’un tissu clair (il faut préalablement raser la par tre js 
on l’applique exactement sur la peau; on l'y Jaisse 
pendant quelques jours, et on l’enlève ensuite par 
un seul effort et en une seule fois. Plusieurs appli- 
calions successives sont nécessaires pour l'évulsion 
totale des poils. Ce moyen douloureux est quelque- 
fois employé pour le traitement de la teigne faveuse, 
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ASarurn EUTOPŒuUM, V. C4- 
baret, 

Asclepias vincé-toxicim. VE + 
326. | 

Asellé, v. cloportes. 
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oxyde d’antimoine hydro 
sulfuré brun. 
Carum carvi, v. cavvi. 
Carvi. I, 106, 203; 11, 485. 
Caryophy labo, v. benoite. 
Caryophyllus aromaticus,v. 
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Décoction, décoctum, I, 
102. 

Delphisium staphysagria ,v. 
staphysaigre. 
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Diachylum , v. emplâtre de 
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Dorctenia contrayerva ,voy. 
contrayerva. 

Doses. [, 150. 

Dompte-venin. IF, 326 , 541. 


Douce-amere.l,00,36 111,3 26. 
Douches. E, 186 ; 1[, 35, 235, 


244. 
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— sulfureuses , v.sæeaux bydro- 


sulfureuses. 

— tiède. IL, 189, 208 , 381, 
465. / 5 

— végéto-minérale. IT, 0€. 

— de vie ou alcool à 10°, v. 
alcool, 


TA BL E 


Douleurs (moyens de les pro- 
voquer). 11,251 (Moyens de 


les appaiser). IF, 256. 
Dropaces , #. vésicatoires. 
Drymis Winteri. 1, 320. 
Dulcamara, v. douce-amere. 


Eccoprotiques, v. purgalifs. 
Eclegma , + looch. 


— solide, y. tablette. 


Ecorces. £, 73. 

Elaterium. IT, 423. 

Electuaires. T, 103: 

Electricité. I, 921, 119,120, 
191,124, 194,230 2503 
245, 249, 253. 

Electromoteur ou pile deVolta. 
I7,25/08: 

Elémi. I, 50; IT, 255. 

Eleosaccharum , v. oleosac- 
charun. 


Elixirs, v. alcools, et teintures 


alcooliques. 
Ellébore blanc. I, 70, 446; 
11,57, 3o1., 510. 
— noir. 1,70, 446; 11,57, 
501, 419. 
Embrocation. I, 155. 
Eméto-cathartiques. 11, 432. 


Emétiques. IF, 421. 


Emménagogues. Il, 123, 285. 
Emolliens. If, 183. 
Emplâtres. 1,199: 
Empoisonnemens. IT, 463. 
Emulsions. II, 205. 

Enula campana, v. aunée. 


Epilotiques. IT, 486. 


Epispastiques, v. rubéfians et 


vésicans. 
Epithym. IT, 422. 
Errbins. Il, 309. | 
Eryngium campestre, voyez 


chardon-Koland. 


| ALPHABÉTIQUE. 


Escarrotiques. II, 160. 

Espèces. I, 133. 

Esprit alcalin , v, ammoniaque. 

— de Mindérérus, voy. acétate 
d'ammoniaque, 

— de nitre , v. acide nitrique, 

_— de nitre dulcifié , v. alcool 
niirique. | 

— de sel, voy. acide muria- 
uique. 

— de sel dulcifié ; vo. alcool 
muriatique. 

— de vin, v. alcool à 15° et 
au-delà. RS 

— de vitriol, #. acide sulfuri- 
que étendu d’eau. 

Esquine , v. squine. 

Essenses, v. alcools et teintures 
alcooliques. 

Etain, 1, 23; IT, 460. 

Eternuement (moyendele pro- 
voquer ). II, 298. 


Bo5 
Ether. E,.61, 150, 3595 IT, 41, 
262, 265, 206, 329, 476. 
— acétique. 1, 41 , 62 , 476. 

— sulfurique. Zérd. 

Ethiops martial, voy.oxyde de 
fer noir, 

— per se,v.oxyde de mercure 
noi”. | 

Eugenia caryophyllata, voy. 
gérofles. 

Euphorbe. I, 57; II, 57, 148, 
3or. 

Exhalations(moyens de lespro- 

_voquer). IT, 500. 

Excitans. I, 291; IT, 1. 

Expectorans. IL, 113, 316. 

Extractifs. I, 39. 

— oxygéné. [,:40. 

Extraits. I, 154. 

— de Saturne, voy. acétate de 

lomb. 


: Exutoires. IT, 357. 


F. 


Farine. I, 187. 

Fécule, ». amilacé. : 

Fenouil. I, 107, 293; IT, 114, 

” 5710, 541, 364, 

rer. 1,,24,276: IL; 05. 

Ferrugineux, v. fer. 

Ferula assa fœtida, voy. assa 
fœtida. 

Feu. IE, 16, 165. 

Feuilles I, 78. 

Fiel de bœuf. FI, 251. 

Fiel de terre, v. fumeterre. 

Figues. I, 97; Il, 190. 

Flatuosités (moyens pour les 
combattre). II, 483. 

Flagellation. IT, 138. 

Flambe , v. iris d'Allemagne. 

Fieurs. I, 03. 

Fleurs de benjoin , soy. acide 
benzoïque. 

Fleurs de grenadin. I, 96. 


Fleurs de sel ammoniac mar- 
tial, v. muriate de fer am- 
miontacal, 

Fleurs de soufre, v. soufre 
sublimé. 

Fieurs de zinc, . oxyde de 
zinc sublhimé. ” 

Foie de soufre , v. sulfures al- 
calins. 

Follicules de séné. If, {1r. 

Formes des médicamens. I, 
159: | 

Fomentations. T, 186. 

Fonticules. IT, 358, 36r. 

Fougère mâle. I, 72; II, 474. 

Fumeterre. 1, 80, 249 ; II, 

9 | 

Fraisier (racine de). IF, 154. 

Froid. 1, 235; Il, 18, 245. 

Frictions sèches. Il, 10, 341, 
325 
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Frictions électriques. Il , 154. Frictions glaciales. IT, 19, 525. 


— galvaniques. Zoid. 


Gr. X > 


Gaïac. 1,56,78 ,4/42: 11, 326. 

Galactophores. IT, 564. 

_;Galbanum. 1, 51, Sir: If, 
49, 115. 

Galiote , v, benoite. 

Galles. 1, 271 ; 11, 38, 122. 

Garance, 11, 124, 541. 


Garou. I, 78,445; 11, 57,352. 


Gaz acide sulfureux. I, 4; II, 
119, 297- 

— azote. II, 205. 

— hépatique, v. gaz hydro- 
gène sulfuré. 

œ— hydrogène, L; 2:11, 204. 

— sulfuré. I, xxxXi], 10, 410; 
11, 64,294, 464, 468. 

Gaz oxygène. !, 1. 

Gélatine. I, 40, 205: IT, 197, 
ALI 00: 

Génération (sa médication ). 
ÉPAOT. 

Genièvre (baies de). I, 101, 
SPA EN AR Ar TR 

Gentiana lutea, v. gentiane, 

Gentiane. I, 67, 244; Il, 57. 

Geoffroie de Surinam. I, 475. 

Germandrée, v. scordium. 

Gérofles. F, 95, 527. 

Genm urbanum, v. benoite. 

Gingembre. 1, 529; jf, 139. 

Ginseng. Il, 434. 

Glace. Ï, 235; IT, 16. 

Gland. I, 273. 

Glecoma hederacea, v.lerre 
terrestre. 


H 


Hematoxylon  campechia- 
num (bois de campèche). 
Hedera helix. ,555, 360. 
Heliébore blane, v. ellébore 

blanc, 


Glycyrrlizaglabrav.réglisse. 

— echinnata, Xbid. 

Gnaphalium dioicum, voyez 
pied-de-chat. 

Gommes. I , 44. 

Gomme adragant.I, 114, 157, 
5p14 2085.11. 104: 

— ammoniaque. I, 51, 311; 
I, 49, 115. 

— arabique..I, 44, 157, 204; 
Il, 160. 

— gutte, v. gulte. 

— kino, voy. kino. 

— résines fétides. I, 5o, 511; 
IT, 49, 247, 246, 472. 

— du Sénégal , v. gomme ara- 
bique. 

Goudron. I, 306. 

Gousses de séné. IT, 411. 

Graines. I, 103. 

— de lin, v. lin. 

Graisse. 1, 47, 162 ; IT, 211. 

Gramen, v. chiendent. 

Gratiola officinalis, voyez 
gratiole. 

Gratiole.T, 91,446; Il, 417. 

Grenade (fleurs et écorce de ). 

I, 96, 100, 273. 

Grenouilles. IT, 197. 

Gruau. I, 105 ; Il, 193, 194, 
199. 

Gutte. T, 57; 11,416. 

Guimauve, 1, 65, 79.93; M, 
192; 210. 

Guttæfera vera, 1, 57. 


e 
Hellébore noir ,°#. ellébore 


noir. 
Helleborus niger. Ybid. 
ITelminthocorton, v. mousse 


de Corse. 


ALPHABÉTIQUE. 


Hématagogues. II, 283. 
émorrhagie nasale (moyens 
de la provoquer ). 11, 450. 

Hémorrhoïdes (moyens de les 
provoquer). IT, 284. 

Herbe à éternuer, y. ptar- 
mique, | 

— aux puces , v, psyllium. 

Hermodattes. II, 422. 

Hordeum, v. orge. 

Houblon. 1, 249; Il, 517. 

Houx (petit). 11, 342. 

Huile animale de Dippel. I, 
319. 

Huile-cire (cérat mou). F, r82; 
IT, 219. 

Huile d'amandes. T, 41, 46; 
Il, 201, 594, 467. 

Huile d'olive. 1, 41,46, 185; 
11, 201, 212, 504, 465. 
Huile de ricin. I, 463 II, 594, 

467. | 

Huile de vitriol , ». acide sul- 

furique concentré. 


Tilicium anisatum , voy. ba- 
diane. 

Imagination (son influence ). 
Il, 223. 

Impératoire, 1, 66, 293. 

Lmperatorta osthrutium id, 

Infusions, zzfusurn. 1, 162. 

Intermèdes. I, 152. 


Jalap , 1, 91; IT, 406. 

Jaane d'œuf. E, 159, 185, 196; 

FL 200: 

Jujubes. [, 97; IT, 197. 

J'uglans regia, v. brou de 
noix yert. 


bo 

Huiles essentielles , v. huiles 
volatiles. 

Huiles fixes. I, 41,46, 169; 
I, 201, 912, 325, 594. 

Hailes grasses. Jhid. , 


‘Huile pyrozoonique. [, 319. 


Huiles volaüles. 1, 41, 47, 
262 ; 11,42, 136,262 ,264, 
537. 

Huile volatile pyro - bitumi- 
neuse, I, 520; L], 471. 

Huimulus lupulus ,v.houblon. 

Hydrogène. I, 23 Il, 294. 

Hydrogène sulfuré. I, xxxij, 
10, 410; Il, 64,204, 464, 
168 


Hydromel. IT, 190. | 

Hydro-sulfure d'ammoniaque. 
I 3 10. 

Hyosciarnus niger, v. jus- 
quiame. | 

H yssope. [, 84, 280 ; IT, 46, 
‘114, 326. 

Hyssopus officinalis. {bid. 


L 


Jaula helenium , v. aunée. 

Ipécacuanha. I, 70, 440; IF, 
115,578, 382, 533. 

Iris d'Allemagne. II, 418. 

Tris germamca. Xbid. 

Iris de Florence. IT, 515. 

Iris tuberosa, v. turbith. 

Ivetie , v. chamæprtys. 


Juleps. I, 208. 

Juniperus communis, +. ge- 
nièvre. Q 

— sabira, y.sabime. 


boë 


K.' 


K æmpferia rotunda, ps zé- 
doaire. 

Kermès minéral, p. sxpae de an- 
timoine hydro- sulfuré brun: 


Kino. I » 99; 268. 
_K PRET triandra,v.ratan- 
Lia. 


L. 


Lait. I, 205. 

TbBb album.1, 95, 289; 
Il, rr4 

Lapathum acutum.1, 450. 

— sanguineum. Xbid. 

Lauréole. 1,78, 445 ; II, 57, 
552. 

Laurier-cerise. TI, 368; IT, 466. 

Lourus cinnamomum,v. can- 
nelle. : 

— sassafras , v. sassafras. 

Lavande. E, 84, 280; II, 46, 
326. 

Lavemens. I, 211. 

Lavendula spica, v. lavande. 

Laxatifs. IT, 394. 

Lemithocorton , v. mousse de 
Corse. 

Lepidiim salivum, v. cresson 
alénois. 

Leontodon taraxacum,v. pis- 
senlit. 

Lessive des savonniers. Il, 155. 

Lichen d'Islande. 1, 79; I, 
195, 199 ; 197. 

Lichenislandicus. Ybid. 

 Lierre à cautère. IT, 353, 360. 

— terrestre. I, 85, 289; IF, 

CE 


Lignum sanctum , v. gaïac. 


Ligustioum levisticum , v. Vi- 
vèche. 

Lilinm convallum , v. muguet. 

— de Paracelse, r. alcool de 
potasse. 

Limaille d’étain , v. étain pul- 
vérisé. 

— de fer, v. fer pulvérisé. 

imonade. I, 590. 

Lin. I, 105 SIT 190, 210. 

Linelus , v. aba 

Liniment. I, 165. 

Linum usitatissimum , v. Vin. 

Liquidambar styracrflua , v. 
styrax. 

Liquiritia , v. réglisse. 

Liqueur minérale  anodine 
d'Hoffmann , v. alcooi éthé- 
ré. 

Litharge, v. oxyde d’antimoine 
demi-vitreux, 

Livèche. 1, 66, 295; II, 46, 
115, 34. 

Looch. I, 205; IL, 105. 

Lotions. I, 186. 

Lumière. Il, 16. 

Lythontriptics. II, 478. 

Lythrum salicarids y. sali= 
caire, 


M. 


Macération , maceratum. 1, 
LAN 

Macis. Ï, ror, 327. 

Magistère de bismuth,, v. ni- 
tr râle sursaturé de not 


Magistère de soufre , pv. soufre 


précip pité. 


Magnésie. I, 7; IT, 482. 
Magnésie calcinée. 


1,97; U, 
482. 
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Magnésie douce, 9. carbonate 
de magnésie. 

Magnétisme minéral. IT, 220. 

Môjoranna p. marjolaine. 

Malva rotundifolia ’. mau- 
ve. 

— sylvestris. Tbid. 

* Manceuilier. If, 149. 
anganèse , y. oxyde de man- 
ganèse, 

Manger des dieux, v. assa fœ- 
tida, 

Maniguette, V. amomurm pa- 
radist. 

Manne. T, 54; Il, 396. - 

Marjolaine 1.85, 86 , 289; I, 

2, 114. 

Marum. Il, 526. 


.Marronnier d'Inde. I , 264; M, ; 


38. 
Marrube. T, 85, 280; IT, 114. 
Mars , v. fer. 


Massage. IT, 10. 

Mt CMoises T,191;10, 513. 
Maté lauren tea dints 
des corps organisés. 1, 36. 
Matière médicale, son sujet,son 

objet , son but, ses moyens, 
etc I, xv. 
Matricaire. F,:83:,:929t51F, 
124. 
Matricaria chanéomille AU LA 
camomille ordinaire, 
LP y, matricaire. 
Mauve. Ï, 79; Il, 192, 210. 
Mechoacan. 1I, 422. 
Médicamens. L. 120 ; leurs 
préparations. I, 139 
Médications atoniques. IT, 185, 
— communes , Ï, 221. 
— en général. Ï, 111. 
— en particulier, ,, 227. 
— escarrotiques. ÎT, 160. 
— particulières. Îl, 216. 


— phlegmasiques, Il, 120. 


Sd 
Médicationsspécifiques.Il,435. 


_— toniques. À, 22. 


Melampodium , 
noi’, 

Mélanges. T, 130, 137. 

Méloë, v. cantharides et scara= 
ne 

Melissa officinalrs , v. une 
se. ù 

Métüisse. I, 85 , 289 ; If, 6, 
326. 

Ménagogues,s.emménagognes. 

Menstrues (moyens deles | pro- 
voquer ) , voyez emména- 
gogues. 

Mentha Crispa , y. menthe, 


». ellébore 


— piperita ; Ÿ. menthe poi- 


vrée. 
— puleginm, v. pouillot. : 
Menthe. E,56, 289; IE, 46. 
— poivrée. I, 86. 239. 
Ményanthe , ». trèfle d’eau, 
Menyanthes trifoliata, v. trè- 


fle d’eau. 


Mercure. I, 2t. 


Mercure hu. v. muriate + 


mercure dau 
Mercure éteint, #. . de 
mercure noir. 
Mercure nitreux. » v. nitrâte de 
mercure. 
Mercure soluble d'Hanemann, 
v.oxyde de mercure noir. 
Mercuriale. IT, 427. 
Mereurialis annua. Ibid. 
Mercuriaux. [, {20 ; IF, 8o. 
Mezereum , +. garou. 
Métaux. , 18. 
Miel. [, 55, 194, 207; II, 58, 
200, 59% 
Miel mercurial. IT, 427. 
Miliefeuille, E, 62, 291. 
Millepèdes, ». cloportes. 


. Minium., v: oxyde de plomb 


FOURC 


Bio 
Minoratifs , » 394 ; 4 42. 


Mixture, p. potion. 

Molëéne, ». bouillon blanc. 

Morelle. L, 89, 561 ; IE, 55. 

Mort- chien , Y. colëhé ique. 

Mosclhus, % musc. 

Mouron. IL , 150. 

Mousse de Corse. I, 02 ; 11,475. 

Moutarde. I, 108, 30/; li, 46, 
143, 573. 

Moxa. II, 167. 

Mucilage: I, 183; IF, 189, 210. 

Muguet. I}, 3o1. 

Muqueux. ï, A. 


Muriate d'’ammoniaque. I, 13, 
378; EF, 75, 529, 344, 549, 
6 | 


Muriate d’'antimoine. I, 50; IT, 
174 
Muriate de baryte. f, 12; 40%; 


I, 75, 544; 449, 469. 


TABLE. 


Muriate de chaux. Ï, 13, {05, 

Muriate de mercure corrosif J, 
22, 428; 11, 85, 195, 458. 

Muriate de mercure doux. F, 
22, 426; 11,84, 427, 450, 
465 ; f7o. 

Muriate de mercure suroxydé 
ou suroxygéné , ÿ. muriae 
mercuriel corrosif. 

Muriate de potasse. I, 403; IE, 
15, 544. 

Muriate de soude. I, 15 , 403 ; 
11, 75, 349, fo4, 469 

Muriaïesurox géné depotasse, 

T,35,40o4; 1}, 99. 

Musc. I, 61, 320. 

Muscade. I4:109", 427 


Musique. II, 548. 


Myrobolans. U , 422. 
en 1,004 "339; IT, #24. 


N. 


Napel. I, 559. 

Napha( flores ), v. fleurs d’o- 
ranges. 

Naphte , v. éther. 

Narcotisme, Il, 465. 

Narcotiques. IE, 245. 

Nasturtinm aguaticum , v. 
cresson de fontaine, 

— hortense, v. cresson alénois. 

Natron'ou Natrum , #. soude 
et carbonate de soude. 

Nausées (moyen de les provo- 
si etleur utilité ).1f, 115, 

529, 382. 

Navet du diable ; s. bryone. 

Nèfles. I, 4oi 

Nénophar. 11 Re 367. 

Nerfs { leur médié: VAT / 276. 

Ner prun. T,r102; 11, 4r4. 

Neutralisans de l'acide de l’es- 
tomac. II, 482 ; des flatuo- 
sités, IT, 485.” | 


Nicotiana tabacurm, v. ES 

Nicotiane. Zbrd. 

Nihil album, v.oxydede dync 
sublimé. 

Nitrate d'argent fondu. l'y 27 
395,49 

Niue a Re. I, 51 ;1l, r8r. 

Nitrate de potasse. I, Ex Il, 
268, 349, 440: 

Nitrate sursaturé de bismath. 

l, 19, 440. 

Nitre fixé par le charbon, +. 
carbonäté sursalturé de po- 
tasse! 

Nitre vitriolé , ». sulfate &e po- 
tasse. 

Noirpran, #. nerpruti. 

Noix de galles , v. galles. 

— muüscades , ». muscades. 

Noix (brou de). I, 275; 11, 38. 

Nomenclature, I, xxix, xl, 151. 

Nymphéa, v. nénuphar. 
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C7 
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a 


O. 


Ocymum basilicum , v. basi- 
lic. 

Odeurs; leur influence sur les 
propriétés médicales. I, 124. 

Odorat (ses médications). I}, 
247,251. | 

OEuts (blanc d’). I, 159, 185; 
Il, 201. | 

— (jeune d’). [, zéid. TN, 
209. | 

Oignon. 1, 72, 508; Il, 46, 
1578 

Oleosaccharum. 1, 283. 

Oliban. IT, 554. 

Olives (huile d’). I, 46, 185; 

#il,201,212,304.::0 

Ombellifères aromatiques, I, 
292. 

Onguens. I, 182. 

Onguent ægypüac. II, 97. 

— citrin. Il, 67. 

— de la Mère. IT, 95. 

— napolitain. IT, 81. 

Opiat , ?. électuaire. 

Opium. 1, 59, 544; IT, 55, 
254, 241, 256, 260, 330. 
Opopanax. I, 52,511; Il, 49, 

124; 247 (9. 
Orange (fleurs). T, 94, 298. 
— (fruits). I, 99, 397. 
— (écorce). [, ior, 2 
Oranger (feuilles). [, 81, 297. 
Orchis. 1,64; Il, 193. 
Oreille d'homme , #. cabarei. 
Orge. T, 104; Il, 193. 
Orgeat (sirop d’). Il 204. 
Origan. 1, 86, 280. 


Origanummajoranna,, mar- : 


jolaine. 


Origanum vulgare, v. origan. 
Orpiment., IT, 77. 
Ortie blanche. I, 05, 289; 1, 
114. % 
Ortie brülante. IT, 158. 
Oryza sativa, v. riz. | 
Oseille. 1, 309 ; IT, 342. 
Oxalate acidule de potasse. ], 
16, 599; IT, 268, 544. 
Oxalique, y. acide oxalique. 
Oxyde d’antimoine hydro-sul- 
füré brun. 1, 19,435; 1, 
115, 520; 382. 
— orangé. {0id. | 
Oxyde d’arsenic. I , 18,457; 
Îl, 56, 176. | 


— sulfuré jaune. IT, 55. 


Oxyde de bismuth, v. nitrate 
sursaturé de bismuth. 

Oxyde de cuivre carbonaté, ou. 
carbonate de cuivre avecexe 
cès d'oxyde. [, 27,415; II, 
97, 190. 

Oxyde de cuivre vert, voyez 
oxyde de cuivre carbonaté. 

Oxyde de fer brun ou rouge. 
T1, 25, 276; H, 95, r19. 

— noir, 1,25, 276. 

Oxyde de manganèse, I, 19; 
Il, 78,269,#4r. 

Oxyde de mercure rouge. f, 
215 11,58, 110, 181. 

Oxyde de mercure noir. Ibid. 

Oxyde de plomb demi-vitreux. 
1,170; Il, 90. 

Oxyde de plomb rouge. Zbid. 

Oxyde de zinc sublimé.I, 23, 
418; Il, 88, 218. 

Oxygène, v. gaz oxygène. 


5:2 


Pain de pourceau. IT, 423. 
Palma Christi, v. ricin. 
Palma farinaria, v. sagou. 
Panacée mercurielle , v. mu- 
riate de mercure doux. 
Papaver rhœus , v. coque- 
hcot. 
Papaver somniferum , voyez 
opium et pavot. 
Paralysie de l'iris ( moyens de 
la provoquer }. IE, 260. 
Parégorique , ». sédatif. 
Parerra brava. , 541. 
Pariétaire. IF, 343. 
Parietaria officinalrs. Ibid. 
Parthenium , v. matricaire. 
Pas-d’âne, ou tussilage. Ll, 1 14. 
’asserage , v. cresson de fon- 
taine. 
Passula ,v. raisin de caisse et 
de Corinthe. 
Pastlles. I, 200. 
Pastinaca opopanax, v.0po- 
anax. 
Pâte. I, 180. 
Pâte gélatino-sucrée. T, 205. 
Pâte gommo-sucrée. Ï, 204. 
Patience. [, 73. 
Pécher ( fleurs et feuilles ). I, 
94 , 368. 
Pectoraux. IT, 114. 
Perkinisme, IT, 221. 
Perte de sang, v. hémorrhagie. 
Pérou , v. baume du Pérou. 
Persil. I, 293; Il, 541. 
Peruvianus cortex, p. quin- 
uina. 
‘Pèse-liqueur. I, 146. 
Pétasite , . pas-d’äne. 
Petite centaurée, v. centaurée. 
Petit chêne, ». chamædrys. 
Petit hou. IT, 342. 
Petitlait. Il, 198, 399. 
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P, é 


Pétrole. I, 322. 

Phagédénique (eau }). I, 84. 

Pharmacologie. I, 1. | 

Pharmacopée clinique. I, 11r. 

Phellandrium aquaticum.\,. 
209. 

Phosphate de soude. I, 14, 
4635 ; Il, 405. 

Phosphore. I, 2,399; 11; 42. 

Phu, v. valériane. ; 

Physalis alkekengi. IT, 342. 

Pied-de-chat. Il,114.  « 

Pied-de-veau , v. arunh ma 
culatum. 

Pierre calcaire , #. carbonate 
de chaux. 

Pierre à caustère , y. potasse 
caustique. 

Pierre infernale, #. nitrate 
d'argent fondu. 

Piguons. 1, 105 ; IT, 203. 

Pilules. I, 198. 

Pineoki, v. pignons. 

Pinus abies , v. abies. 

Piper cubebes, v. poivre. 

Piper nigrum , v. poivre. 

Pissenlit. Il, 341. 

Pistache. I, 105; IT, 203. 

Pistacia vera. Ybid. 

Pivoine. IT, 210. 

Plantago cynops ei psy llium, 
v. psy llium. 

Plantn des montagnes , p. ar- 
niÇa. 


Plâtre , v. sulfate de chaux. 


Plomb { composés de). I, 24, 
IT, 89. (Emanations ). I,et 
quelquefois gaz azote. 

Plumbago Europæu , v. den- 
telaire. 

Poils (leur évulsion }. Il, 486. 

Pois à fonticule. 11, 5585. 


Poisons. I], 463. 


ALPHABÉTIQUE, 


Poirée. IT, 553. 

Poivre blanc et noir, I, 107, 
528 ; II, 57. 

ma Eux. ll, 149. 

Poix. I, 495 11,52, 139. 

— grasse de Bour posés, v. 
poix. 

— résine, ou galipot. Ibid 


Polygala amer, 1,683; 11, 115. 


— sénéga. |], 11: 

— de Virginie. Zbid. 

Polypode. I, 64; IT, 200. 

Polypodium filix nus ,v.fou- 
gère mâle. 

né podium vulgare, ÿ, poly- 

ode. 

nt I, 182. 

— oxygénée. IT, 62. 

Pomme épineuse. I, 563 :;:I1, 
55,22%&5:244 

Pompholix, v, te de zine 
sublimé. 

Ponch. 1,587, 398. Ÿ 

Porreau. Ï, 308. 

Potasse. I, 0, 380; si ni, 
175, 478. 

— caustique. lèrd, 
otentilla reptans. I #70: 

Potentlle. Z2zd. 

Potions. " 205. 

Poudres. [, 156, 188, 189, 
191 ; 192. 

— d’algarot , ». oxyde d’anti- 
moine Déc. 

— des Chartreux , v. oxyde 
d’antim. hydro-sulf, brun. 
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Poudre de Dover. IT, 350. 

— de Saini-James. 1, 453, 

Pouuot, Ï > 209. 

Poumons (leur ER La 
113. 

Prastim album , v. PART 

Précipité blane, ». muriale de 
mercure doux; c'ést souvent 
un muriate ammoniaco- -NeTr- 
curiel, 

Précipité rouge , v, oxyde de 
mercure rouge. 

— per se, Ibid. 

Présure. IT , 198, ; 

Pression, IT » 9. 

Pruna damuseena ; p. pr Us 
neaux. 

— gallica. Ibid, : 

Pruneaux, 1, 08; MH, 
395. 

Prunelles. Îf, 419. 

Prunus laurocerasus. T, 568. 
— SpPinOS& , Ÿ, prunelles. : 
Psychotria métier, v. ipéca- 

cuanha. 
Psidit cortex, v: pritbèts gra (tm 
HIGELIN: - 
Psyllium. T, i56à is 2r0.. 
Prarmica. 11 TT AS 
Pulegium , v. pobliot. 
Palpes. 1, 153: 
Purgatifs. IE, 39/4. 
Purgation. IE, 385. 
Pyrèthre. IT, 149; 514 


199: 


Pyrus cidonia, v. coing. 


Q. 


Quassia amer, TI, 74, 246. 
— simaruba,v, simarouba, 
Queniquier, v. bois néphrét, 


1Te 


Quinquina. TI, 
107, 215, 
Quintessence , v. alcool. 


743 252; U, 59, 
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Racines. I, 63. 

Raifort sauvage. [, 71, 504; 
IT, 46, 145. 

Raisins.de Gorinthe. I, 98;11, 


199. 

Raisin d'ours. I, 274. 

Ranonculus, v. renoncule. 

Raphanus , v. raifort sauvage. 

Rataña, ou solution alcoolique 
édulcorée avec -& à +5 de 
son paids de sucre. 

Ratanhia, I, 260. 

Recise , v. benoite. 

Réglisse. 1,64, 207; IT, 190. 

Régule d’antimoine , ». anti- 
moine pur. 

Relâchans , v. atoniques. 

Renoncules. I , 57, 146. 

Résine. [, 42. 

Résine élastique , ou caout- 
chouc. RG 

Résine de gaiac, v. galac. 

— de jalap , v. jalap. 

Résolutifs.. I ,,222. 

Respiration (ses médications ). 
Il, 285. 

Rhamnus catharticus, viner- 
prun. 
Rlamnus zizy plus , voyez ju- 

jubes. l 
Rhapontic. Il, 422. 
Rheum rhaponticum. Xbid." 


Sabadilla , v. cévadille. 

Sabine. 1, 317 ; Il, 46, 124. 

Safran. 1,95, 552,11, 124, 
285. 

— desindes, ou curcuma. T, 
199. 

— de mars apéritif, v. earbo- 
nate de fer. 


Rheum undulatum, v. rhu- 
barbe. 
Rheum palmatum. Xbid. 
Rhubarbe. 1, 68,260 ; 11, 4rr. 
Rhus radicans. 1, 446; I, 
148. 
Rhus-toxicodendron. Ibid. 
Ricin. 1, 46, 108; Il, 594, 


Rob de nerprun, v. nerprun. 

Rocambole. I , 508. 

Romarin. I , 86, 280 ; II, 326- 

Rosa centifolia, v. rose. 

Rosa gallica, v. rose de Pro- 
vins. 

Rose. I ,94; IL, 419: 

Rose de Provins. L, 96, 272. 

Roseau aromatique, ». cala- 
mus aromalicus. 

Roseau à balais. IL, 4/8. 

Rosmarinus officinalis,v.ro- 
marin. 

Rouille de fer,v. carbon. de fer. 

Rubéfaction. Il, 129. 

Rubéfans. Il, 134. 

Rubia tinctorum’,v. garance. 

Rue.l, 518, I], 42, 46, 124, 
1/49. 

Ruta graveolens. Ibid. 

Ruta hortensis. Ibid, 


S. 


Safran astringent, v. oxyde 
de fer brun. 

Sagapénum. 1, 52, 311; Il, 
29, 124, 247» 412 

Sagou. I, 45 ; IL, 195. 

Saignée. IT, 272, 275. 

Sainbois. ], F6) 445; 11,57; 
352. | 


ALPHABÉTIQUE. 


Salep. I,64;11, 193. 
Salicaire. I, ag, | . 
S'alicaria. Ibid. 

Salivans, v. sialagogues. 
Salix alba. I, 264 ; IT, 58. 
— fragilis. Xbid. ; 
— pentandra. Ibid. 

— Vitellina. Ibid. 

Salivation. II, 513. 

Salpêtre , v. nitrate de potasse. 
Salsepareille. I, 72; 449; II, 
326. 
Salvia officinalis , v. sauge. 
Sambucus ebulus , v. yéble. 

— AIgTa , v, Sureau. 
Sanctum lignum , v. galac. 
Sang € ses médications ,) son 
évacuation , etc. ). II, 272, 
273 , 278, 287. 
Sangdragon. 1,58, 268. 
Sangsues. II, 454, 46r. 
Santoline , v. cina. 
Saponaire. I, 448. 
Saponaria officinalis. Xbid. 
Sarsaparilla , v. salsepareille. 
Sassafras, [, 77; IT, 526. 
Saturne , v. plomb. 
Satyrium ,v. Salep. 
Sauge. EL, 87, 280; I, 46, 114, 
326. - 
Saule, v. S'alix alba. 
Savine , v. Sabine. 
Savon. [,183, 580; IT, qe 
— de plomb. TI, 158; II, 02. 
Scammonée. , 57; IT, 423. 
Scarrification. IT, 28r. 

- $erlla maritima, v. scille. 
Scille. T, 92,308; IT, 46, 115, 
157, 207, 540, 580, 582. 
Scordium. I, 280; 11, 46, 526. 

Serophulaire, IT, 409. 
. Scrophularia aquatica. Xbid. 
Sebestes. T, 98 ; IT, 199. 
Sécrétions (moyen de les pro- 
voquer), Il, 302. 
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Sédatifs. 11, 258, 250, 256, 
451. 
Sel d’absinthe', v. carbonate 
de potasse. 
— d'Alembroth , v. muriate 
ammoniaco-mercuriel. 
— ammoniac, v. muriale d’am 
moniaque. | 
— d'Angleterre , v. carbonate 
d’ammoniaque. 
— de benjoin , v. acide ben- 
zoique. : 
— de canal, v. sulfate de mag- 
nésie, Re 
— Cathartique amer, v. sulfate 
de magnésie. | : 
— de colcothar , v. sulfate de 
fer. 
— Commun, #. muriate de 
soude. 
— digestif, v. muriate de po- 
tasse. 
— de Duobus, ». sulfate de 
potasse. 
— d’Epsom anglais , v. sulfate 
de magnésie. . 
—— d'Epsom de Lorraine, v. 
sulfate de sonde. 
— essentiel de tartre , v. acide 
larlareux. | 
— fébrifuge de Sylvius, v. 
muriate de potasse. 
— fixe d’'ammoniaque ,Ÿ. mu- 
riate de chaux. 
— fixe de vitriol , v. sulfate de 
fer. 
— de Glauber, v. sulfate de 
soude. 
— de la Garaÿe, v. extraits 
: SeCs par macération. 
— de lait, v. sucre de lait. 
— marin, voyez muriate de 
soude. | 
— marin calcaire , #. muriatæ 
de chaux. 
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Sel d'oseille , v. oxalate acidule 
de potasse. 

— polychreste, v. tartrite de 
potasse el de soude. 

— de prunelle, v. nitrate mêlé 
de sulfate de potasse. 

— de ja Rochelle, v. tartrite 
de potasse et de soude. 

— de Saturne , w. acétate de 
plomb. 


— Sédalif, v. acide boracique. 


— de Sedlitz, vw. sulfate de 


magnésie. 

_— de seignette , +. tartrite de 
poiasse et de soude. 

— de soude, w. carbonate de 
soude. 


— de succin, v. acide succi- 
nique. Er 

— de tartre , #. carbonate de 
polasse. 

— Végélal, #. tartrite de po- 
tasse. 

— voiaiil d'Angleterre, v. care 
bonate d’ammoniaque. 

Sels alcalins et terreux. I, 11. 

Sels essentiels des végétaux , 
y. eXiralls secs. 

Sélénite , v. sulfate de chaux. 

Semen contra, v. cina. 

Sementine , . cina. 

Semences. Î, 103. 

Senna, v. séné. 

Séné, I, 00; Il, 408. 

Senecka, 11, 115. 

Senéoa. lord. 

Senevé, v. moutarde. 

Senné , w. séné. 

Sens (leurs médications). IT, 
246 , 250, 

Serpentaire de Virginie. I, 66, 
3023.11, 46 ,-326. 

Serpolet. 1, 87, 289. 

Séton. IT, 36r. 

Bialagogues. IT, 314, 


TABLE 


Sief. IT, 188. 

Silique égypüenne, v. casse. 

Silique douce, ». sébestes. 

Simarouba. I, 95, 240 

Sinapis nigra, v. moutarde. 

Sinapisme, II, 1453. 

Sirops. I, 156, 166, 194. 

diacode , v. opium. 

Smilax china , v. squine. 

Sinilax sarsaparilla,v. salse- 
pareille. 

Souchet des Indes ou curcuma. 
L,-183. 

Solanum dulcamara ,v.dou- 
ce-ameére. 

Solanum nigrum ; v, morelle. 

Solanum scandens, v. douce- 
amere. 

Soldunella , v. soldanelle. 

Soidanelle. IT , 418. 

Solution , solutum. TI, 160. 

Solution minérale de Fowler. 
1, 45% 

Solutions acétiques. 1, 170. 
aicooliques. I, 168. 
aqueuses. [, 165. 
éthérées. I , 169, 
huileuses. Jbid. 
vineuses. Ï, 162. 

Soude. I 40 , 580; 1,72, 175, 

: 479. 

Soufre. I, 2,410, 414; II, 65, 
115,420 , 468. 

Soufre doré d’antimoime , +». 
oxyde d’antimoine hydro- 
sulfuré orangé. 

Spécifiques (médications ). IT, 
435. 

Spermaceti , y. adipocire. 

Spermatopées. II, 367. 

Sperme (médication de sa sé— 
crétion }. Jbrd. 

Spie , v. lavande, 

Spigelia anthelmia. W, 472: 

Spina cervina, v. nerprun. 


ALPHABÉTIQUE. 


Spiritueux, v. alcooliques, 

Spiritus , v, esprit, 

Squille, ». scille. 

Squine. I, 72, 449 ; IT, 356. 

Staphysaigre. I, 108; IT, 57, 
140, 462. 

Sternutatoires, II, 292. 

Stimulans , v. excitans. 

S£ibium, v. antimoine. 

Storax calamita. 1, 55. 

Stomachiques, où toniques de 
l'estomac , I, 45r. | 

Stramontim, v. pomme épi- 
neuse. 

Stupéfians , v. sédatifs. 

Styptiques , v. astringens. 

Styrax. 1, 55; Il, 9o. 

Sublimé corrosif, y. muriate 
de mercure corrosif. 

Sublimé doux , v. muriate de 
mercure doux. 

Sucs épaissis. I, 154. 

Sucs exprimés. I, 155. 

Sucs d'herbes. fbid, 

Succin. [, 522, 

Succinale d'ammoniaque pyro- 
huileux. I, 577. 

Suceus japonicus, v. cachou. 

Sucre. L, 42, 194, 195, 201, 
2083201 7 2075 SSP, 
118, 190. 

Sucre de lait, IT, 200. 

Sucre de Saturne, v. acétate de 
plomb. : , 

Sucrés (corps). I, 54, 64, 97; 
11, 199, 595 

Sudorifiques. IE, 325. 

Sueur (sa médication). IT, 322. 

_ Sulfate acidule d’alumine tri- 
ple. I, 12, 388 ; IE ; 7114 
107; 110, 1125 1106, 119, 
129,120. 179: 

Sulfate de cuivre. 1,27, 41%; 

A, 97, 119, 122, 309, 464. 
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Sulfate de cuivre ammoniacé. 
1,27,417. 

Sulfate de fer, I, 26 , 277; IE, 
96; 470. 

Sulfate demagnésie. I, 11,403; 
11,75,344, 405. 

Sulfate de potasse. I, 11, 403; 
IT , 565, 404... à 

Sulfate de soude. I, 11, 405 ; 
11,344, 403. 

Suifate de zinc. I, 29, 420; 
11,00, 19. 182. 

Sulfite sulfuré de soude. I, 12, 
415. 

Sulfure d'antimoine. I, 19, 
456 ; 11,79, 327. 

Sulfure de potasse. I, 10, 412, 
422 ; 11,65, 464, 468. 

Sulfure de magnésie. 1, 10, 
413. 

Suppuratifs. 
355, 

Suppositoires, F , 210. 

Sureau (fleurs de). I, 94, 295; 
11,46, 114, 326. 

Sureau (deuxième écorce de). 
1,58;4k; 410. | 

Surfaces d'application des mé- 
dicamens, 1, 175; auricu- 
laire,215; bronchique, 190; 
buccale , zbid.; cellulaire, 
215 ; cutanée, 176 ; gastri- 
que , 192; gutturale, TOI ; 
intestinale, 210; aasale, 189; 
oculaire, 187;urétrale, 213; 
utérine, 214; vaginale, 04, 
vésicaie , 213. 

Suspensions. Ï, 156. 

Symphytum officinale.ï, 65 ; 
I , 192. 

Syrops, ». sirops. 

Sisymbrium nasturliéum, V. 
cresson de fontaine. 


Il, 547, 551, 
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Tabac. I, 89, 360; IT, 56, 
149,231, 339, 465. 

Tablettes. IT, 203. 

Tamarin. I, 09; IT, 390. 

Tamarindus, tamarinus, ta- 
marindus indicus,v.tama- 
rin. 

Tamarise. I, 265. 

Tanacetum vulgare, v. tanai- 
sie. 

Taraisie. I, 82, 107, 200 ; 
TLMG SE 

Tanésie. lbid. 

Taraxacum , v. pissenlit. 

Tartre , v. tartrite acidule de 
potasse. 

Tartre chalibé, v. tartrite de 
potasse et de fer. 

Tartre émétique, v. tartrite de 
potasse antimonié. 

Tartre martial soluble, v. tar- 
trite de potasse et de fer. 
Tartre soluble, v. tartrite de 

polasse. 

Tartre stibié, v. tartrite de po- 
tasse antimonié. 

Tartre tartarisé, v. tartrite de 
potasse. 

Tartre vitriolé, v. sulfate de 
potasse. 
Tartrite acidule de potasse. T, 

16; 405; 11,267, 543,403. 

Tartrite de potasse, I, 16, 403; 
IT, 404. 

Tartrite de potaste anlimonié. 
L,.20 54491 ;1P;tm0 690 ; 
550, 582 , 383, 421. 

Tartrite de potasse et de fer. I, 
26, 277 ; 5 96. 

Tartrite de potasse et de soude. 
T,17, 405; IT, 403. 

Teintures , y. solutions; alcoo- 
liques. 


T À BLE 


Teinture âcre de tartre , v. af- 
cool de potasse. 

Température (son influence, 
et instrumens pour la mesu- 
rer JG bts 

Térébenthines. F, 47, 513; IE, 
Sas 167859 ASF 

Terra merita ou curcuma. Y, 
163. 

Terra japonica, v. cachou. 

Terre de Japon, v. cachou. 

Terre douce de vitriol , v. oxy- 
de de fer brun. 

Terre foliée de tartre, v. acéta- 
Le de potasse. 

Terre pesante saline, v. muria- 
te de baryte. 

Terres subalcalines. T, 7. 

Territe , ». lierre terrestre. 

Tédradynames. I, 303. 

T'eucriumchamædris,v.cha. 
MŒærts. 

— chameæpitys , v. chamæpi- 
Lys. 

— MmAarTUM, NV, MArUM. 

— scordium , v. scordium. 

Thée, ou thé.T, 2990. 

Tea bohea et viridis , v. thé. 


Thérébenthine, v. térébenthi- 


ne. 

Thermomètre. I, 152. 

Theobroma cacao, v. cacao 
et beurre de cacao. 

Thériaque. I, 130, 344. 

Thlaspi sativum, v. cresson 
alénois. 

Thym,1,87,280; 11, 46. 

Thymélée , v. garou. 

Thymus serpillum, v. serpol- 
let. 

— vulgaris ; v. thym. 

T'ilia europæa, v. iNeul. 


Tilleul , I, 206; IL, 217. 
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Tithymale , v. euphorbe. 
Folu , ». baume de Tolu. 
Toluifera balsamum. \bid. 
J'oniques. I, 221. 
Tormentilla erecta, +. tor- 
_ mentülle. | 
Tormentille, I, 69, 270; If, 


Toux(moyen de la provoquer). 
IT, 206. 

Toxicodendron, v. rhus ra- 
dicans. 

Tragacantha , v. adragant. 

Transpiration ( moyen de la 
provoquer ). Il, 522. 


. 51g 
Tréfle aigu , ». oseille. | 
Trèfle d'eau. I, 80, 248. 
Trifolium aquaticum,, v. trèe 

fle d’eau. 

L'rifolium fibrinum. Thid. 
Triticumrepens yv.chiendent, 
Trochisques, v. pastilies. 
‘Trontanel , v. garou. 
Tue-chien , v. colchique. 
Turbith végétal IL, 422. 
Turquette. 11, 3/2. 
Tussilage. IT, 114. 
Tussilago farfara. Xbid. 
Tuthie, v. oxyde de zinc, 


U. 


Unguentum , v. onguent. 

Ürine (moyen de provoquer 
et de modifier sa sécrétion ). 
17,:532. 

Urica dioica. WU, 158. 


Urtica urens, IL, 158. 

Ürtication. Zérd. 

Utérus (son excitation). IF, 
129: 


Uva ursi.T, 274. | 


V. 


Vaccine. II, 445. 
Vaisseaux, T, 171. 
Valeriana officinalis. 1, 66, 
3o1; Il, 46. 
æ— phu. À, 67, 301. 
Vanille. I, 102, 164. 
Ventouse sèche. IT, 136. 
J’eratrum album, v. ellébore 
blanc. 
Verbascum thapsus, v. houil- 
lon blanc. 
Vrdet , v. oxyde de cuivre 
vert. 
Vronica beccabunga, v. bec- 
:abunga. 
Vrjus. I, {or. 
Vrmifuges. Il, 466. 
Vrs intestinaux. lb:d. 
Vrt-de-gris, v. oxyde de cui- 
yre vert, 


Vésicans, v. vésication. 
Vésication. IT, 153. 
Vésicatoires. IT, 1/0. 

— suppurans. Il, 547. 

Vif-argent , . mercure, 

Vigne blanche , ». bryone. 

Vin, [, 162, 555; IL, 4r, 233, 
265 , 529; 344. 

Vinaigre. 1, 162, 190, 394 ; 
H, 69, 297; 330, 544 
465. 

Vinaigre de saturne, ». acétate 
de plomb liquide. 

IVintera alba , ou écorce de 
Winter. I, 326. 

Viola canina. 11, 539. 

V/1ola odorata, v, violette. 

Viola tricolor. 1, 415. 

Violette (racine). II, 37e. 

— (fleurs). 1, 95; Il, 114. 
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“Vipère (moyen pour prévenir  Vitriol bleu, ». sulfate de cu, 


les effets de sa morsure ). II, vre. 
HO: — de cuivre, v. sulfate de cui- : 
Virus rabiéique ( spécifiques yre. 
du ). Il: 460. — de zinc, 2. sulfate de zine, , 
Virus syphilitique (spécifiques Vomissement. IT, 368. 
- du).il, 456. Vomitifs. Il, 576. 
Vitriol blanc, v.sulfatedezinc. Vomituritions. II, 382. 
| Dh 
Yèble. IT, 419. Yvette, v. chamæpytis. 
Yeux d’écrevisse. IL, 482, 
| | nu? Zi 
Zédoaire. I, 520. Zizyphus sinensis,v. jujubes. 


Zinc (composé de). I, 23, 
418; IT, 88. 


FIN DE LA TABLE ALPHABÉTIQUE. 


